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L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 

Dédié  à  Son  A.  R.  Mgr.  h  Duc  CHARLES 

de  Lorraine  &  de  Bar ,  &c.  &c.  &c. 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES: 

FÉVRIER     1777, 
TOME    IL 


A     PARIS, 

Chez  Valade,  Libraire  du  Roi  de  Suéde,  nie 

Saint- Jacques,  vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  les  Pays  étrangers ,  à  Lie  ce  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur. 

Avec  AerKOëJuçH  et  Vkitueqe  du  Rqi* 


Conditions  pour  l'Abonnement. 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris  ,  chez  Valait ,  Libraire  du  Roi  de  Suéde  , 
rue  Saint -Jacques  ,  vis-à-vis  celle  des  Mathu- 
rins  ,  aux  conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix 
de  la  Souscription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  , 
&  de  33  pour  la  Province  ,  rendu  franc  de 
port  par-tout  le  Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  '  chez 
J.  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Mauff,  Officier  au  Bureau  des  Portes  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnits  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam ,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire , 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique,  &  autres  objets,  dans ^Efvnt  des 
Journaux  ,  font  priés  de  les  adrefler  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valait.  Et  pour  les 
mêmes  objets ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /  /.  Tutot,  Imprimeur -Libraire,  place 
St.  Barthelemi  >  à  Liège. 
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Classe  de  Mathématique 
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4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
de  Paris,  pour  Tannée  1734,  (  pag»  209  & 
fui  vantes  ) ,  on  trouve  cette  remarque  fmgu- 
fiere  ,  qu'il  y  a  des  équations  différentielles 
qu'on  peut  intégrer  par  la  diffèrent]  atlon  s  &  que 
les  intégrales  trouvées  de  la  forte ,  ne  font 
jamais  comprifes  dans  les  intégrales  complettes 
que  donnent  les  règles  ordinaires  de  l'intégra- 
tion ,  quoique  d'ailleurs  ,  ces  mêmes  intégrales 
fatisfefTent  aux  équations  différentielles  propo- 
fées  .  &  réfolvent  très-bien  les  problêmes  géo- 
métriques qui  conduifent  à  ces  équations. 

M.  Euler  a  mis  enfuite  ces  deux  efpeces 
de  paradoxes  dans  un  plus  gtand  jour  ,  &  il 
les  a  confirmés  par  différens  exemples  tirés  de 
la  Géométrie  ;  c'eft  le  fujet  d'un  Mémoire  donné 
à  l'Académie  de  Berlin  ,  &  imprimé  dans  le 
volume  de  1756,  fous  le  titre  ftExpojïtion  de 
quelques  Paradoxes  dans  le  calcul  intégral.  Ce 
grand  Géomètre  avoit  aufli  déjà  remarqué  dans 
fa  Méchanique  (Tome  2e.  Art.  268  ,  303  ,  305  ), 
qu'il  y  a  feuvent  des  folutions  particulières 
qui  échappent  à  la  folution  générale ,  &  il  y 
avoit  même  donné  une  formule  pour  trouver 
ces  folutions  particulières  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  ;  mais  ni  M.  Clairaut  ni  M.  Euler 
n'avoient  encore  recherché  les  moyens  de  re- 
conno?rre  à  priori  3  fi  une  équation  finie  qui 
fatisfait  à  une  équation  différentielle  donnée  , 
eft  comprife  ou*  non  dans  l'intégrale  complette 
de  cette  équation  différentielle ,  fans  connoitre 
cette  intégrale. 

Ce  problême  ,  qui  eft  d'une  grande  impor- 
tance dans  la  théorie  du   calcul  intégral  ,  a 
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depuis  été  réfolu  par  M.  Euîer ,  dans  le  premier 
volume  de  fon  Calcul  intégral.  M.  d'Alembert 
s'en  eit  occupé  auiîi ,  &  a  rendu  la  folution 
plus  rigoureufe  &  plus  générale  l  dans  les 
Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences  de  Paris ,  de 
l'année  1769  ,  (  vag.  84  &  fuivantes.)  On 
trouve  de  plus  quelques  principes  généraux 
fur  le  même  fujet  dans  les  ouvrages  de  M.  le 
Marquis  de  Condorcer.  (  Voyez  fon  Calcul  in- 
tégral ,  p.  67  3  &  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Turin  s  Tome  4e.  pag.  7  &  fuivantes.  )  n  Enfin  , 
»  continue  M.  de  la  Grange ,  je  viens  de  lire 
»  un  Mémoire  fur  les  folutions  particulières 
j>  des  équations  différentielles  ,  que  M.  de  la 
»  Place  a  donné  depuis  peu  à  l'Académie  des 
»  Sciences  de  Paris,  &  qui  doit  parcître  dans 
»  le  Volume  de  1772,  mais  dont  l'Auteur  a 
»  bien  voulu  m'envoyer  un  Exemplaire  im- 
»  primé.  Dans  ce  Mémoire ,  M.  de  la  Place 
»  perfectionne  ,  &  étend  plus  loin  la  théorie  , 
»  déjà  connue  ,  des  folutions  particulières  ;  &  , 
»  ce  que  perfonne  n'avoit  encore  fait ,  il  donne 
»  des  méthodes  pour  trouver  directement  toutes 
»  les  folutions  particulières  qui  peuvent  fatis- 
»  faire  à  une  équation  différentielle  donnée  , 
»  &  qui  ne  feroient  point  comprifes  dans  la 
»  folution  générale  de  cette  équation.  Cette 
»  levure  a  réveillé  d'anciennes  idées  que  j'avois 
»  fur  la  même  matière  ,  &  a  occafionné  les 
»  recherches  fuivantes ,  dans  lefquelles  je  me  - 
»  flatte  de  préfenter  aux  Géomètres  une  théorie 
»  nouvelle  &  complette  fur  le  point  d'analyfe 
»  dont  il  s'agit.  « 
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Ce  Mémoire  eft  divifé  en  quatre  article*, 
qui  traitent,  i°.  des  intégrales  particulières 
des  équations  différentielles  du  premier  ordre 
à  deux  variables ,  &  de  la  manière  de  les  dé- 
duire des  intégrales  complettes  ;  20.  de  l'éten- 
due des  intégrales  particulières  des  équations 
différentielles  du  premier  ordte ,  &  de  la  ma- 
nière de  trouver  ces  intégrales  fans  connoître 
les  intégrales  complettes;  30.  de  la  théorie 
des  intégrales  particulières ,  déduite  de  la  con- 
fidération  des  courbes;  40.  des  intégrales  par- 
ticulières des  équations  différentielles  du  fé- 
cond ordre,  &  des  ordres  plus  élevés.  M.  de 
la  Grange  s'efl  difpenfé  d'examiner  les  équa- 
tions à  différences  partielles  d'ordres  encore 
plus  élevés ,  comme  aufïi  celles  où  il  y  auroit 
plus  de  trois  variables  ,  l'application  des  prin- 
cipes qu'il  vient  d'établir  à  ces  fortes  d'équa- 
tions, lui  paroiffant  à  préfent  facile. 

2Ç.  Sur  le  mouvement  des  nœuds  des  orbites 
planétaires  ;  par  le  même.  Un  des  principaux 
effets  de  l'attraétion  mutuelle  des  planètes  eft 
le  changement  de  fituation  de  leurs  orbites. 
La  théorie  fait  voir  que  ,  û  un  corps  qui  fe 
meut  autour  d'un  centre  en  vertu  d'une  force 
quelconque  tendante  à  ce  centre  ,  eft  attiré 
par  un  autre  corps  mu  autour  du  même  cen- 
tre,  &  dans  le  même  fens,  mais  dans  un  plan 
différent,  le  nœud ,  c'eft-à-dire  ,  Tinterfeclion 
du  corps  attiré  fur  celle  du  corps  attirant, 
regardée  comme  fixe ,  a  néceffairemtnt  un 
mouvement  rétrograde ,  &  contraire  à  celui 
des  deux  corps,  fans   compter   les  inégalités 
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périodiques  qui  auront  lieu  ,  tant  dans  ce  mou- 
vement du  nœud  que  dans  l'inclinaifon  des  or- 
bites. Ceft  ainfi  que  les  nœuds  de  la  lune  ré- 
trogradent fur  récliptique  d'environ  190.  cha- 
que année  ,  par  l'a&ion  du  foleil.  La  même 
chofe  doit  donc  avoir  lieu  à  l'égard  des  or- 
bites des  planètes  principales  ,  dont  l'attrac- 
tion mutuelle  eft  un  fait  qu'on  ne  fauroit  plus 
révoquer  en  doute  ;  chaque  orbite  doit  rétro- 
grader continuellement  fur  chacune  des  au- 
tres orbites  ;  ce  qui  doit  nécefiairement  pro- 
duire à  la  longue  un  déplacement  général  de 
toutes  les  orbites  planétaires.  Les  orbites  des 
fatellites  de  Jupiter ,  celles  des  fatellites  de 
Saturne  font  dans  le  même  cas. 

M.  Euler  eft  le  premier  qui  ait  entrepris 
de  d'*erminer  le  changement  que  le  plan  de 
l'orbite  de  la  terre  doit  fouffrir  par  fa  rétro- 
gradation continuelle  fur  les  plans  des  orbites 
des  autres  planètes.  M.  de  la  Lande  a  enfuite 
étendu  cette  théorie  à  toutes  les  planètes  ;  (k. 
après  avoir  déterminé  féparément  le  mouve- 
ment des  nœuds  de  chaque  planète  fur  l'orbite 
de  chacune  des  cinq  autres  ,  il  a  examiné  quel 
changement  il  devroit  en  réfulter  dans  la  po- 
rtion de  chaque  orbite  relativement  à  un  plan 
fixe.  Enfin  ,  Al.  Bailli  a  appliqué  cette  même 
théorie  aux  fateHites  de  Jupiter  ,  &  a  tâché 
d'expliquer  par-là  les  variations  obfervées  dans 
les  inclinaifons  des  orbites  du  fécond  &  du 
troifieme  fatellite.  Mais  comme  les  formules 
que  ces  favans  ont  employées  ,  n'expriment  , 
à  proprement  parler ,    que  les  variations  inf- 
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tantanées  ou  différentielles  des  lieux  des  nœuds 
&  des  inclinaifons  des  orbites,  il  s'enfuit  qu'elles 
ne  peuvent  fervir  que  pour  un  tems  limité, 
&  qu'elles  font  abfolument  infuffifantes  pour 
faire  connoître  les  véritables  loix  des  varia- 
tions de  ces  élemens.  Ainfi ,  l'on  voit  que  le 
problème  dont  il  s'agit,  n'a  pas  encore  été  ré- 
îblu  avec  toute  la  généralité  &  la  précifion 
néceffaires  pour  qu'on  en  puilfe  tirer  des  con- 
cluions exaftes  fur  les  phénomènes  que  l'ac- 
tion mutuelle  des  planètes  doit  produire  à  la 
longue  ,  relativement  à  la  pofition  de  leurs 
orbites. 

L'importance  de  ce  problême  ayant  engagé 
M.  de  la  Grande  à  s'en  occuper ,  il  commu- 
nique ici  aux  Géomètres  les  recherches  qu'il 
a   faites  depuis  quelque  tems  pour  en  trouver 
la  folution.  Elles  offrent   des  réfultats  qui  lui 
parohTent  mériter  leur  attention  ,  tant  par  Tu- 
tiiiîé  dont  ils  peuvent  être  dans  l'Aftronomie 
phyfique,  que  par  l'analyfe  même  fur  laquelle 
ils  font  fondés.  Il  confidere  d'abord  deux  feu- 
les orbites  mobiles  l'une  fur  l'autre  ,  &  il  donne 
dans  ce  cas  une  folution  complette  &  géné- 
rale de  la  queftion.  Il  fait  voir  enfuite  que  le 
cas    de  trois   orbites   mobiles  à  la    fois  l'une 
fur  l'autre,  dépend  de  la  rectification  des  fec- 
tions   coniques ,    &    que  ,   par  conféquent ,  il 
ne  peut  être  réfolu  par  les  méthodes  connues; 
d'où  il  conclut  qu'à  plus  forte  raifon ,  on  ne 
{auroit  fe  flatter  de  pouvoir  réfoudre  le  pro- 
blème ,  lorfque  le  nombre  des  orbites  mobi- 
les efi  plus  grand.  Cependant,  comme  les  or- 
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bites  des  planètes ,  ainfi  que  celles  des  fatel- 
lites ,  font  peu  inclinées  les  unes  vers  les  au- 
tres, il  examine  û  cette  circonstance  ne  pour- 
roit  pas  fimplifier  les  calculs;  il  parvient  en- 
fin à  une  méthode  très-fimple  &  très-géné- 
rale, par  laquelle,  quel  que  foitle  nombre  des 
orbites  mobiles  ,  le  problème  fe  réduit  tou- 
jours à  des  équations  différentielles  linéaires 
du  premier  ordre ,  dont  l'intégration  eft  facile 
par  les  méthodes  connues  ,  de  forte  qu'on 
peut ,  par  ce  moyen  ,  avoir  une  théorie  com- 
plexe des  principaux  changemens  que  l'attrac- 
tion mutuelle  des  planètes  doit  produire  dans 
les  lieux  des  nœuds  ,  &  dans  les  inclinaifons 
de  leurs  orbites.  11  fe  contente  de  pofer  ici 
les  fondemens  de  cette  théorie  ,  dont  il  don- 
nera ,  dans  une  autre  occafion  ,  le  détail ,  & 
l'application  au  fyftême  du  monde.  11  a  rem- 
pli depuis  cet  engagement  dans  un  Mémoire 
qu'il  a  envoyé  à  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces de  Paris,  au  mois  d'Octobre  1774  ;  on  en 
trouvera  le  réfultat  dans  les  tables  agronomi- 
ques que  cette  Académie  publie. 

30.  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  d'Alembert  à 
M.  de  la  Grange,  du  15   Septembre    1775. 

49.  Extrait  d'une  autre  Lettre  du  même  au 
même,  du  1 5  Décembre  1775.  Il  s'agit  de 
la  démonftration  du  théorème  de  M.  Maclau- 
rin ,  à  laquelle  MM.  d'Alembert  &  de  la 
Grange  font  parvenus  par  la  voix  analytique. 

50.  Démonftration  du  théorème  de  Bachet  ,  6» 
analyfe    des  nombres    en  triangulaires   &   en  çuar- 

ris  ;  par  M.  Beguelin.  Dans  un  Mémoire  pré- 
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cèdent,  ce  favant  Académicien  avoit  montre 
la  vérité  du  théorème  de  Fermât  fur  les  nom- 
bres polygonaux  ,  par  rapport  au  cas  le  plus 
(impie,  celui  des  nombres  triangulaires;  à- 
préfent  il  effaie  d'en  déduire  analytiquement 
le  théorème  de  Bachet ,  qui  n'eft  que  le  théo- 
rème général  de  Fermât ,  appliqué  aux  nom- 
bres quarrés  en  particulier.  »  Si  nous  parve- 
»  nons ,  dit-il ,  à  démontrer  que  ce  dernier 
»  théorème  eft  une  fuite  néceflaire  de  celui 
î»  des  nombres  triangulaires  ,  celui-ci ,  que 
»  nous  n'avions  établi  que  fur  des  principes 
»  métaphyfiques ,  fera  en  même  tems  rigou- 
n  reufement  démontré  ,  puifque  M.  de  la 
?>  Grange  a  donné  la  démonftration  du  théo- 
s>  rême  de  Bachet,  fans  y  faire  entrer  lacon- 
3i  fidération  des  nombres  triangulaires  ,  & 
3j  qu'une  proportion  ,  fuite  néceflaire  d'une  au- 
»  tre ,  ne  fauroit  être  vraie ,  fi  l'autre  ne 
»  l'eft  également  tf, 

6°,  Mémoire  fur  l'Etoile  polaire  ,  contenant 
principalement  les  recherches  de  Trigonométrie  ;  par 
M.  Jean  Bernoulli.  Celt  la  correfpondance  de 
l'Auteur  avec  M.  Mallet ,  Profefteur  d'Afcro- 
nomle  à  Genève  ,  qui  a  donné  lieu  à  ce  Mé- 
moire ;  il  n'y  eft  pas  queftion  de  nouvelles 
obfervarions  pour  déterminer  la  pcfition  de 
Tétoile  polaire  par  rapport  à  Téquateur  ;  mais 
en  cherchant  à  déterminer  par  la  trigonomé- 
trie Tafcenfion  droite,  &  la  déclinRifon  de 
cette  étoile  en  1770,  M.  Bernoulli  a  été  con- 
duit à  différentes  remarques  qui  lui  parouTent 
être  de  quelque  utilité*. 
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Cet  Aftronome  a  lu  depuis,  à  l'Académie 
de  Berlin ,  un  fécond  Mémoire  qui  fera  impri- 
mé dans  le  volume  fuivant,  &  où  Ton  trou- 
vera  des  remarques  fmgulieres  de  Géométrie  ; 
par  exemple ,  des  angles  qu'on  effc  obligé  de 
déterminer  par  interpolation  ,  &  jufqu'à  4  ou 

5  décimales  de  fécondes  ;  des  cas  ou  l'on  ne 
peut  pas  abfblument  efpérer  une  entière  pré- 
cifion  s  à  moins  d'avoir  les  grandes  tables  de 
la  Trigonometria  Britannica  ,   ou  même  du  The- 

faurus  mathematicus  de  Pitifcus  ;  d'où  il  réfuîte 
qu'il  feroit  fort  à  defirer  qu'on  fongeât  à 
réimprimer   la    table   de   Pitiicus   du  premier 

6  du  dernier  degré  pour  chaque  féconde,  en 
y  joignant  encore  les  deux  ou  trois  degrés 
fui  vans,  tirés  des  grandes  tables  de  10  en 
10  fécondes.  On  y  prouve  auiïi  que,  malgré 
un  paflage  d'un  ouvrage  connu,  il  étoit  ef- 
fentiel ,  pour  déterminer  examinent  Fafcen- 
iion  droite  &  la  déclinaifon  de  l'étoile  polai- 
re, de  corriger  l'obliquité  de  l'écliptique ,  la- 
longitude  &  la  latitude  de  l'étoile ,  à  raifon 
de  la  variation  féculaire.  Au  refte ,  l'afcen- 
fion  droite  cherchée  ne  devient  pas  fenfible- 
ment  différente  par  les  rélultats  de  ce  fécond 
Mémoire  ;  M.  Bernoulli  la  trouve  feulement 
de  quelques  centièmes  de  féconde  plus  gran- 
de ,  favoir  ZZT  ii°  33'  38",  23.  Quant  à  la 
déclinaifon  en  1770  ,  fa  valeur  la  plus  exacte 
eft  88V  36"  3  546. 
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Classe  de  Philosophie   Spéculative. 

iq.  Sur  la  paralyfie  tant  mufculaire  que  ner- 
veufe ,  &  fur  la  manière  d'y  remédier.  TradïïC* 
tion  libre  d'un  Mémoire  Latin  de  M.  Pere- 
boom  ,  Docteur  en  Médecine  en  Weftfrife  ; 
par  M.  Formey.  Ce-  Mémoire  intéreffant  qui 
remporta  ,  il  y  a  deux  ans ,  l'un  des  deux 
prix  dont  feu  M.  de  la  Condamine  avoit  re- 
mis l'adjudication  à  l'Académie  de  Berlin  ,  eft 
divifé  en  deux  parties.  La  première  a  pour 
objet  la  paralyfie  mufculaire ,  &  la  féconde  , 
la  paralyfie  nerveufe  :  l'Auteur  traite  de  l'une 
&  de  l'autre  avec  beaucoup  d'érudition  &  de 
jugement.  Parmi  les  divers  exemples  de  gué- 
rifon  de  cette  dernière  maladie  qu'il  rapporte, 
il  en  eft  un  fort  remarquable  que  nous  croyons 
devoir  citer. 

Une  fervante  reflentit  une  douleur  de  rhu- 
matifme  dans  le  bras  droit  ,  principalement 
vers  le  carpe  ;  &  deux  ou  trois  jours  après  , 
les  doigts  fe  retirèrent  tellement ,  qu'on  ne 
pouvoit  pas  les  étendre.  La  main  même,  fort 
enflée,  fe  replioit  rc'étoit  l'effet  de  la  matière 
du  rhumatifrne  ,  tranfportée  par  métaftafe  dans 
le  tiffu  cellulaire  des  nerfs.  Cette  main  devint 
totalement  infenfible ,  &  d'une  couleur  livide, 
indice  de  la  paralyfie  nerveufe.  On  employa 
de  foibles  frictions  ;  elles  ne  furent  pas  fuffi- 
fantes  pour  déchirer  le  tiffu  celluîare  ,  & 
donner  iffue  à  la  matière  dont  les  nerfs  étoient 
attaqués.  On  en  vint  aux  fecouffes  électriques, 
qui  produisent  la  douleur   dans   la  main ,  le 
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tlremblement  &:  le  développement  des  doigts; 
toutes  ces  parties  redevinrent  molles  &  flexi- 
bles ,  &  la  malade  fe  vit  en  état  d'.ouvrir  &  de 
fermer  la  main  fans  aucun  fentiment  de  dou- 
leur. Ainfi  cette  dernière  fut  excitée  par  le 
choc ,  &  dura  tant  que  l'enveloppe  nerveufe , 
encore  tendue  3  fut  fecouée  ;  mais  dès  qu'elle 
fe  déchira  ,  il  n'y  eut  plus  de  douleur.  La 
matière  répandue  dans  les  fibres  n'agiffbit  pas 
encore  fur  la  peau.  On  fit  des  friétions  aux 
mains.  Les  journées  éroient  tranquilles  ;  mais 
le  foir,  la  main  devenoit  douloureufe ,  &  il 
ferpentoit  dans  le  coude  une  douleur  que  les 
frictions  difîipoienr  aufli-tôt.  Cet  exemple  met- 
fous  les  yeux  l'action  de  la  matière  répandue 
dans  les  fibres  cutanées,  &  la  manière  de 
calmer  cette  a&ion  par  des  remèdes  convena- 
bles. Les  coups  électriques  répétés  excitoient 
une  douleur  qui  alloit  en  croiffant;  mais  ils 
conduifoient  au  rétablhTement.  11  y  eut  une 
récidive.  Les  mêmes  remèdes  eurent  le  même 
fuccès;  &:  toute  cette  cure  fut  accompagnée 
de  phénomènes  exactement  femblabîes  à  ceux 
de  la  précédente.  La  main  recouvra  fon  mou- 
vement ;  mais  3  malgré  des  frictions  réitérées  ; 
la  douleur  du  bras  revenoit  le  foir ,  les  doigts 
s'ennoient ,  &  l'on  fentoit  au  tact ,  des  nœuds 
au  coude.  On  mit  un  véficatoire  au  deflus  de 
cette  partie ,  &  l'on  joignit  de  la  teinture 
thébaïque  au  liniment  favonneux  dont  on  avoit 
coutume  de  frotter  le  bras  &  la  main.  De 
cette  manière  on  difîîpa  tous  les  fymptômes 
dangereux ,  &  le  libre  ufage  des  doigts  revint. 
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Enfin  ,  pour  prévenir  tous  les  retour*  du  mal ,  & 
empêcher  la  matière  peccante  de  rentrer  dans  le 
tiffn  cellulaire,  on  fit  un  cautère  au  bras  affecté  , 
&  l'on  mit  une  emplâtre  fortifiante  fur  le  carpe. 

De  tout  ce  que  dit  M.  Pereboom  fur  la 
cure  électrique  de  la  paralyfie  a  on  peut  tirer 
ces  deux  corollaires  importans  :  i°.  Quand 
la  matière  obftruée  ,  qui  comprime  les  nerfs , 
eft  dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  il  faut  donner 
des  fecouffes  plus  foibles,  de  peur  de  rompre 
ces  vaiffeaux ,  ce  qui  produiroit  l'extravafation 
des  humeurs  ,  &  une  ecchymofe  plus  nuifible 
que  le  féjour  de  la  matière  dans  les  vaiffeaux. 
II  faut  en  dire  autant  des  friôYions,  &  leur 
donner  moins  de  force  dans  de  femblables  cas. 

2e*.  Lorfque  la  matière  eft  inhérente  au 
tiffu  cellulaire  des  nerfs  ,  les  commotion*  élec- 
triques &  les  frictions  doivent  être  plus  vé- 
hémentes ,  afin  que  non-feulement  cette  matière 
foit  abforbée  ,  mais  que  .,  par  X excitation  des 
taches  &  des  véficules ,  elle  forte  de  la  peau. 

2°.  Sur  la  variabilité  de  notions  morales  at- 
tachées à  la  diverfité  des  fyflêmes  pfycholo piques  ; 
par  M.  Beguelin.  L'objet  de  ce  Mémoire,  fa- 
gement  penfé  ,  eft  de  montrer  jufqu'à  quel  point 
Ton  pourroit  déterminer  avec  précïfion  en  quoi 
varient  les  notions  morales  ,  &  comment  elles 
devroient  être  fixées  dans  chaque  fyftême  fur 
îa  nature  de  l'ame.  L'Académicien  prouve  , 
entr'autres  chofes ,  que  la  notion  de  vertu  n'a 
pas  dû  être  exactement  la  même  chez  Epicure 
&  chez  Platon  :  il  y  remarque  deux  différences 
principales  ;  l'une  dans   le    degré   Sintenfité , 
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l'autre  dans  le  degré  détendue.  Combien ,  dit- 
il,  la  vertu  ne  doit-elle  pas  avoir  de  force  fur 
celui  qui  fait  qu'elle  plaît  à  l'Être  fuprême  , 
&  qu'il  la  récompenfe  ,  fur  celui  qui ,  persuadé 
que  l'ame  furvit  au  corps  ,  &  qu'elle  jouira 
du  prix  de  fes  actions  pendant  toute  une  éter- 
nité ,  met  la  perfection  de  cette  ame  au  rang 
du  fouverain  bien  ?  Que  la  vertu  doit  paroître 
foible  au  contraire,  à  qui  croit  que  la  Divi- 
nité ne  fait  aucune  attention  à  la  conduite 
des  hommes  ;  qu'après  cette  vie  ,  la  probité 
reftera  fans  récompenfe  ,  &  le  crime  fans 
châtiment;  enfin  ,  qu'à  l'heure  de  la  mort  ,  il 
n'y  a  pas  la  moindre  différence  entre  l'honnête 
homme  &  le  fcélérat  î 

Les  notions  morales  dans  les  deux  fyftèmes 
différent  encore  plus  en  étendue  qu'en  inten- 
sité. L'idée  de  vertu  chez  Epicure  eft  reftreinte 
aux  feuls  devoirs  qui  concernent  la  fanté  du 
corps  ,  &  la  tranquillité  de  l'efprit.  Chez  Pla- 
ton ,  la  vertu  joint  à  ces  devoirs  la  vénéra- 
tion &  la  reconnoiffance  envers  l'Auteur 
de  l'univers  ,  la  confiance  &  la  réfignation 
à  fa  volonté ,  une  tendre  affection  pour  nos 
femblables ,  un  attachement  fincere  à  l'ordre 
&  au  bien  général,  la  culture  de  toutes  les 
connoiffances  propres  à  éclairer  &  à  éle- 
ver l'ame,  l'étude  des  fciences  &  des  arts 
Htiles  à  la  fociété ,  l'amour  de  la  belle  gloi- 
re, Feftime  des  talens  militaires  &  politi- 
ques, le  dévouement  le  plus  pur  au  bien  de 
k  patrie ,  à  fa  défenfe  &  à  fa  fplendeur ,  un 
:?i£  intérêt   pour  le  bien-être  de  la  poftérité 
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&  de  l'humanité  entière  :  en  un  mot ,  la  vertu 
d'Epicure  devoit  être  foible,  mefquine,  retrécie  ; 
celle  de  Platon,  grande, noble  &  fublime.  Le  fyf- 
ftême  du  premier  dégrade  lame,  l'abrutit ,  l'abat 
jufqifà  la  pufillanimité ,  la  réduit  à  ne  s'occuper 
que  d'un  miférable  calcul  de  petits  intérêts 
groffiers  ;  le  fyftême  du  fécond  lui  donne  de 
l'élévation  ,  de  la  dignité  ,  des  fentimens  mag- 
nanimes, des  vues  immenfes  &  des  intérêts 
aflbrtis  à  la  grandeur  de  Ton  être.  On  fent 
combien  ce  que  M.  Beguelin  vient  de  dire 
du  fyftême  d'Epicure  peut  aifément  s'appliquer 
à  tous  les  fyftêmes  qui  bornent  la  durée  de 
l'ame  à  celle  du  corps.  Le  Mémoire  de  M.  Be- 
guelin porte  également  l'empreinte  de  la  raifon 
&  celle  de  la  vertu. 

30.  Quatrième  Mémoire  fur  le  problème  de  Moly- 
neux  ;  par  M.  Mérian.  Les  trois  premières  dif- 
fertations  de  ce  favant  fur  le  même  fujet  ont 
paru  dans  les  volumes  précédens  des  Mémoi- 
res de  r Académie  de  Berlin.  M.  Mérian  exa- 
mine ici  d'abord  comment  nous  fommes  ve- 
nus à  confondre  les  objets  de  la  vue  avec 
ceux  du  toucher ,  enfuite  comment  cette  con- 
fufion  a  pane  dans  le  langage.  Voici  en  peu 
de  mots  le  réfumé  de  fes  obfervations.  »  Les 
n  objets ,  &  conféquemment  l'étendue  &  les 
»  figures ,  tangibles  &  vifibles  ,  font  des  cho- 
»  fes  hétérogènes ,  qui  n'ont  rien  de  commun 
j>  ni  de  fenfible.  Il  n'y  a  entr'eux  d'autre  rap- 
w  port  qu'un  rapport  d'afïbciation  ,  d'autre 
»  union  (  fuivant  la  théorie  du  Do&eur  Ber- 
w  keley  )  qu'une  union  fymbolique ,  en  vertu 
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»  de  laquelle  ils  deviennent  les  lignes  les  uns 
»  des  autres,  &  fe  rappellent  mutuellement 
y»  à  l'efprit,  comme  les  Ions  articulés  défignent 
»  &  rappellent  les  penfées,  &  les  mots  écrits 
v  les  fons  articulés. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  que  devient  le  pro- 
blème de  Molyneux  ?  »  Demander  à  l'aveu- 
»>  gle-né  lequel  des  deux  objets  vifibles  eft 
»  le  globe  ,  &  lequel  eft  le  cube  ,  n'eft-ce 
m  pas  la  même  choie  que  û  on  lui  demandoit 
»  comment  le  globe  &  le  cube  tangibles 
»  s'appellent  dans  une  Langue  qu'il  n'entend 
»  point  ?  Suppofons  qu'il  ne  Tache  pas  le  Fran- 
»  cois  :  n  eft  ce  pas  comme  û  on  le  îaiflbit 
>»  aveugle  ,  &  qu'on  lui  dît  :  Des  deux  ccrps 
»  que  vous  touche^  ,  lequel  eft  celui  que  les  Frari- 
»  cols  nomment  globe  ,  &  lequel  eft  celui  qu'ils 
n  appellent  cube  ?  Ou  comme  û  ,  en  lui  ou- 
»  vrant  les  yeux ,  on  lui  montroit  ces  mots 
n  écrits  en  caractères  François ,  qu'il  ne  fau- 
»  roit  ni  déchiffrer  ni  comprendre  ?  Mais  le 
»  globe  &  le  cube  vifibles 'ne  font  réelle- 
»  ment  que  des  caractères  écrits  ou  peints  : 
»  ils  ne  font  au  globe  &  au  cube  tangibles 
»  que  ce  que  les  mots  font  aux  chofes;  & 
»  pour  les  entendre,  il  faut  avoir  la  clef  de 
»  la  Langue.  Or  ,  cette  Langue  vifuelle ,  l'a- 
»  veugle-né  ne  la  fait  point  ;  fes  caractères 
»  n'ont  aucun  fens  pour  lui ,  &  n'en  auront 
v  que  lorfqu'il  aura  appris  la  Langue  en  com- 
»  binant  les  objets  de  la  vue  avec  ceux  du 
»  toucher.  Il  eft  dont  devant  fon  globe  & 
»  fon   cube    vifibles,    comme   un  enfant  qui 
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»  ignore  les  élémens  de  l'alphabet,  devant  un 
»  Livre.  «  L'Académicien  conclut  que  la  maxi- 
me fondamentale  de  ceux  qui  affirment  que 
l'aveugle-né  difiinguera  le  globe  du  cube , 
eft  ruinée  par  la  théorie  du  Do&eur  Berke- 
ley ;  &  il  promet  de  faire  voir  dans  un  au- 
tre Mémoire ,  que  les  raifonnemens  dont  ils 
s'appuient ,  n'ont  pas  plus  de  force  ,  en  ap- 
pliquant cette  théorie  à  chacun  de  ces  rai- 
fonnemens en  particulier. 

Classe  de  Belles-Lettres. 

1°.    Comment  les  Sciences  influent  dans  la  Poé~ 
fie  ;  par  M.  Mérian.  Devenu  Directeur  de  la 
Gaffe  de  Belles-Lettres  à  la  place  de  feu  M. 
le  Marquis   d'Argens  ,  M.    Mérian   fe  tourne 
vers  les  objets  de   cette  Gaffe ,    qui   ne  lui 
font  pas  moins  familiers  que  ceux  de  la  Claffe 
de  Phiiofophie  fpéculative  dont  il  étoit  aupa- 
ravant   membre.   L'entreprife  qu'il  forme    ici 
eft  également  digne  de  fes  lumières  &  de  fon 
goût.    La   Science  ;   quelle   ait  pour  objet  les  phé- 
nomènes  &  leurs  caufes  3   ou    les  vérités  abftraites 
&  leurs  principes ,   influe-t-elle ,  d'une  manière  fen- 
fible  fur  la  PoéJie>  &  quels  font  les  effets   de  fin 
influence  ?  Telles    font   les  deux  queftions  in- 
îérefîantes   que  l'Académicien    fe   propofe  de 
réfoudre ,   avec  le  fecours  de  l'Hiftoire  &  de 
la  Phiiofophie.  Il  donne  ici  fur    la  première 
deux  Mémoires  fort  étendus,  &  qui  font  beau- 
coup d'honneur  à    fes    connoiffances ,   à   fon 
jugement ,  à    fa  fagacité.  11   examine  d'abord 
l'origine   de   la   Poéfie  :  non-feulement  il  la 
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voit  fortir  du  fein  de  l'ignorance  ;  mais  il  re- 
marque que  ce  fut  l'ignorance  même  qui  la 
rendit  néceflaire  aux  Sociétés  naiffantes;  il  fal- 
lut ,  pour  lbulager  ta  mémoire  ,  renfermer  dans 
des  vers  tout  ce  dont  il  importoit  de  con- 
ferver    &  de  tranfmertre  le  fouvenir. 

M.  Mérian  porte  enfui  ce  fes  regards  fur  les 
trois  Peuples  les  plus  célèbres  dans  l'Anti- 
quité poétique  ,  les  Hébreux  ,  les  Celtes  & 
les  Grecs  :  il  obferve  que  dans  ces  premières 
époques  de  leur  Poéfie  ,  les  fciences  n'étoient 
pas  même  à  leur  aurore  ,  &  que  les  opinions 
qui  en  tenoient  lieu, Je  perdent,  la  plupart, 
dans  la  nuit  des  tems  &  dans  leurs  propres 
ténèbres.  Forcés  de  renvoyer  au  recueil  mê- 
me pour  les  favans  détails  où  l'Auteur  entre , 
nous  ne  citerons  que  quelques-unes  de  fes 
réflexions  générales. 

»  La  Poéfie  ,  dit-il  ,  a  préexijîé  à  la  fcience 
»  dans  toutes  les  régions  du  monde  :  elle  s'y 
»  eft  perfectionnée  avant  la  fcience  ,  &  il  n'efi: 
»  pas  rare  de  la  voir  monter  à  fon  faîte  dès 
»>  fes  premiers  effais.  La  nature  de1;  chofes 
»  exigeok  qu'il  en  fut  ainfi  ;  le  germe  de  la 
»  fcience  eft  lent  à  éclore  ,  lent  à  le  déve- 
»  lopper ,  lent  à  donner  des  fruits.  La  mar- 
»  che  de  la  fcience  eft  pefante  ,  &  fa  route 
»  hériilée  de  ronces  &  d'épines.  Elle  n'avance 
»  qu'à  force  d'obfervations  ,  de  raifonnemens, 
n  de  principes.  Il  faut  accumuler  les  expé- 
»  riences ,  il  faut  toutes  fortes  de  machines 
»  pour  la  traîner  de  découvertes  en  décou- 
w  vertes  à  travers  le  cours  des  fiecles ,  &  le 
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"  terme  de  fa  carrière  eft  clans  l'efpace  infini. 
w  L'homme  fent ,  imagine,  parle  même  avant 
99  de  penfer.  Sa  première  langue  eft  en  ima- 
»  ges  fenfibles  ;  fes  premiers  befoins  ,  Tes  paf- 
»  fions  s'expriment  par  le  rhythme  &  par  le 
»  chant.  La  Poéfie  eft  le  jeu  de  l'enfance  du 
»  genre-humain.  Lorfqu'une  fois  elle  a  pris 
»  fon  effor ,  portée  fur  des  ailes  de  feu ,  elle 
»  s  elan-ce  rapidement  dans  fon  vol  ,  &  ne 
»  tarde  point  à  s'approcher  d'un  terme  qu'elle 
»  ne  parlera  jamais  fans  décliner.  On  comprend 
»  en  même  tems  par-là  ,  que  ,  depuis  l'épo- 
»  que  de  Ta  décadence ,  elle  doit  décliner ,  à 
»  mefure  que  la  feience  va  en  croiffanr.  « 

Le  fécond  Mémoire  eft  confacré  à  Homère 
feul  ;  on  apprécie  fa  feience  tant  vantée ,  & 
on  ne  l'exténue  que  pour  rehauffer  d'autant 
plus  l'excellence  de  fon  génie  ,  &  fur-tout  fon 
originalité.  Il  fe  rend  à  lui-même  le  témoi- 
gnage d'être  un  génie  original  ,  dans  la  per- 
fonne  de  Demodocus  ,  fous  laquelle  il  y  a  ap- 
parence qu'il  a  voulu  fe  cara&érifer.  Je  nai 
de  maître  que  moi-même  ,  dit  il  ,  6»  ma  voix  eft 
un  préfent  des  Dieux  C'eft  à-dire  ,  que  le  Poëte 
ne  reconnoît  point  de  maître  humain;  mais 
conformément  à  une  religion  ,  fuivant  laquelle 
il  y  a  des  Dieux  par-tout  &  pour  tout,  il 
rapporte  les  talens  naturels  à  ces  Dieux,  les 
difpenfateurs  fouverains  de  toutes  les  bonnes 
chofes  qui  nous  arrivent ,  ou  qui  font  en  nous. 

»  La  meilleure  preuve,  continue  M.  Mé- 
»  rian  de  l'originalité  du  génie  d'Homère,  eft 
»  dans  (qs  ouvrages  6c  dans  l'enfemble  &  dans 
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»  toutes  fes  parties  ;  je  dirois  prefque  dans 
«  chaque  vers.  Le  fujet ,  le  plan ,  la  condui- 
n  te  ,  les  machines  ,  le  ftyle ,  le  rhythme , 
»  l'harmonie  ,  on  fent,  que  tout  cela  e(l  un, 
a  que  tout  cela  eft  à  lui ,  qu'un  même  efprit 
»  organiie  &  vivifie  la  maffe  entière.  On  fent 
»>  que  ce  n'eft  point  un  de  ces  Poètes  qui  vi- 
r>  vent  d'emprunt  ,  &  ne  favent  que  coudre 
»  l'un  à  l'autre  des  lambeaux  pris  çà  &  là. 
»  En  fuivant  les  coups  de  pinceau  de  ce  grand 
j»  maître,  on  voit  comment  les  objets  affec- 
»  terent  Ces  fens,  comment  ils  fe  font  group- 
»  pés  &  coloriés  dans  fon  imagination ,  & 
»  comment  il  a  fu  les  rendre  avec  mille  qua- 
».  lités  ,  mille  nuances ,  qui  ne  fauroient  s'ex- 
»  primer  fur  la  toile  muette. 

»  Je  prouverois  ,  s'il  le  falloit ,  ce  carac- 
»  tere  diftinchf  d'Homère  par  bien  d'autres 
»  argumens  &  par  fes  répétitions  mêmes.  Mais 
»  cette  tâche  pour  laquelle  j'avois  autrefois 
»  raflemblé  des  matériaux ,  vient  d'être  exé- 
»  cutée  en  partie  par  un  Anglois ,  dont  Té- 
9  rudition  &  le  favant  pèlerinage  en  Grèce, 
»  en  Egypte  ,  fur  le  mont  Ida ,  &  aux  champs 
»  où  fut  Troye  ,  le  mettoient  en  état  de  rem- 
»  plir  ce  plan  bien  autrement  que  je  n'euffe 
»  pu  le  faire.  (*) 

(*)  An  Ejfay  on  the  original  Geniovs  and  Writingt 
ef  Homcr ,  by  thz  lau  Robert  Wood,  Efqu.  Londres, 
1775.  C'eft  le  même  à  qui  nous  devons  la  defcription 
de  Palmyre  &  de  Balbec  ,  &  qui  par  fa  mort  préma- 
turée nous  laifle  regretter  un  ouvrage  fur  Homère , 
dont  celui-ci  n'eft  que  le  canevas.  Nous  avons  fait 
«onnoître  ce  morceau  précieux  dans  notre  Journal  de 
Janvier  1776,  pag.  2$ —  44, 
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2Ç.   Obfervations   générales  fur    la    Grammaire 
6»  les  Langues  ;  par  M.  Thiebault.  On  connoît 
plufieurs  ouvrages  eftimables  fur  le  langage  en 
général ,  &  qui  fe  réduifent  à  quelques  quef- 
tions  particulières.  Notre  Auteur  en  a  examiné 
plufieurs  dans  le   volume   que   l'Académie    a 
publié  pour  l'année  1773  »  &  dont  nous  avons 
fait  mention  dans  le  tems  (*).  Aujourd'hui  M. 
Thiebault  examine  huit  autres  queftions  prin- 
cipales :   i°.   Pourroh'On  établir  une  Langue  uni- 
verfelle  qui  fût   de  quelque  utilité  ?    2°.    Sur  quel 
vlan  feroit-ïl  à  defirer  quon    nous  donnât  l'Hif- 
toire    des    Langues  vivantes?    30.    Quand  eft-ce 
quune  Langue  eft  formée  ?   40.  Peut-on  fixer  une 
Langue  vivante?  M.  Thiebault  foutient  la  né- 
gative;  &  il  y   a  tout  lieu  de  croire  qu'on 
n'en  fera   pas  furpris.   5  5.   Toutes  les   Langues 
dérivent-  elles    d'une    même     Langue    primitive  ? 
L'Académicien  fe  contente   de    rapporter   en 
peu  de  mots  le  pour  &  le  contre   fur  cette 
queftion  ,  fans  la  décider.   6°.  Quelles  font  les 
principales  qualités  qui  font  la  beauté  d'une  Lan- 
gue? 70.  Qu!  eft-ce  que  le  génie  &  le  caractère  d'une 
Langue  ?  8°.    Quels  avantages  une  Nation    reti- 
re-t-elle    des    beautés    &   de    la    formation    de   fa 
Langue  ?  Toutes  ces  queflions  ont  paru  trai- 
tées d'une  manière  judicieufe  :  nous   ne  nous 
arrêterons  qu'à  la  première. 

L'Académicien  penfe   qu'en  fuivant  le  plan 
de  M.  de  Broiies ,  il  feroit  fort  aifé  de  faire 


(*)  Journal  de  Décembre,  année  1775,  f*g.  56"S9* 
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une  Langue  univerfelle  à  l'ufage  de  tous  les 
Savans ,  &  qu'ils  puflent  apprendre  en  très- 
peu  de  tems.  Voici  quelques  uns  des  détails 
par  lefquels  il  eflaie  de  rendre  ces  vérité* 
fenfib'es. 

Suppofons  que  cap  foit  le  figne  radical  pour 
fignifier  toute  prife  en  général;  qu'afin  de 
rendre  cette  idée  comme  abftraite ,  on  emploie 
la  racine  telle  qu'elle  eft ,  &  que  pour  for- 
mer les  dérivés,  on  ait  établi  des  règles  fixes , 
Semblables  à  celles  qui  fuivent  :  i°.  l'idée  pri- 
mitive &  fondamentale  prendra  fucceffivement 
les  différentes  formes  d'un  nom  ,  d'un  adjec- 
tif, d'un  verbe,  d'un  adverbe,  d'une  conjonc- 
tion, d'une  prépofition  ,  en  ajoutant  à  la  ra- 
cine les  lettres  ra ,  us9  ar ,  é ,  è,  i.  i9 .  Tous 
les  dérivés  deviendront  augmentatifs,  en  met- 
tant après  la  racine  rana ,  pour  les  noms , 
unus  pour  les  adjectifs,  anar  pour  les  verbes, 
éné  pour  les  adverbes,  ènè  pour  les  conjonc- 
tions, &  cni  pour  les  prépofitions.  On  les  fera 
diminutifs  par  les  additions  ralla  ,  ullus ,  allar  , 
elle  ,  elle  ,  elli  :  on  les  rendra  fréquentatifs  , 
en  écrivant  &  prononçant  deux  fois  de  fuite 
les  deux  premières  lettres  du  mot  :  ils  devien- 
dront enfin  le  contraire  de  fréquentatifs  ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'ils  emporteront  avec  eux  l'idée  d'une 
chofe  ou  lente  à  venir ,  ou  difficile  à  faire  , 
ou  rare  à  trouver  ,  fi  l'on  double  la  confon- 
ne  qui  fuit  la  première  voyelle  du  mot.  3 Q.  On 
aura  un  nombre  fixe  &  précédemment  déter- 
miné de  proportions  inféparables,  telles  que 
pir  pour  marquer  le  paffage  à  travers  un  ei- 
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pace  qui  éloignoit  de  la  chofe ,  mi  pour  dé- 
signer la  chofe  même  mal  faite,  di  pour  ex- 
primer qu'elle  eft  détruite ,  fi  pour  faire  com- 
prendre qu'elle  eft  avant  une  autre  chofe  ,  is 
pour  montrer  qu'elle  eft  après ,  ri  pour  mar- 
quer qu'elle  eft  deffus,  ir  pour  exprimer  qu'elle 
«ft  deflbus,  ni  pour  défigner  qu'elle  eft  en- 
tre ,  &c.  40.  Ce  fera  par  l'addition  des  autres 
racines  également  déterminées  d'avance,  qu'on 
formera  tous  les  autres  dérivés  auxquels  cette 
idée  radicale  peut  s'étendre.  Ainfi  l'addition 
de  am,  par  exemple,  montrera  qu'il  s'agit  d'une 
chofe  que  l'on  aime  ;  s'il  eft  queftion  d'une 
chofe  que  l'on  veuille  fuir ,  que  l'on  n'aime 
pas ,  on  ajoutera  ba  ;  on  défignera  par  na  , 
que  c'eft  une  chofe  dont  on  s'eft  fait  une 
haute  idée,  par  la,  que  l'on  prife  fort  peu  ce 
dont  il  s'agit.  Voulez-vous  dériver  de  cette 
racine  un  nom  de  montagne  ?  ajoutez  mo  : 
de  rivière  ?  ajoutez  fio  :  de  plante  ?  ajoutez 
flo  :  d'animal  ?  ajoutez  vo  :  d'homme  ?  ajou- 
tez ho.  Voulez-vous  dénommer  tout  inftru- 
ment  qui  fert  à  prendre  une  chofe  ?  ajoutez 
fera  ,  &c. 

Par  ces  moyens  auflî  fimples  que  faciles  à 
faiïir  ,  on  pourra  former  un  nombre  prodigieux 
de  dérivés,  autant  qu'il  en  faut  pour  établir 
la  richefTe  d'une  langue  ,  &  même  plus  que 
n'en  ont  les  langues  les  plus  riches.  11  n'y 
aura  d'ailleurs ,  qu'une  feule  déclinaifon  pour 
tous  les  noms  ,  comme  une  feule  pour  tous  les 
adjectifs ,  &  une  feule  conjugaifon  pour  tous 
les  verbes.  Ceux-ci  deviendront  paflîfs  ,    en 

changeant 
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chançennt  IV  finale  en  s  ,  réciproques  en  y 
fubftituant  un  t  ,  &  réfléchis  par  le  moyen  de 
/-j-  à  la  place  de  r. 

Pour  déterminer  dans  cette  nouvelle  langue 
les  traits  confacfes  à  chaque  racine  y  à  chaque 
dérivation  &  à  chaque  terminaifon ,  il  ne  fau- 
droit  que  prendre  un  de  nos  bons  diction- 
naires ,  ranger  tous  les  mots  fous  leurs  racines, 
&  compter  combien  on  auroir  de  co^  demi 
en  fuite  dreiTer  un  fyllabaire  complet  des  ions 
que  nos  organes  peuvent  exécuter ,  &  les  dif- 
tribuer  fur  la  table  des  racines  ,  des  d 
tions  ,  &c.  :  les  fyllabes  qui  fe  trouveroient  fans 
emploi  (  car  il  y  en  auroit  )  ,  remplaceroient 
quelques  autres  fons,  iuivant  le  befoin  de  l'o- 
reille. 

La  table  unique  des  racines  des  dérivations, 
des  variations,  &  des  terminaifons  dans  ies 
déclinaifons  ck  les  conjugaisons  ,  ne  formeroit 
pas  un  .grand  in-dou^t  de  45  pactes  ;  &  toute 
la  .grammaire  3  en  y  comprenant  la  fyntaxe  & 
les  exemples ,  n'iroient  pas  à  deux  feuilles 
d'impreflion.  L'Auteur  obferve  encore  ,  iQ.que 
cette  grammaire  ,  fi  courte  ,  renfermeroit  le 
dictionnaire,  ou  du  moins  le  rendroit  inutile, 
puifque  la  connoiffance  des  racines  &  des  dé- 
rivations donneront  celle  de  tous  les  mots  ; 
20.  qu'elle  feroit  en  même  tems  le  meilleur 
livre  de  logique  &  de  métaphyfique ,  parce  que 
les  mots  y  auroient  entr'eux  une  marche 
confiante  &  fixe ,  toujours  analogue  à  celle  des 
idées ,  &  de  leurs  combinaifons.  Il  faut  voir 
dans  l'ouvrage  même  les  réflexions  de  M.  Thie- 

Tome  IL  B 
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bault  fur  les  agrémens,  la  variété,  la richelTe^ 
l'énergie ,  &  le  laconifme  de  la  nouvelle  lan- 
gue qu'il  propofe. 

Sur  la  féconde  queftion  :  Sur  quel  plan  fewit- 
il  à  dejîrer  qu'on  nous  donnât  l'hïjloire  des  lan- 
gues vivantes  ?  Le  plan  indiqué  par  l'Académi- 
cien eft  judicieux;  mais  ce  feroit  une  tache 
des  plus  pénibles.  En  répondant  à  la  queftion  : 
Quand  ejl-ce  qu'une  langue  ejl  formée  ?  Le  Comte 
Algarotti  a  dit  qu  elle  ne  l'étoit  que  lorfqu'elle 
avoit  des  Ecrivains  qui  tant  en  profe  qu'en 
vers  ,  fournifToient  des  expreiuons  pour  tous 
les  objets  &  pour  toutes  nos  penfées.  M.  Thie- 
bault  combat  cette  affertion  avec  beaucoup  de 
vivacité. 

Nous  n'avons  donné  ,  fans  doute ,  qu'une 
légère  idée  de  ce  Recueil  ;  mais  elle  nous  pa- 
roît  fuffire  pour  faire  juger  combien  il  mérita 
d'être  recherché  par  les  Savans  &  les  Gensj- 
de- Lettres. 

(  Journal  Encyclopédique  ;  Galette  Univtrfdk 
de  Littérature.  ) 


\. 


FEVRIER,  1777.        27 


Combien  le  refpecl  pour  les  Mœurs  con- 
tribue au  bonheur  des  États  ;  par  M, 
DE  la  Croix,  Avocat.  A  Bruxelles; 
&  Te  trouve  à  Paris  ,  chez  Ruault ,  Li- 
braire ,  rue  de  la  Harpe,  1777» 

JLj  Orfque  nous  avons  annoncé  dans  un  des 
Journaux  de  l'année  dernière  (*)  Ja  diftribu- 
tion  des  prix  de  l'Académie  de  Befançon ,  nous 
avons  dit  que  le  prix  d'Eloquence  ,  qui  étoit 
double ,  avoit  été  remporté  par  M.  l'Abbé  de 
Moi ,  qui  avoit  été  jugé  digne  des  deux  couron- 
nes fur  trente-cinq  Concurrens.  Nous  lifonsdans 
le  Journal  de  Politique  &  de  Littérature ,  que  la 
Differtation  de  M.  de  la  Croix  a  balancé  les 
fuffrages  de  l'Académie  ;  cependant  les  Rédac- 
teurs du  Mercure  de  France  ne  paroiffent  point 
d'accord  fur  ce  fait  avec  ceux  du  Journal  que 
nous  venons  de  citer.  Lorfque  l'Académie 
propofa  pour  la  première  fois ,  difent-ils  ,  le 
fujet  du  prix ,  M.  de  la  Croix  étoit  occupé 
de  la  caufe  même  des  mœurs  dans  l'affaire 
de  la  Rofiere  de  Salency  '(**).  Depuis  il   a  ef- 

—  '  ■  — — — — — q| 

(*)  Novembre  ,  page  262. 


(**)  On  a  rendu  compte  de  cette  affaire  finguliere 
ins  le   Journal   d'Avril    1775.    On    peut  aufTi  fe  rap- 
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peller  une    Lettre  fur  le  même   objet ,  inférée  danj  le 

Journal  de  Mai  u«  la  rusme  année. 
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fayé  de  le  traiter;  mais  Ton  difcours ,  ajoutent 
les  Journalises  ,  n'étoit  point  achevé  lorfque 
le  tems  limité  par  l'Académie  expira.  I!  l'a 
complété  ,  &  il  le  donne  aujourd'hui  au  pu- 
blic qui  fera  fon  juge.  Sans  entrer  dans  la  dif- 
cufîion  que  pourroit  faire  naître  l'énoncé  de 
ces  faits  contradictoires ,  nous  donnerons  un 
extrait  du  difcours  que  publie  M.  de  la  Croix, 
difiingué  dans  fon  ordre  par  fes_  travaux  Si 
fes  fuccès  ,  &  connu  fur-tout  dans  la  Litté- 
rature par  quelques  ouvrages  qui  ont  mérité 
des  éloges. 

Ce  difcours  eft  divifé  en  deux  parties.  Dans 
la  première  ,  l'Auteur  trace  les  moeurs  publi- 
ques ,  &  prouve  combien  ces  mœurs  influent 
fur  le  bonheur  des  Etats.  Dans  la  féconde  ,  il 
confidere  l'homme  retiré  dans  fes  foyers ,  & 
démontre  combien  il  eft  efîentiel  que  cet  hom- 
me ait  les  mezurs  privées. 

r>  Avant,  dit-il,  de  parler  du  pouvoir  des 
r>  mœurs  ,  &  de  leur  influence  fur  le  bon- 
»  heu*  des  fociétés  humaines ,  fixons  le  fens 
»  que  l'en  doit  attacher  à  ce  mot  de  mœurs  , 
?>  qui  a  été  tant  de  fois  &  û  vaguement  pro- 
x  nonce.  Les  mœurs  font  TaccomplifTement  des 
»  devoirs  impofés  à  l'homme  focial.  ïl  ne  faut 
«  pas  confondre  les  mœurs  avec  la  vertu. 
»  Les  mœurs  font  les  fruits  de  la  fagefte ,  & 
»  la  vertu  ,  celui  du  courage.  Les  mœurs  fe 
»  plaifent  dans  le  calme,  la  vertu  fe  dévelop- 
j>  pe  au  milieu  des  orages.  Socrate  fuppor- 
»  tant  en  filence  l'humeur  irrafeibie  de  Xan- 
i>  tipe ,  &  préférant  la  raideur  de  fa  Compa- 
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>;  gne  à  la  beauté  des  Courtifannes,  avoit  des 
»  mœurs.  Mais  lorfqu'ii  aimoit  mieux  mourir 
»  d'une  mort  injurie  que  de  fuir  lâchement 
»  d'une  prifon  où  la  loi  le  fixoit ,  il  avoit  de 
»  la  vertu.  « 

Parmi  les  différens  tableaux  que  l'Auteur  a 
peints  j  pour  donner  une  idée  des  mœurs  pu- 
bliques }  nous  avons  diftingué  ceux  du  Pon- 
tife ,    du  Traitant  &   de  l'Homme-de-Lettres. 

Voici  comme  l'Auteur  parle  du  dernier. 
»  Il  eft  une  çlaffe  d'Hommes  iliuftres  ,  dont 
w  les  mœurs  font  bien  importantes  pour  la 
»  fociété  qu'ils  honorent;  c'eft  celle  des  Gens- 
»  de-Lertres.  Placés  au  milieu  d'une  Nation 
»  pour  l'éclairer ,  la  nature  femble  avoir  mis 
»  la  vérité  fous  leur  fauve- garde.  Cette  vé- 
»  rite  eft  le  t'en  facré  dont  ils  doivent  enrre- 
»  tenir  la  précieufe  lumière  ;  bientôt  cette 
m  flamme  céleite  s'obfcurcit  &  s'éteint ,  û  de 
»  viles  pallions  en  approchent,  û  fes  gardiens 
»  font  détournés  de  leur  augurte  emploi  pat 
»  la  flatterie ,  par  l'ambition  ,  par  le  defir 
»  honteux  de  s'enrichir  ,  par  la  crainte  de  dé- 
j>  plaire  à  des  court i fans  vicieux.  Ah  1  fi  les 
j)  Hommes- de-Lettres  a,voient  une  jufte  idée 
»  de  leur  fupériorité  ,  s'ils  en  portoient  tou- 
»  jours  le  fentiment  dans  leur  ame,  combien 
»  ils  craindroient  de  le  «dégrader  en  fe  mêlant 
»  dans  la  foule  !  Comme  ils  fe  tiendraient  à 
»  une  noble  dirtance  des  plaifirs  vulgaires  ! 
»  Satisfaits  de  leur  propre  grandeur  ,  ils  dé- 
»  daigneraient  celles  qui  ne  font  point  offer- 
»  tes  au  fublime  mérite  3  aux  talens  diftingués, 
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*  On  les  verroit  dominer  dans  les  cercles  par 
»  un  extérieur  de  fageffe  &  de  modeftie,  plus 
»  impofant  que  les  dehors  de  l'orgueil.  On  les 
»  écouteroir  avec  attention  ,  parce  que  leurs 
»  paroles  feroient  rares  &  pleines  de  fens. 
»  Leur  gaieté  feroit  celle  de  la  fineffe  ,  leur 
»  politeffe,  celle  du  goût...  Peut-être  fuis- je 
»  dans  l'illufion;  mais  il  n'y  a  point  d'homme 
»  fur  la  terre  plus  grand  à  mes  yeux  qu'un 
»  Philofophe  modefte  dans  le  fein  d'une  im- 
»  menfe  érudition  ;  fiîentieux  avec  le  talent  de 
"  la  parole  ,  doux  dans  la  profpérité ,  coura- 
»  geux  dans  la  perfécution ,  fenfible  avec  fes 
»  amis ,  fes  proches ,  fes  égaux ,  &  toujours 
»  fier  avec  ceux  qui  voudoient  dominer  fur 
»  lui.  u 

Après  avoir  marqué  ce  qui  csra&érife  ef- 
iéntiellement  les  mœurs  publiques  des  princi- 
paux Etats  s  l'Auteur  ajoute  :  »  On  voit  main- 
»  tenant  que  le  meilleur ,  le  plus  grand,  le 
»  plus  jufte  des  Princes,  eft  celui  dans  lequel 
w  brillent  davantage  les  mœurs  du  Souverain  ; 
r>  que  le  Guerrier  qui  fe  dévoue  le  plus  uti- 
»  lement  à  la  gloire  de  fon  pays ,  eft  celui 
»  qui  poffede  à  un  plus  haut  degré  les  mœurs 
»  militaires;  que  les  Magiftrats  les  plus  éclai- 
»  rés,  les  plus  intègres,  font  ceux  dans  lef- 
»  quels  font  réunis  les  mœurs  de  la  magiftra- 
5>  ture  ;  que  les  Négocians  qui  infpirent  le  plus 
»  de  confiance  à  l'Etranger  ,  font  ceux  qui  ont 
j)  donné  le  plus  fouvent  des  preuves  de  pro- 
»  bité  confiante ,  que  j'appelle  les  mœurs  du 
»  commerce;  que  le  pays  où  la  terre  eft  la 
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»  mieux  cultivée  ,  où  l'humanité  indigente 
*  fouffre  le  moins  des  variations  auxquelles  la 
»  denrée  de  première  néceflité  n'eft  malheu- 
»  reufement  que  trop  fujette ,  eft  celui  où 
»  les  grands  Propriétaires  ,  où  les  riches  La- 
»  boureurs  ont  ce  que  j'ai  nommé  les  mœurs 
»  du  cultivateur;  que  le  Peuple  qui  eft  le 
»  moins  tourmenté  de  la  perception  de  l'im- 
»  pot,  &  qui  éprouve  le  moins  de  vexations 
»  de  la  part  des  Traitans  ,  eft  celui  où  ils  ont 
»  cette  fidélité ,  cette  douceur  ,  ce  refpeft  pour 
»  les  droits  de  l'humanité  ,  qui  doivent  être 
n  regardées  comme  les  mœurs  de  la  finance; 
»  enfin  ,  que  la  Nation  la  plus  conftamment 
»  éclairée ,  où  la  tyrannie  fera  le  moins  de 
»  progrès  ,  où  le  fanatifme  trouvera  le  plus 
»  d'obftacles,  où  le  dépôt  précieux  de  la  juf- 
j)  tice  &  de  la  vérité  fe  confervera  le  plus 
n  long-tems ,  eft  celle  où  ces  Lettrés  reflem- 
»  Lieront  davantage  au  portrait  que  nous  ve- 
»  nons  de  tracer. 

»  Mais  ,  poLirfuit-il  ,  le  Monarque  ,  le 
»  Guerrier,  le  Magiftrat,  ne  font  pas  feule- 
»  ment  Prince,  Militaire,  Homme  de  loix; 
»  ils  font  encore  époux  ,  père  de  famille.  11 
»  faut  donc  qu'ils  remplirent  les  devoirs  que 
»  ces  différens  titres  leur  irnpofent ,  fans  cela 
»  ils  n'auront  pas  les  mœurs  privées  ;  &  quoi 
»  que  celles-ci  ne  luifent ,  pour  ainfi  dire, 
s  que  dans  l'obfcurité ,  elles  n'en  ont  pas 
»  moins  une  très-grande  influence ,  &  fur 
»  le  bonheur  des  individus  ,  &  fur  celui  dss 
»  Etats. 
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»  L'homme  n'eft  jamais  plus  grand  que  lorf- 
»  qu'il  eft  retiré  dans  les  foyers  ;  c'dft  là  qu'eft 
»  le  féjour  de  fon  empire.  Il  eft  plus  le  Rc  i 
»  de  ceux  qu'il  nourrit ,  qui  font  à  fes  gages  > 
»  &  qu'il  retient  fous  l'empire  du  refpecl,  que 
»  le  Prince  qu'ils  ne  voyent  jamais,  &  dont 
»  ils  entendent  à  peine  prononcer  le  nom. 
3>  Que  l'on  juge  maintenant  combien  les  vi- 
»  ces  ou  les  vertus  de  cette  homme  puiffant 
»  influent   dans  l'étendue  de  fon    domaine  «. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  tout  ce  mor- 
eeau ,  qui  efi  plein  de  force  &  de  jufteffe. 

L'Auteur  démontre  par  l'Hiftoire  ,  qu'il  n'y 
a  eu  de  Peuples  vraiment  grands ,  vraiment 
heureux,"  que  ceux  chez  lefquels  les  mœurs 
ont  été  en  honneur  ;  &  que  l'inftant  où  ils 
ont  ceflé  de  les  refpe&er ,  a  été  l'époque  de 
leur  décadence  &  de  leur  malheur. 
,  »  Si  pendant  plusieurs  fiecles  les  Egyptiens 
»  ont  eu  l'Empire  le  plus  florilTant  ;  fi  l'a- 
»  bondance ,  les  douceurs  de  la  paix,  la  lu- 
»  miere  des  Sciences ,  une  réputation  de  fa- 
»  gefîe  qui  s'étendoit  fur  toute  la  terre ,  ont 
»  affermi  leur  bonheur  ;  ils  n'ont  dû  cette 
»  glorieufe  &  durable  exiilence  qu'aux  mœurs 
5»  de  leurs  Souverains  &  à  celles  de  tous  les 
»  onïres  de  citoyens  ,  qui  en  remplillant  les 
»  devoirs  que  la  loi  leur  impofoit ,  concou- 
»  roient  à  la  profpérité  de  l'Empire,  &  fetn- 
»  bloient  être  les  roues  d'une  fuperbe  machi- 
»  ne,  dont  le  mouvement  majeflueux  attiroit 
»?  les  regards  de  l'Univers  ,  &  frappoit  les  Sa- 
»  ges  d'admiration.  « 
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M.  de  la  Croix  termine  ainft  Ton  Dilcours; 
v  Si  nous  chjriffons  notre  patrie,  fi  nous de- 
v  firons  qu'elle  furvive  aux  Nations  qu'il  l\n- 
»>  vironnent ,  ne  formons  point  de  vœux  pour 
»  que  le  pays  qui  nous  a  vu  naître  s'agrandif- 
v  fe  ,  étende  fes  porlefïions  ,  parce  qu'il  im- 
j)  prime  au  loin  la  terreur  ;  confondons  tous 
»>  fa  puiïTance  par  nos  mœurs.  Au  lieu  de 
j>  mettre  tout  notre  art ,  au  lieu  d'employer 
»  une  adrefTe  perfide  à  relâcher  les  nœuds  de 
»  l'hymen ,  que  nos  hommages  ,  que  notre 
»  refpeS  retiennent  dans  la  fidélité  la  jeune 
»  époufe  qui  ieinble  vouloir  fe  livrer  aux  st- 
»  traits  de  l'inconfcance.  Admirons  la  beauté, 
»  mais  n'honorons  que  la  fagefTe.  Et  vous  ! 
»  êtres  féduifans,  fur  lefquels  la  nature  n'a 
»  répandu  tant  de  charmes  que  pour  vous  ren- 
»  dre  un  prix  plus  digne  de  la  vertu  ,  que  vos 
»  regards  ne  s'arrêtent  jamais  avec  complai- 
»  fance  fur  le  vice ,  de  quelque  état  qu'il 
»  brille  ;  que  votre  fourire  n'enhardifle  pas 
v  une  jeuneffe  frivole.  Réfervez  toutes  vos 
j>  louanges ,  &  les  plus  doux  plaifirs  pour 
»  les  hommes  qui  ont  des  mœurs;  l'Etat  vous 
v  devra  fes  plus  braves  Défenfeurs ,  fes  plus 
»  grands  Magiftrars  ,  fes  Citoyens  les  plus  zé- 
»  lés.  La  jufte  diûYibution  de  votre  eftime, 
n  de  vos  éloges ,  fera  autant  pour  le  foutien 
»  &  la  profpérité  de  la  patrie  embellie  par 
»  vous ,  que  la  vertu  de  ceux  qui  protègent 
»  fes  limites  ou  font  refpe&er  fes  loix.  u 
(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ;  Mer* 
cure  de  France.  ) 
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Le  T  T RE  S  édifiâmes  &  curieufes  ,  écrites 
des  Mi  (fions  étrangères  ,  par  quelques 
Mijfîonnaires  de  la  Compagnie  de  Je  fus  , 
XX XI Ile.  Recueil;  par  M.  l\4bbé 
PATOUILLET.  Un  Volume  in- 12.  de  460 
pages.  A  Paris  ,  chez  Charles  -  Pierre 
Berton  \  Libraire  >  rue  Saint- Vidor.  1776, 

.1  1 E  P.  Patouillet  étoit  le  Réda&eur  des 
Lettres  édifiantes  ,  lorfque  la  Société  des  Jé- 
fuites  fut  éteinte.  Il  difeontinua  après  les 
XXVIIe.  &  XXVIIIe.  Volumes,  &  il  faut 
convenir  que  ceux  qui  fuivirent  n'avoient  pas 
le  même  intérêt.  M.  l'Abbé  Patouillet  nous 
annonce  qu'il  va  reprendre  ce  travail ,  &  que 
de  nouveaux  Volumes  fuccéderont  inceflam- 
ment  à  celui-ci.  La  célébrité  dont  jouit  cette 
Collection  intéreflante,  nous  difpenfe  d'en  faire 
l'éloge  ;  on  err  connoît  depuis  long-tems  l'im- 
portance &  l'utilité ,  &  on  regrettoit ,  avec 
raifon  s  qu'on  eût  difeontinué  d'en  publier  la 
fuite. 

Les  trois  premières  Lettres  de  ce  rrente- 
troifieme  Recueil ,  nous  font  connoître  le  céré- 
monial qui  s  obferve  à  la  Chine ,  lo  -fque  des 
Européens ,  à  titre  d'Artiftes ,  font  préfentés 
à  l'Empereur.  On  y  rapporte  la  manière  dont 
deux  nouveaux  Millionnaires  furent  admis  a»-j 
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f>rès  de  ce  Prince,  l'un  comme  Peintre,  l'au- 
tre en  qualité  d'Horloger.  Ces  trois  Lettres 
offrent  des  détails  ,  peu  connus  en  Europe  , 
fur  l'intérieur  du  palais  de  l'Empereur  ,  fur  fa 
vie  domenique  ,   &  les  mœurs  de  fa  Cour. 

Le  talent  de  peindre  le  portrait-  ,  étoit  fur- 
tout  celui  du  Frère  Panfi ,  l'un  des  deux  nou- 
veaux   Millionnaires  :  on    en    avoit  prévenu 
l'Empereur ,  qui,  pour  l'effayer  ,  voulut  d'abord 
être  peint  de  fa  main.  Le  P.  Benoît ,  Auteur 
de  ces  trois  Lettres ,   fut  chargé  de  conduire 
le  Peintre  au   palais,  il  obferve  que  tous  ceux 
qui  font  introduits  dans   cette  enceinte  ,  fuf- 
fent-ils  Princes  du  Sang  ,  Minières  d'Etat ,  &c. 
font  toujours  accompagnés  par  des  Eunuques; 
&  que  ,  lorfqu'on  eft  un  certain  nombre  ,  on 
compte  ,  fans  diftinction ,  toutes  les  perfonnes 
une  à  une  ,   en  entrant    &   en  fortant.  Les 
Millionnaires  traverferent  des  cours  immenfes, 
des  terraffes ,  des  galeries ,  toujours  conduits 
par  des  eunuques ,  qui  ,  lorfque  les  deux  Eu- 
ropéens paffoient  par  quelqu'endroit  d'où  l'on 
pou  voit  avoir  vue  fur  les  appartenons  où  pou- 
voit  fe  trouver  quelque  PrincefTe ,  ou  femme 
de  l'Empereur ,  faifoient  des  fignaux  ,  tant  pour 
avertir  les  eunuques ,    qui    font    toujours   en 
fentinelle  ,  de  fermer  les  portes  ÔV  les  fenêtres , 
que  pour  favoir  fi  quelque  PrincefTe  ne  feroit 
pas  en  chemin  pour  en  vifiter  une  autre.  Quoi- 
que les  femmes,  même  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais, ne  piaffent  aller  d'un  appartement  à  un 
autre  ,  quelques  voifins  qu'ils  foient ,  que  ren- 
fermées dans   des  chaifes  à  porteur ,   il  nreft 
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cependant  permis  à  qui  que  ce  foit ,  même 
aux  fils  ou  frères  de  l'Empereur  ,  de  fê  ren- 
contrer fur  leur  paiTage.  Dès  que  les  eunuques 
ont  donné  le  fignal ,  on  eft  obligé  de  fe  détour- 
ner ;  ou  û  les  circonftances  ne  laiffent  pas  le 
tems  de  s'écarter,  il  faut  tourner  le  dos  à  la 
chaife  lorfqu'elle  paiTe. 

Le  goût  des  Chinois  veut  que  les  portraits 
fe  présentent  de  face ,  &  non  de  biais  &  de 
profil ,  comme  on  les  fait  quelquefois  en  Eu- 
rope. 11  faut  que  les  deux  côtés  du  vifage  pa- 
roiffent  &  fe  découvrent  également,  Sl  qu'on 
ne  remarque  entr'eux  d'autre  -  différence  que 
celle  qui  réfulte  des  ombres  ,  félon  l'endroit 
d'où,  vient  le  jour  :  il  eft  néceffaire  que  k-s 
regards  de  la  figure  fe  portent  &  fe  réuniffent 
fur  le  fpe&ateur.  C'eft  ainfi  que  l'Empereur 
vouîoit  être  peint.  On  peut  voir  ce  portrait , 
qui  a  été  envoyé  en  Europe  ,  &  gravé  par 
M.  Martinet,  à  la  tête  du  Volume  1n.-4.to.  des 
Mémoires  concernant  THijioire ,  les  Sciences ,  les 
Arts  &  les  Mœ-.rs  des  Chinois ,  que  nous  avons 
annoncé  dans  notre  Catalogue  de  Novembre 
de  l'année  dernière ,  &  que  nous  ferons  con- 
noître  par  un  Extrait  dans  le  Journal  prochain. 

L'Auteur  de  cette  Lettre  donne  une  àe(- 
cription  très-détaillée  ,  des  différentes  cours  & 
bâtimens  qui  compofent  le  palais  de  l'Empe- 
reur. Voici  celle  de  fa  chambre  :  »  A.  la  diftance 
»  d'un  quart  de  la  chambre  ,  du  côté  du  Nord , 
»  eft  une  alcôve  fermée  par  différentes  arca- 
»  des  de  menuiferie.  Ces  arcades  foutiennent 
»  un  plafond  ,  élevé  d'environ  huit  à  neuf  pieds 
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j)  au  defïus  du  pavé  de  la  chambre.  Au  defïus 
j>  de  cette  aîcove ,  font  pofés  difFérens  vafes 
»  précieux ,  &  des  pots  de  fleurs  naturelles 
»  ou  artificielles.  Sous  l'alcove ,  font  rangées 
»  différentes  tablettes  par  étages,  en  vernis 
»  du  Japon  ,  garnies  de  vafes  précieux  &  ùe 
»  toutes  fortes  de  bijoux.  Au  fond  de  cette 
»>  chambre  ,  à  l'Orient ,  eft  une  eftrade  de 
»  deux  pieds  d'élévation ,  fur  environ  fix 
»  pieds  de  profondeur  ,  &  qui  occupe  la  lar- 
»  geur  de  la  chambre  jufqu'à  la  fenctre.  Ceft 
»  fur  cette  eftrade  ,  que  s'affied  l'Empereur. 
»  Lorfqu'on  le  peignit ,  l'eftrade  &  le  refte 
»  du  pavé  étoient  couverts  d'un  tapis  de 
»  foie  à  fond  jaune  ,  parfemé  de  difFérens  def- 
»  fins  de  couleur  rouge.  Quelquefois  ces  tapis 
»  font  d'écarlate  ,  de  draps  fins  ,  de  velours 
»  ou  autres  étoffes  d'Europe.  Le  pavé  de 
m  cette  chambre  &  de  tous  les  appartemens 
»  de  l'Empereur  ,  efr  fait  de  briques  ,  qu'on 
»  appelle  ici  Kin-lthouen  ,  briques  de  métal, 
»  parce  que  ,  lorfqu'on  les  travaille ,  elles 
»  réfonnent  comme  fi  elles  étoient  de  cuivre  ou 
»  de  quelqu'autre  métal  fonore.  Elles  font  de 
y>  deux  pieds  en  quarré,  &  fe  fabriquent  dans 
»  les  Provinces  méridionales.  Le  grain  en  eft 
»  û  fin  ,  qu'on  en  recherche  avec  foin  les  frag- 
»  mens,  pour  aiguifer  les  rafoirs ,  &  polir  les 
»  difFérens  ouvrages  de  métal.  Chacune  de  ces 
»  briques  revient  à  quarante  onces  d'argent, 
»  ce  qui  fait  cent  écus  de  notre  monnoie. 
»  L'Empereur,  lorfqu'on  le  peignit,  étoit  fur 
»  le  milieu  de  fon  eftrad* ,    le  dos  tourné  à 
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*>  l'Orient,  affis  à  la  Tartare  ,  les  jambes 
»  croifées  ,  fur  un  couffin  de  damas  à  fond 
»  jaune  :  un  autre  couffin  de  la  même  étoffe 
»  étoit  contre  la  muraille,  pour  lui  fervir  de 
>>  doffier.  A  fes  côtés  ,  il  avolt  de  petites  tables 
*  de  huit  à  dix  pouces  de  haut,  fur  lefquelles 
»  étoient  des  pinceaux,  dé  l'encre  rouge  & 
i*  noire,  des  éeritoires  ,  différens  papiers  écrits  , 
»  &  quelques  volumes  de  livres.  Sa  robe -étoit 
»  doublée  d'une  fourrure  précieufe  &  extrê- 
»  mement  chaude  ,  dont  le  prix  furpaffe  neuf 
»  ou  dix  fois  celui  des  plus  riches  zibelines. 
t>  Comme  on  étoit  dans  les  cérémonies  de  la 
»  nouvelle  année ,  1  étoffe  qui  recouvroit  cette 
»  fourrure,  étoit  un  damas  à  fond  jaune,  cha- 
*>  mare  de  dragons  à  cinq  ongles.  L'habit  de 
»  deffus  étoit  à  fond  violet,  &  defcendoit 
»  tout  autour  du  corps,  jufquesfur  l'effrade, 
»  &  couvroit  toute  la  robe.  Le  bonnet  qu'il 
»  portoit  étoit  de  fourrure  noire ,  avec  une 
7)  perle  au  fommet.  Cette  perle,  que  j'ai  vue 
v  de  près,  a  14  lignes  de  longueur;  la  bafe 
»  en  eft  un  peu  ovale ,  &  elle  form,e.  au  fom- 
«  met  deux  efpeces  de  pointes  émouffées.  * 
On  ne  trouve  ni  tabourets ,  ni  chaifes  dans 
la  chambre  de  l'Empereur.  Lorfqu'il  invite 
quelqu'un  à  s'affeoir ,  on  n'a  point  d'autre 
fiege  que  le  pavé  ,  qui  eft  toujours  couvert 
d'un  tapis.  Mais  fi  quelquefois,  il  veut  diftin- 
guer  d'une  manière  particulière  un  Prince  du 
fang,  un  Général  d'Armée,  ou  quelqu'autre 
courtifan  ,  il  le  fait  affeoir  fur  la  même  eftrade 
où  il  eft  lui-même.  Dans  les  plus  grands  froids 3 


FEVRIER,  1777.  39 
jl  n'a  d'autre  feu  dans  fa  chambre  qu'un  bra- 
der allumé  dans  un  grand  vafe  de  bronze  , 
pofé  fur  un  piedeftal.  Cependant ,  outre  ces 
brafiers  ,  on  fait  encore  ufage  à  la  Chine 
d'une  forte  d'étuve  fouterraine ,  formée  par 
des  canaux  qui  circulent  fous  le  pavé  des  apr 
partemens ,  &  y  portent  la  chaleur  d'un  four- 
neau auquel  ils  aboutirent.  Ce  fourneau  eft 
enfoncé  en  terre ,  hors  de  la  chambre  ,  ordi- 
nairement du  côté  oppofé  aux  fenêtres;  la 
chaleur  qu'il  répand  eft  uniforme  ,  &  ne  caufe 
ni  fumée  ni  mauvaife  odeur.  L'ufage  de  ces 
poêles  s'eft  introduit  depuis  peu  en  France  &c 
en  Allemagne. 

L'Empereur,  avant  que  le  F.  Panfi  com- 
mençât fon  portrait,  le  rit  approcher  de  très- 
près  de  lui ,  pour  qu'il  pût  le  confidérer  à 
fon  aife ,  &  lui  fit  même  remarquer  quelques- 
uns  de  fes  traits,  auxquels  il  fouhaitoit  que 
le  Peintre  fît  une  attention  particulière.  Il  ne 
paroit  pas  que  ce  Prince  voulût-  être  flatté 
dans  ce  tableau  :  Ceft  mon  fortrait  qu'il  peint , 
dit-il,  //  ne  faut  pas  qu'il  me  flatte.  Si  j'ai  des 
défauts  ,  il  faut  qu'il  les  repréfente  :  autrement  ce 
ne  feroit  plus  mon  portrait.  Il  en  e(l  de  même  des 
rides  de  mon  vifage  >  il  faut  les  faire  paroitre. 
Comme  on  lui  eut  dit  qu'elles  étoient  fi  peu 
fenfibles ,  qu'on  avoit  peine  à  les  apperce- 
voir  3  il  fit  auffi-tôt  approcher  le  Peintre ,  & 
s'étant  fait  apporter  un  petit  miroir,  il  le  tint 
d'une  main ,  &  de  l'autre  indiqua  chacune  de 
fes  rides,  en  dilant  :  Qiiejl-ce  que  cela,  fi  ce  ne 
font  pas  des   rides  F  il  les  faut    toutes  reprefen- 
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ter ,  &  ne  me  pas  faire  paraître  plus  jeune  que  je 
fuis.  A  fixante  ans  pajfts  ,  ne  feroit-il  pas  ex- 
traordinaire que  je  fuffi  fans  rides  ?  Ce  Prince 
vouloir  auffî  que  les  poils  de  fa  barbe  &  de 
fes  four  cils  fuffent  marqués  un  à  un  ,  de  relie 
forte  qu'étant  près  du  tableau ,  on  pût  les 
diftinguer.  Ces  détails  minutieux ,  que  négli- 
gent les  habiles  Peintres  de  l'Europe  ,  font 
une  fuite  du  goût  fcrupuleux  des  Chinois  pour 
l'exactitude.  Us  croiroient  pécher  lourdement 
centre  la  vérité ,  fi ,  en  peignant  une  fleur , 
ils  plaçoient  dans  fon  contour  plus  de  feuil- 
les qu'elle  n'en  doit  avoir  3  ou  s'ils  repréfen- 
toienr  le  dos  d'un  poifîbn  avec  un  plus  grand 
nombre  d'écaillés,  qu'on  n'en  compte  fur  l'ob- 
jet même.  Il  ne  leur  faut  qu'un  coup-d'ceil , 
pour  s'appercevoir  de  ces  défauts  d'exaétitu- 
de.  Lorfqu'il  fut  queftion  de  peindre  la  robe, 
l'Empereur  en  fit  revêtir  un  Eunuque  à  peu- 
près  de  fa  taille  :  pendant  deux  heures  que 
dura  ce  travail ,  l'Eunuque  ne  fit  pas  le  plus 
léger  mouvement,  &  ne  changea  pas  plus 
de  fituation ,  que  s'il  eût  été  une  Statue  de 
marbre. 

Pendant  tout  le  tems  qui  fut  employé  à 
ce  portrait ,  l'Empereur  s'entretenoit  familiè- 
rement avec  le  P.  Benoît  qui  accompagnoit 
le  Peintre.  Ses  queftions  roulèrent  furies  Arts, 
les  Sciences  ,  les  Loix ,  la  Conftitution  poli- 
tique des  différens  Etats  de  l'Europe ,  Air  le 
nombre  des  troupes  ,  fur  les  intérêts,  les  guer- 
res de  nos  Princes,  &ç. ,  toutes  ces  quefti-ons 
annoncent  un  homme  d'efprit  &  très-initmit. 
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Le  P  Benoît  fut  fur-tout  étonné  de  l'étendue 
de  fes  connoiffances  fur  les  divers  fyftêmes 
du  monde,  &  fur  un  grand  nombre  de  points 
de  phyfique  &  d'aftronomie.  Il  en  témoigna 
fa  furprife  à  un  Eunuque  du  Palais  ,  &  il  lui 
demanda  fi  le  Prince  confacroit  quelque  tems 
à  cette  forte  d'étude.  Celui-ci  lui  répondit  que 
les  affaires  dont  il  étoit  journellement  furchar- 
gé,  ne  lui  en  laiffoient  guère  le  jouir;  mais 
qu'il  allpit  quelquefois,  en  fe  promenant,  à 
la  claffe  des  Princes  fes  fils ,  ou  qu'il  les  fat- 
foit  appelîer  dans  fon  appartement  pour  les 
interroger  fur  ces  fortes  de  matières  t  &  voir 
s'ils  profitoient  des  leçons  de  leurs  Maîtres. 
Il  faut  fa  voir  qu'à  côté  de  l'appartement  or- 
dinaire de  l'Empereur  ,  il  en  eft  un  autre 
qu'on  nomme  Chang-choufang  ,  c'eft-à-dire  , 
Claffe  fupéruure ,  parce  qu'elle  eft  uniquement 
deffinée  aux  fils  de  Sa  Majefté.  Dès  qu'ils  ont 
atteint  l'âge  d'être  inflruits  ,  il  faut  qu'ils  res- 
tent en  claffe  depuis  le  matin  jufqu'au  foir. 
L'âge  avancé  ,  les  emplois  ,  les  dignités  ne 
les  en  exemptent  pas.  L'Auteur  remarque 
qu'au  moment  où  il  écrivoit ,  il  y  en  avoit 
plufieurs  ,  dans  cette  école  ,  qui  avoient  plus 
de  trente  ans,  &  qui  exerçoient  des  charges 
très-importantes.  Les  jours  mêmes,,  ou  ils 
remplirent  les  fonctions  de  leurs  divers  em- 
plois ,  il  faut  3  auffi-tôt  qu'ils  ont  fini ,  qu'ils 
fe  rendent  exactement  à  cette  claffe  ;  &  û* 
l'Empereur  apprenoit  qu'ils  s'en  font  ab l'en  tés 
fans  raifon  ,  il  les  puniroit  févérement.  Cette 
claffe  eft  fournie  de  Profeffeurs  d'Eloquence, 


42    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
d'Hiftoire  ,  de  Mathématiques,  de  Maîtres  pour 
apprendre  à   tirer   de  l'arc,   à  monter  à  che- 
val y  &c.  Chacun  de  ces  Maîtres  a  fon  tems 
déterminé  pour  donner  fes  leçons.  »  J'ai  connu 

»  particulièrement,  dit  l'Auteur,  un  Mandarin 

»  du  Tribunal  des  Mathématiques ,  que  l'Em- 

»  pereur  avoit  choifi  pour  enfeigner  les  Ma- 

»  thématiques  à  fes  fils  &  à  fes  petits-fils.  Il 

»  me  racontoit  qu'en   le    chargeant  de  cette 

»  commifîion,  S.  M.  lui  avoit  dit:  Aies  foin  de 

y»  te  faire  obéir ,  &  ,  dans  tout  ce  qui  regarde  ton 

»  emploi  ,  prends  fur  tes  élevés  la  même  autorité 

»>  que  tous    les  Maîtres  doivent   avoir   fur    leurs 

»  écoliers.  Taurai  foin  de  veiller  à  ce   que  tu  fois 

»  obéi.  Cefl  à  quoi   l'Empereur  efl  extrême- 

»  ment  attentif;  il  veut  que  fes  enfans  aient 

»  à  l'égard  de  leur  Maître  la  même  fubordi- 

»  nation ,  que  les  gens  ordinaires  doivent  avoir 

»  à  l'égard  du  leur.  Dans  fes  momens  de  loi- 

»  fir ,  il  va  quelquefois  à  la  clafTe ,  &  il  af- 

»  (ifte  aux  explications  des  Maîtres ,  qu'il  fait 

»  enfuite  répéter  à  fes  enfans.  J'ai  été  témoin 

»>  qu'à  certains  jours  de  réjouifTances ,  l'Em- 

»  pereur ,  du  lieu  même  du  fpe&acle  auquel 

»  il  affiftoit ,  faifoit  venir  un  ou  deux  de  fes 

»  fils,  qui  déjà  avoient   eux-mêmes  les  leurs 

»  en  clafle  ;   il   leur    donnoit   le  fujet  d'une 

»  pièce  d'éloquence ,  les  envôyoit  la  compo- 

»  fer  dans  une  chambre  voifine ,  &  ne  leur 

»  accordoit  la   liberté  de   jouir    du   fptclacle 

»  qu'après  avoir  été  content  de  leur  compo- 

»  fition.  Cefl  quelque  chofe  d'étonnant,  que 

»  cette  fubordination  des  fils  de  l'Empereur , 

»  quelqu'avancés  qu'ils  foient  en  âge.  « 
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Les  détails  que  ces  Lettres  nous  donnent 
fur  la  vie  domeftique  de  l'Empereur  actuel , 
/ont  affez  curieux.  Ce  Prince  mange  toujours 
feul ,  &  il  n'affifte  jamais  à  fes  repas  d'autres 
perfonnes ,  que  les  Eunuques  qui  le  fervent. 
L'heure  de  fon  dîner  eft  fixée  à  huit  heures  du 
matin  ,  &  celle  de  fon  fouper  à  deux  heures 
après  midi.  Hors  de  ces  repas  il  ne  prend  ja» 
mais  rien  pendant  la  journée ,  finon  quelques 
bohTons  dont  il  fait  ufage  ,  &  >  vers  le  loir, 
un  léger  rafraîchiffement.  Jufqu'ici  ,  il  n'avoit 
jamais  bu  de  vin  ,  ni  d'aucune  autre  liqueur 
enivrante  ;  mais  depuis  quelques  années ,  d'a- 
près les  confeils  de  fes  Médecins  ,  il  ufe  d'une 
efpece  de  vin  très-vieux  ,  ou  plutôt  de  biè- 
re 9  comme  font  tous  les  vins  Chinois.  11  en 
prend  chaud  un  verre  à  midi,  &  un  autre  le 
îbir.  Sa  boiflbn  ordinaire  ,  pendant  fes  repas  , 
confifte  en  thé ,  ou  fimplement  infufé  dans  de 
l'eau  commune  ,  ou  mélangé  avec  du  lait ,  ou 
compofé  de  différentes  efpeces  de  thé  ,  pi- 
lées  enfemble.  Ces  diverfes  boiffons  de  thé 
font  la  plupart  agréables  au  goût ,  &  plufieurs 
font  très-nourrifTantes,  fans  charger  l'eftomac. 

Malgré  la  quantité ,  la  variété ,  &  la  ma- 
gnificence des  mets,  qui  font  fervis  fur  la  ta- 
ble de  l'Empereur  ,  il  n'emploie  jamais  plus 
d'un  quart-d'heure  à  chacun  de  fes  repas.  Les 
mets  qui  doivent  fe  manger  chauds  font  fer- 
vis  dans  des  vafes  d'or  ou  d'argent ,  tellement 
conflruits ,  qu'ils  fervent  en  même  tems  de 
plats  &  de  réchauds.  Ces  vafes  ont  à-peu-près 
la   forme   de   nos    grandes  écuelies  d'argent  , 


44  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
avec  deux  anneaux  mobiles ,  qui  fervent  à  les 
tranfporter.  Le  fond  de  ces  écuelles  eft  dou- 
ble. Au  fond  fupérieur  eft  foudé  un  tuyau; 
d'environ  deux  pouces  de  diamètre  ,  &  plus 
élevé  d'un  pouce  que  les  bords  du  vafe  :  c'eft 
par  ce  tuyau  qu'on  introduit ,  entre  les  deux 
fonds  du  plat ,  du  charbon  allumé  ,  auquel  ce 
tuyau  fert  de  foupiràîl.  Le  vafe  a  fon  couver- 
cle, &  les  mets  s'y  confervent  chauds  pen- 
dant un  tems  confidérable  :  au/îi  l'Empereur, 
lorfqu'il  fe  promené  dans  fes  jardins  ,  dîne  ou 
foupe  où  il  fe  trouve  ,  dès  que  l'heure  du  re- 
pas eft  arrivée.  Les  différentes  viandes  qui 
doivent  lui  être  fenies,  fort  portées  à  fa  fui- 
te, par  des  Eunuques,  dans  de  grandes  boî- 
tes de  vernis,  dont  quelques-unes  font  à  dif- 
férens  étages.  Par  ce  moyen ,  ces  viandçs 
n'ont  rien  à  craindre  du  vent,  de  la  pluie, 
ni  des  autres  injures  de  l'air.  Les  Grands  qui 
mangent  dans  l'intérieur  du  Palais  ,  n'emploient 
également  qu'un  quart-d'heure  à  chaque  repas. 
Les  mets  qu'on  leur  fert  font  toujours  découpés 
en  petits  morceaux.  Les  repas  Chinois  ne  font 
point  compofés  de  plufieurs  fervices,  ni  fuivisdu 
deffert  :  les  fruits ,  les  pâthTeries  ,  &  autres 
mets  femblables  ,  fe  mangent ,  ou  le  foir  avant 
de  fe  coucher  ,  ou  pendant  la  journée  en  guife 
de  rafraîchiflemens.  On  n'ufe  jamais  de  vin 
dans  les  repas  qui  fe  font  au  Palais.  Ceux  à 
qui  cette  liqueur  eft  néceffâire  ,  en  boivent 
le  foir lorfqu'ils  font  rentrés  chez  eux,  &:  lorf- 
qu'ils  prévoient  qu'ils  n'auront  plus  à  paroi* 
tre  en  préfence  de  l'Empereur. 
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La    quatrième  Pièce   de   ce    Recueil  trans- 
porte le  Lecteur  de  la  Chine  au  Canada:  c'eft 
une  Lettre  du  P.  Roubaud ,   Mifîïonnaire  chez 
.les    Ainakisj  écrite   le  21    Octobre    1757.  La 
France  étoit  alors  en  guerre  avec   l'Angleter- 
re ,   &   nos  Généraux  ,   après  avoir  afïiégé  le 
fort  George  s  avoient  figné  la  capitulation  ,  par 
laquelle  la  garnifon  ennemie   devoit  fortir  de 
la  place  avec  tous  les  honneurs  militaires.  I.e 
droit  des  gens  exigeait  que  cette  capitulation 
fût   religieufement  obfervée  ;  mais  les  Sauva- 
ges ,   alliés  des  François  ,    malgré  les  remon- 
trances Oc  les  efTorts  de  ceux-ci  3  attaquèrent 
Se  mirent  à  mort  un  affez  grand  nombre  d'An- 
glois.  Cette  infraction  révolta  toute  l'Europe  , 
qui  en  aceufa  la  nation  Françoife.  Mais  le  ré- 
cit fidèle  que  fait  le  Millionnaire  des  circonf- 
tances  de  cet  affreux  événement,  lave  les  Fran- 
çois de  cette  odieufe  inculpation  ,  &  met  leur 
conduite  à  l'abri  de  tout   reproche.  Voici  le 
fait.  Les  troupes  Françoifes  étant  entrées  dans 
le  fort  George,  les  Anglois  en  fortirent  pour 
aller  fe  renfermer  jufqu'au  lendemain  dans  les 
retranchemens.   Leur  marche  ne  fut  marquée 
par  aucune  contravention  au  droit  des  gens  ; 
mais  les  Sauvages  ne  tardèrent  pas  à  y  don- 
ner atteinte.   Pendant  le   cérémonial    militaire 
qui  accompagna   la   prife  de    pofîeffion ,    ces 
Barbares  s'étoient  glhTés  en  foule  dans  la  pla- 
ce,  par  les  embrafures  des  canons  ,  pour  pro- 
céder au  pillage  qu'on' étoit  convenu  de  leur 
accorder  ;  mais  ils  ne  fe  bornèrent  pas  au  bu- 
tin. Il  étoit  refté ,  dans  les  cafemates ,  quçj- 
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ques  malades,  que  leur  état  avoit  empêché 
de  fuivre  leurs  compatriotes.  Ce  furent  là  les 
premières  victimes  que  la  férocité  fauvage 
immola.  Le  Miffionnaire  fut  témoin  de  ce  fpec- 
tacle  :  il  vit  un  de  ces  Barbares  fortir  des  ca- 
femates,  portant  à  la  main  une  tête  humaine, 
d'où  découloient  des  ruiiïeaux  de  fang ,  & 
dont  il  faifoit  parade  ,  comme  d'une  proie 
honorable.  Ces  premiers  meurtres  n'étoient 
que  le  prélude  de  la  tragédie  du  lendemain. 
Dès  le  matin  ,  les  Sauvages  fe  raiTemblerent 
autour  des  retranchemens  ,  &  débutèrent  par 
demander  aux  Anglois  les  marchandifes ,  pro- 
vifions ,  vêtemens ,  &  autres  effets  que  leurs 
yeux  avides  pouvoient  appercevoir.  Ceux  -  ci 
fe  défaifirent  &  fe  dépouillèrent  de  tout  ;  mais 
cette  condefcendance  n'adoucit  point  l'efprit 
des  Sauvages  ,  qui  paroiffoient  difpofés  à  fe 
porter  aux  plus  cruelles  extrémités.  Cependant 
quatre  cens  hommes  de  troupes  Françoifes , 
deflinées  à  protéger  la  retraite  des  ennemis  , 
arrivèrent  &  fe  rangèrent  en  haie.  Les  An- 
glois commencèrent  à  défiler  ;  mais  malheur 
à  tous  ceux  qui  fermèrent  la  marche  ,  ou  qui 
s'écartèrent  tant  foit  peu  de  la  troupe  :  bien- 
tôt leurs  cadavres  jonchèrent  la  terre ,  &  cou- 
vrirent l'enceinte  des  retranchemens.  Cette 
boucherie  ,  qui  ne  fut  d'abord  que  l'ouvrage 
de  quelques  Sauvages  ,  transforma  tous  les  au- 
tres en  autant  de  bêtes  féroces.  Ils  s'élancent 
en  furieux  &  font  tomber  indiftinctement  fous 
leurs  coups  de  hache  tous  les  Soldats  &  Offi- 
ciers qu'ils  peuvent  atteindre.  La  patience  des 
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Angîois ,  qui  ne  faiibient  que  courber  la  tète 
fous  le  fer  de  leurs  bourreaux,  ralentit  tout 
à  coup  le  carnage;  mais  les  Sauvages  n'en  de- 
vinrent guère  plus  humains.  Ils  fe  mirent,  en 
pouffant  de  grands  cris ,  à  faire  des  prhonniers. 
»  J'arrivai  dans  ce  moment ,  dit  le  Mi£ 
»>  fionnaire  :  non  ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
»  puiffe  être  homme  &  être  infenfible  dans 
»  de  û  rriftes  conjonctures.  Le  fils  çnlevé  entre 
»  les  bras  du  père ,  la  fille  arrachée  du  fein  de 
»>  fa  mère,  l'époux  féparé  de  l'époufe  ,  de* 
»  Officiers  dépouillés  jufqu'à  la  chemife ,  fans 
m  refpeft  pour  leur  rang  &  pour  la  décence  ; 
»>  une  foule  de  malheureux  courant  à  l'aven- 
»  ture ,  les  uns  vers  les  bois ,  les  autres  vers 
»  les  tentes  Frànçoifes  ,  ceux-ci  vers  le  fort , 
»  ceux-là  vers  tous  les  lieux  qui  fembloient 
»  leur  promettre  un  afyle  :  tels  étoient  les  pi- 
j>  toyables  objets  qui  fe  préfentoient  à  mes 
ï>  yeux.  Cependant  les  François  n'étoient  pas 
»  fpeclateurs  oififs  &  infenfibles  de  cette  cataf- 
»  trophe,  M.  le  Chevalier  de  Lévi  couroit  par- 
»  tout  où  le  tumulte  paroiffoit  le  plus  échauf- 
»  fé,  pour  tâcher  d'y  remédier;  il  affronta 
»  mille  fois  la  mort.  Les  Officiers  François 
»>  &  Canadiens  imitèrent  fon  exemple ,  avec 
«  un  zèle  digne  de  l'humanité  qui  a  toujours 
»  cara&érifé  la  Nation.  Mais  le  gros  de  nos 
?>  troupes  ,  occupé  à  la  garde  de  nos  batteries 
»  &  du  fort,  étoit  par  cet  éloignement,  hors 
»  d'état  de  leur  prêter  main-forte.  De  quelle 
»  reffource  pouvoient  être  quatre  cens  hom- 
»>  mes,  contre  quinze  cens  Sauyages  furieux, 
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»  qui  ne  nous  diflinguoient  pas  de  l'ennemi  ? 
»>  Un  de  nos  Sergens  qui  s'étoit  oppoté  for- 
»  tement  à  leur  violence,  fut  renverfé  par 
»  terre  d'un  coup  de  lance.  Un  autre  Officier 
»  François  reçut  le  même  prix  du  même  zèle. 
n  Le  tumulte  croiiîoit  toujours }  lorfque  quel- 
»  qu'un  s'avifa  heureufement  de  crier  aux 
»  Angîois  ,  qui  formoient  un  corps  confidé- 
3>  rable*  de  doubler  le  pas.  Cette  marche  for- 
»  cée  eut  fon  effet.  Les  Sauvages  9  foit  par 
»  l'inutilité  de  leurs  pourfuites ,  foit  qu'ils 
»  fuffent  fatisfaits  de  leurs  prifes ,  fe  retirèrent  ; 
»  &  les  Anglois  continuèrent  tranquillement 
»  leur  route'  jufqu'au  fort   lydis. 

Il  n'eft  pas  difficile  au  Millionnaire  de  faire 
voir  que  les  François  n'ont  eu  aucune  part 
à  l'indignité  de  ce  traitement.  On  avoit  fait , 
dit-il ,  »  agréer  aux  Sauvages  le  traité  de  la 
»  capitulation  :  pouvoit-on  plus  fûrement  en 
y>  prévenir  l'infraction  ?  On  avoit  affigné  aux 
y>  ennemis ,  pour  afTurer  leur  retraite  une 
»  efcorte  de  quatre  cens  hommes,  dont  quel- 
»  ques-uns  mêmes  ont  été  les  victimes  d'un 
»  zeîe  trop  vif  à  réprimer  le  défordre  :  pou- 
«  voit-on  pourvoir  plus  efficacement  à  l'ob- 
j>  fervation  du  traité  ?  Enfin  on  elt  allé  juf- 
»  qu'à  racheter  à  grands  frais  les  Angîois  , 
»  &  à  les  retirer  à  prix  d'argent  des  mains 
»  des  Sauvages  ,  enforte  que  près  de  quatre 
»  cens  font  actuellement  à  Québec  ,  prêts  à 
«  s'embarquer  pour  Bofton. Pouvoit-on  plus  fin- 
j)  cérement  réparer  la  violation  du  traité  ?  "  Ces 
réflexions,  fans  doute,  paroîtront  fans  repli  que. 

Nous 
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Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 
autres  pièces  qui  compofent  ce  Recueil.  La 
cinquième  eft  un  Mémoire  hiftorique  fur  les 
travaux  du  P.  Caftagnares ,  Millionnaire  de 
l'Amérique  méridionale  ,  mallacré  par  un  Ca- 
cique ,  ennemi  des  Chrétiens.  La  fixieme  eft 
une  Lettre  du  P.  Bourgeois  ,  Millionnaire  de 
Pékin  :  elle  contient  la  relation  de  divers  traits 
édinans  de  zèle  &  de  piété  ,  &  Ton  apprend 
que  ,  par  la  découverte  heureufe  d'une  famille 
chrétienne,  établie  dans  la  Tartarie  ,  on  aura 
bientôt  les  facilités  d'aller  fonder  une  million 
à  cent  lieues  au-delà  de  la  grande  muraille. 
Enfin  ,  la  feptieme  &  dernière  ,  eft  la  réponfe 
d'un  Millionnaire  à  un  homme  du  monde , 
qri  lui  avoir  écrit  de  Paris  pour  lui  faire  part 
de  deux  obje£Hons  qu'il  avoit  entendu  faire 
contre  les  Millionnaires  établis  à  la  cour 
de  Pékin.  La  première  de  ces  ohjecYions  ,  eit 
qu'il  n'étoit  pas  décent  qu'on  employât  les 
reiTources  des  arts,  comme  de  la  Peinture, 
de  l'Horlogerie  ,  des  Mathématiques ,  pour 
établir  l'Evangile  chez  une  Nation  étrangère; 
la  féconde ,  qu'il  falloit  hautement  attaquer  \^ 
Edits  qui  ont  été  rendus  contre  la  Religion 
Chrétienne  par  les  Empereurs  Chinois ,  &  en 
folliciter  un  autre  qui  lui  foit  favorable.  La 
réponfe  du  Millionnaire  eft  pleine  de  raifon  & 
de  fagefle ,  &  elie  nous  inftruit  de  plufieurs faits, 
qui  annoncent  que  les  Millionnaires  n'ont 
jamais  manqué  de  zèle  &  de  courage  ,  toutes 
les  fois  qu'il  s'eft  agi  de  défendre  la  religion  , 
de  faire  valoir  fes  droits  ,  &  de  réclamer  en 
Tome  IL  C 
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fa  faveur  la  protection   du   Prince.    Au  com- 
mencement du   règne  de   l'Empereur   actuel  , 
comme  la  perfécution  ,  excirée  fous  ion  Prédé- 
cefîeur  3  duroit  encore  ,  les  Millionnaires  char- 
gèrent le  frère  Cafîiglicni,  Peintre  ,  de  remettre 
un  écrit  à  l'Empereur  :  il  n'eut    d'autre  effet 
que  de  rendre  la  perfécution  plus  vive.  On  fit 
une  févere  défenie  à  l'Arrime  de  fe  charger  à 
l'avenir  de  pareilles    commiiîïons  ,    &    on  le 
fouiiloit  exactement  Iorfqu'il  entrait  au  palais. 
Les  Millionnaires  ne  fe  rebutèrent  pas,    5:  le 
même  Frère  Cafliglioni  fe  jetta  aux  pieds  de 
l'Empereur  pour   implorer  la  protection  ;  mais 
ce  Prince  ,  le  vifage  plein  de  fureur  ,  lui  tourna 
le  dos  ,    &    demeura    quelques  jours  fans  fe 
fendre  à    l'endroit  où  il  prenoit  plaifir    à  le 
voir    peindre.    Le    courage   &  la  fermeté  des- 
Mifîlonnaires  parurent  encore  dans  une  autre 
occafion  ,  lorfque  deux  Minières  ,    par   ordre 
de  l'Empereur  ,  fe  rendirent  à  l'Egliie  des  Jé- 
fuites  François.  Tous  les  Européens ,   Prêtres 
&  Laïcs  ,  Meilleurs  de  la  Propagande  &  les  Jé- 
fuites  ,  convoqués  par  ces  Minières  ,  fe  trou- 
vèrent à  cette  entrevue.  On  y  parla  hardiment 
en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne  ,  &  l'on 
protefta  que    les    Millionnaires    n'étant   à    la 
Chine  que  pour  la  prêcher  ,  ils  étcient  prêts 
à  fe  retirer ,  fi  l'on  ne  leur  accordoit  la  liberté 
d'exercer  leur  miniflere.  L'un  de  ces  Minières  , 
ennemi  déclaré  des  Chrétiens  ,   refla  muet  & 
interdit  ;  l'autre  dit  énuiite  au  P.  Gaubi! ,  qu'il 
1  'avait  trouvé  trop  courageux  dans  cette  circonjlance. 

On  voit  combien  peu  font  fondés  les  reproches 
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de  pufillanimité ,  que  quelques  perfonnes  font 
en  Europe  aux  Mifîionnaires  de  la  Chine. 

(  Année  Littéraire  ;     Galette   univerfelle  de 
Littérature.  ) 


Ueber  die  Auftheilung  ,  &c.  Sur  la 
dlflrlbuûcn  des  honneurs  dans  CEtat. 
Dialogue  par  J E  AN- Ch R.-Lou I  S 
Frènèsius.  A  Francfort  ,  ck  à 
Leipfick  ,  in-8vo.  1776. 

JLj  Es  principales  queftions  qu'on  agite  dans 
ce  Dialogue  ,  concernent  la  Nobleffe  commer- 
çante. C'eft  en  Allemagne  une  chofe  bien 
importante ,  de  {avoir  fi  la  Nobleffe  qui  fup- 
plée  par  le  commerce  au  manque  de  fortune  , 
renonce  par-là  à  fes  prérogatives.  L'Auteur 
peeche  pour  la  négative  ,  il  paroît  réduire  la 
queflion  à  celle  ci  :  Convient-il  d'accorder  aux 
Négociant  des  honneurs  &  des  dijlinclions  ?  On  va 
voir  quelle  eft  (on  opinion  fur  ce  point ,  par 
la  distribution  qu'il  fait  des  différentes  claÏTes 
de  Citoyens. 

La  dernière  claiTe  feroit ,  fuivant  lui ,  celle 
des  Agriculteurs  &  des  fimples  Artifans  qui 
n'obtiendroient  à  la  vérité  aucune  marque  d'hon- 
neur ,  mais  qui  ne  feroient  pas  avilis  pour  cela. 
Il  feroit  bien  étrange  que  l'Auteur  balançât  à 
ne  pas  les  avilir  ,  s'ils  font  vertueux.  Mais 
«'importe ,  voilà  la  claffe  de  Citoyens  la  plus 
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utile  ,  rangée  au  dernier  échellon.  Sur  le  fécond 
échellon  on  voit  les  riches  olfifs ,  Us  veaux  d'or 
de  la  Société.  Quoique  l'Auteur  les  mette  au 
defîus  de  l'utile  Laboureur ,  il  penfe  cependant 
que  la  confidération  dont  ils-  peuvent  jouir  3 
ne  doit  pas  être  bien  grande ,  &  qu'il  faut 
la  mefurer  fur  l'ufage  bon  ou  mauvais  qu'ils 
font  de  leurs  îicheflës.  Le  3e.  échellon  feroit 
occupé  par  les  Négocians  &  les  Artifles.  On 
accorderoit  à  cette  cîaffe  &  à  la  première  des 
marques  d'honneur  pour  ceux  qui  fe  diftingue- 
roient  ;  mais  ils  ne  pourroient  pas  pour  cela 
s'élever  au -defîus  de  leur  clafie.  Enfin  ,  les 
Citoyens  fupérieurs  par  leur  naifîance  }  par 
leurs  emplois  ,  par  leur  fcience  3  occuperoient 
la  quatrième  clafîe  ,  à  laquelle  les  honneurs, 
titres  &  dignités  feroient  exclufivement  réfer- 
vés.  D'après  cet  arrangement,  l'Auteur  déclare 
qu'il  ne  permettroit  jamais  que  le  même' in- 
dividu eût  place,  fur  deux  échelïons  différens; 
ce  qui  ne  cauferoit  que  des  croifemens  &  des 
embarras.  Nous  demanderons  à  l'Auteur  fi  le 
Laboureur  ou  l'Artifan  ,  enrichi  par  un  travail 
confiant ,  s'étoit  mis  en  état  de  figurer  dans 
5'échellon  des  veaux  (f or  de  la  Société,  il  feroit 
indifpenfablement  obligé  de  demeurer  fur  fon 
échellon ,  tandis  que  réellement  il  pourroit  êtr« 
compté  parmi  ceux  de  la  féconde  clafie.  Au 
refte  ,  il  nous  afîure  que  ceux  qui  auroient 
mérité  d'être  dégradés  ,  pafferoient  fans  mur- 
mure ,  fans  réfiftance  ,  à  l'échellon  inférieur  qui 
leur  feroit  affigné ,  fans  y  méprifer  perfonne , 
&  fans  qu'on  pût  leur  témoigner  le  moindre 
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mépris.  Il  veut  aufli  que  le  Législateur  qui 
auroit  établi  un  pareil  ordre  dans  la  Société, 
vifitàt  annuellement  toutes  les  clafles  ;  &.  qu'à 
l'exemple  de  l'Empereur  de  la  Chine  ,  qui , 
tous  les  ans  conduit  la  charrue  &  trace  un 
fillon  ,  le  Légiflateur  ,  en  vifitant  tous  les  atte- 
liers ,  tous  les  comptoirs  ,  tous  les  tribunaux , 
fût  en  état  d'en  exécuter  les  manœuvras ,  ou 
du  moins  d'en  juger  pertinemment.  Les  Né- 
gocians  n'auroient  aucun  fujet  de  fe  plaindre 
de  cette  diftribution  ,  puifque  leur  rang  touche 
immédiatement  au  premier.  On  ne  leur  oppofe 
ce  rempart  que  pour  obvier  à  la  combinnifon 
du  négoce  &  de  la  NobJefTe,  qui  romproit 
l'équilibre  de  la  balance  fociale. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  contredire  ces 
arrangemens  propofes  pourl'Aîlemagne;  il  nous 
fufHra  d'obferver  que  dans  tout  Gouvernement 
fage  ,  la  vertu  feule  doit  préfider  à  la  diftri- 
bution  des  honneurs.  Aufli  a-t-on  obfervé  que 
le  fyltéme  de  l'Auteur  n'a  pas  eu  beaucoup 
de  partifans  en  Allemagne  même,  &  qu'il  en 
aura  bien  moins  encore  dans  les  autres  Etats 
de  l'Europe. 

(    Galette  univerfellc  de    Littérature  ;     Galette 
(P Agriculture  }     Commerce  ,     Arts   &   Fi" 
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Ueber  die  Verfchiedenheit ,  ôkc.  Sut  la 
diverjîté  de  nos  habille  mens  :  avec  cette 
épigraphe  en  François  : 

Nos  ajuftemens  ne  font  pas   nous. 

Leipfick  ,  in-8vo.  1776. 


o 


N  croît  devoir  annoncer  cetre  Brochure 
après  celle  qui  précède  3  mais  celle-ci  eft 
agréablement  écrite.  L'Auteur  réduit  les  vête- 
mens  à  trois  claïTes ,  fuivant  lefquelles  il  les 
qualifie  de  Légaux ,  de  Nationaux  ,  ou  de  Ga- 
lants. Du  premier  ordre  font  celles  des  Ec- 
cléf'aftiques ,  des  iMagiftrats  &  des  Soldats  , 
•qui  font  déterminés  par  la  loi  formellement , 
ou  à-peu-près.  Les  véremens  nationaux  ne  fe 
confervent  guère  que  parmi  les  Payfans  ,  le 
bas-Peuple  ,  les  Artifans  ,  les  Bourgeois  pau- 
vres ,  ou  les  riches  avares,  La  dernière  cîafie 
eft  réfervée  au  beau-monde ,  aux  élégans  &z 
aux  belles.  Ses  fubdivinons  s'étendent  à  l'in- 
fini ,  puifqu'elles  confident  dans  ces  modes 
qu'on  voit  journellement  éclore,  &  qui  chan- 
gent fans  cefTe  toutes  les  formes  &  toutes  les 
dimenfions  des  diverfes  pièces  qui  forment 
l'habillement.  Ici  l'on  diftingue  ceux  qui  fui- 
vent  aveuglement  le  caprice  de  la  mode  ,  & 
ceux  qui  la  fournettent  à  leur  propre  caprice». 
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en  y  faifant  de  leur  autorité  privée  des  ad- 
ditions ou  des  fouftra&ions,  qui  tantôt  pren- 
nent faveur,  tantôt  font  tournées  en  ridicule. 

Après  ces  divifions  &  ces  définitions,  l'Au- 
teur donne  des  confeils  di&és  par  la  prudence 
fur  la  manière  de  fe  conformer  aux  modes.  Et 
pour  procéder  d'une  maaiere  plus  fûre,  il  range 
en  trois  claffes  ceux  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
le  cas.  Dans  la  première  on  met  ceux  qui  pro- 
bablement paieront  toute  leur  vie  dans  l'a- 
bondance ;  dans  la  féconde ,  ceux  qui  ont 
lien  d'eî'pérer  qu'ils  ne  feront  jamais  plongés 
dans  l'indigence  ;  dans  la  troifieme  enfin  ,  ceux 
qui  demeurent  toujours  renfermés  dans  les 
bornes  étroites  d'un  honnête  néceftaire.  Ces 
divers  ordres  de  perfennes  ne  doivent  adop- 
ter les  modes  que  convenablement  à  leur 
fituation.  Les  plus  belles  &  les  plus  difpen- 
dieufes ,  fi  elles  n'ont  d'ailleurs  rien  de  ridi- 
cule &  d'indécent ,  conviennent  à  la  première 
clafTe.  Les  plus  belles  peuvent  être  auffi  le 
partage  de  la  féconde  ,  mais  fous  la  condition 
qu'elles  ne  les  jettent  pas  dans  des  dépendes 
exorbitantes.  Enfin  ,  dans  la  dernière,  on  peut , 
avec  le  goût  &  l'induftrie,  fuivre  d'auili  près 
les  belles  modes  que  le  permettent  les  moyens. 
Ces  confeils  font  afïurémement  très-judicieux; 
mais  dans  tous  les  états ,  l'eflentiel  eft  da 
connoître  les  bornes  dans  lefquelies  on  eft 
circonferit ,  &  de  ne  pas  les  tranfgrefTer.  La 
ruine  de  la  plupart  des  familles  naît  de  l'oubli 
de  cette  règle. 

Les    inconvéniens   des   habillemens  légaux 
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font  indiqués  ,  &  l'Auteur  fe  permet  à  cet 
égard  quelques  plaifanteries.  La  fatuité  d'un 
jeune  Eccléfiaftique  y  dit-il,  vient  de  la  com- 
plaifance  avec  laquelle  il  admire  lbn  colet  & 
fon  manteau  ;  &  l'impertinence  d'un  jeune  Of- 
ficier a  pour  bafe  principale  l'uniforme  dont  il 
cft  revêtu,  fur-tout  s'il  eft  un  peu  brillant. 
(  Galette  univerfelle  de  Littérature.  ) 


ESSAIS  hijloriques  fur  Paris  &  autres 
Œuvres  de  M,  DE  SAINT-FoiX ,  fur 
les  mœurs  de  cette  Capitale,  Tome  Vie, 
in- 12,  de  48 y  pages,  A  Paris,  chez  la 
veuve  Duchefne.   1776. 


v 


Oilà  le  dernier  ouvragé  -que  Ton  aura 
de  cet  Auteur ,  qui  réunilToit  dans  fes  écrits 
Ja  force  &  les  grâces  ,  la  vigueur  la  plus 
énergique  &  l'élégance  la  plus  féduifante.  La 
république  des  Lettres  perd  en  lui  un  Ecri- 
vain ingénieux ,  agréable  &  piquant ,  un  Phi- 
lofophe  rempli  de  fens  &  de  raifon  ;  un  Lit- 
térateur d'un  goût  épuré,  d'une  critique  fai- 
ne ,  d'une  érudition  aimable  ;  un  Hiftorien 
qui  jamais  ne  tranfmit  à  la  mémoire  un  fair  , 
qui  ne  fût  une  leçon  pour  les  mœurs,  ou 
qui  n'intéreifât  le  cœur;  il  plaifoit,  il  inftrui- 
foit.  La  Société  perd  un  citoyen  "brave,  gé- 
néreux, mais  difficile,  exigeant,  inquiet,  bruf- 
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que  y    s'olïenfant  aifément.  Il  a  peut-être   été 
le  feul  auteur  Dramatique  de  ce  fiecle  qui  ait 
fu    fe    faire   refpe&er  des    Comédiens   &  les 
maintenir  à    leur  place.  Un  homme  de  beau- 
coup d'efprit  a  reproché  à    l'Académie  Frart- 
çoife   de  ne  s'être  point  attaché  M.  de  Saint- 
Foix.  Il   le  méritoit  certainement   par  fes  ta- 
lens   &    par  fon   honnêteté  :  ruais   il  faut  en 
convenir  ,   dit   un  Journalifte ,  fon  caractère 
n'avoit  rien  de  cette  douceur  &  de  ce  liant, 
indifpenfables  dans  un  Corps,  où  l'union  &  l'amé- 
nité doivent  régner  autant  quelestalens.  Cen'eft 
pas  qu'on  pût  lui  reprocher  cet  orgueil  altier, 
ce  dédain   infolent    pour  tout   ce    qui   nétcit 
ni  lui  ni  de  lui.  A  cet  égard  il  avoit  la  mo- 
deftie  du   vrai  talent;    mais    qui  ne    fait  qu'il 
y  a  des  défauts  plus  incommodes  dans  les  So- 
ciétés ,    &  fur-tout  dans  les   Sociétés  favantes 
&   littéraires ,    que  les  vices  mêmes  ?  On  rit 
de  l'orgueil,  on  s'amufe  de  la  fatuité-;  mais  la 
tracafferie  aigrit ,   fait  fouffrir  &  rompt   tout 
commerce. 

Le  Rédaâeur  du  Journal  de  Politique  &  de 
Littérature ,  en  annonçant  cette  dernière  pro- 
duction de  M.  dé  Saint-Foix,  prétend  que  cet 
homme  eftimable  a  été  loué  cent  fois  par  des 
Auteurs  &  des  Journaliftes  de  parti ,  avec 
une  exagération  affectée  &  fort  au  deffus  de 
fon  mérite.  On  prodiguoit  depuis  long-tems 
à  cet  Ecrivain  3  dit  le  Journaliste  ,  ces  éloges 
outrés  &  de  convention  que  l'on  accorde  fi 
volontiers  à  la  vieilleffe  inaclive  d'un  homme 
qui   n'a  jamais    eu  des  titres  affez   impofans 
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pour  faire  ombrage  à  la  multitude  des  afpirans, 
&  allarmer  l'envie.  Mais  ce  même  Journalise 
eft  enfin  obligé  de  convenir  que  M.  de  Saint- 
Foix ,  fans  être  un  homme  fupérieur,  laifTe 
une  mémoire  recommandable  par  l'agrément 
de  fes  Pièces  de  Théâtre ,  &  l'utilité  de  fes 
Recherches  fur  notre  Hiftoire  ;  que  d'aiileurs, 
fa  diclion  eu  faine  &  pure  ,  &  que  l'on  fent 
quvil  a  écrit  avant  l'inondation  du  mauvais 
goût. 

Ce  volume  e.ft  formé  de  la  fin  ,  ou  plutôt 
d'un  fuppîément  des  EJfais  hïjloriques  fur  Pa- 
ris. Chaque  fait  eft  une  maxime ,  un  trait  de 
morale  mis  en  action.  On  y  trouve  les  Let- 
tres turques  qu'on  n'avoit  pas  imprimées  dans 
la  collection  de  fes  ouvrages ,  &  un  recueil 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  au  fujet  de  l'hom- 
me au  mafque  de  fer ,  avec  une  réponfe  de 
M.  de  Saint-Foix  au  P.  Griffet. 

Nous  avons  dit  que  cette  fuite  des  EJfais 
fur  Paris  ,  étoit  plutôt  un  Recueil  de  maxi- 
mes mifes  en  aflion  ,  qu'un  choix  de  faits 
hiftoriques.  Les  traits  fuivans  justifieront  affez 
ce  jugement.  On  croit  lire  des  Apologues , 
dont  la  moralité  eft  dans  le  fait  même. 

Le  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XIV,  s 'étant  éga- 
ré à  la  chafîe ,  Te  trouva  feu!  dans  un  che- 
min ,  où  il  vit  une  vieille  femme  qui  tâ- 
choit  de  faire  fortir  fon  âneffe  d'un  fofTé 
où  elle  étoit  tombée  ;  il  defeendit  de  che- 
val ,  &  l'aida.  Quelle  idée  a-t-on  dans  ce 
pays-ci ,  du  caractère  &  du  cœur  des  Prin- 
ces ,  eût  pu  dire  un  fauvage ,  qui  auroït  eir- 
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rendu  toutes  les  exclamations  &  les  louanges 
dont  Verfailles  &  Paris  retentirent  fur  une 
action  û  naturelle  ? 

Un  Peintre,  à  qui  Gabrielle  d'Eftrée  avoit 
commandé  un  portrait  de  Henri  IV  ,  le  pei- 
gnit tenant  fon  cafque  ,  qu'un  Amour,  fous 
les"  traits  de  cette  favorite  ,  en'ouroit  d'un 
laurier,  avec  ces  mots:  Addit  fortïbus  al  as. 

Chez  les  Romains,  lorfqu'on  avoit  expofé 
fur  un  lit  de  parade  le  corps  de  l'Empereur , 
fix  jeunes  garçons  ,  choifis  dans  les  plus  no- 
bles familles,  étoient  chargés  du  foin  d'ew  chaf- 
fer  les  mouches.  Je  commandois  à  des  Rois  ,  & 
pouvois  Us  chafier  de  leur  Trône  ,  difoit  Trajan  , 
la  veille  de  fa  mort  ;  demain  je  ne  pourrai  pas 
chaffer  une  mouche  de  dcjfus   mon  vif-ige. 

On  doit  être  furpris  que  chez  les  François, 
qui  fe  piquent  d  être  fi  galans  ,  le  règlement 
pour  les  deuils  preferive  que  la  femme  por- 
tera un  an  &  6  mois  le  deuil  de  la  mort  de 
fon  mari ,  &  que  le  mari  ne  le  portera  que 
6  mois  de  la  mort  de  fa  femme. 

Dans  les  bureaux  de  l'Amirauté  en  Hollan- 
de ,  on  voit  fur  un  tableau  le  tarif  du  prix 
auquel  eft  évalué  chaque  membre  qu'un  fol- 
dat  peut  perdre  :  je  ne  confeillerois  pas  ,  dit 
M.  de  Saint-Foix ,  d'afficher  ce  tarif  à  la  tête 
du  camp ,  le  jour  d'une  bataille. 

Pour    les   deux  yeux.     .     .     1500  florins. 

Pour  un  œil 350 

Pour  les  deux  bras.     .     ,     .     1500 
Pour  le   bras    droit.     .     .     .     450 

Pour  le  gauche 350 
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Pour  les  deux  mains.     .     .     .  1 200 

Pour  la  droite 350 

Pour    la    gauche 300 

Pour   les   deux  jambes.     .     .     400 

Pour  une  jambe 350 

Pour  les  deux  pieds.     .     .     .     450 

Pour  un  pied 200        • 

La  chafîe  ,  les  jeux  de  commerce ,  la  plu- 
part des  viiltes  &  des  converfarions  prouvent 
que  l'homme  s'ennuieroit ,  &  fe  plaindroit 
«l'être   immortel. 

On  ne  voit  que  trop  Couvent  que ,  s'il  ar- 
rive à  un  honnête  homme  d'avoir  avec  un 
coquin  quelque  démêlé,  le  coquin  trouve  de 
puiflans  protecteurs;  parce  que  l'honnête  hom- 
me fe  contente  d'être  honnête  ,  au  lieu  que 
le  coquin  eft  Toupie  ,  flatteur ,  infinuant  ;  les 
plus  grandes  bafleffes  ne  lui  coûtent  rien  ;  il 
fait  tout  ce  qu'on  veut;  l'honnête  homme  ne 
fait  que  ce  qu'il  doit  faire. 

Chez  les  Grecs  &  les  Romains ,  les  théâ- 
tres ,  où  il  y  avoit  quelquefois  30  mille  fpec- 
îateurs,  n'étoienr  couverts  que  de  toile,  pour 
garantir  de  la  pluie  ou  de  l'ardeur  du  foleil; 
de  forte  que  l'air  y  entroit ,  &  s'y  renouvel- 
loit  fans  cette.  Deux  célèbres  Médecins  ont 
prétendu  que  beaucoup  de  maladies ,  fur-tout 
aux  femmes ,  commençaient  à  fe  former  dans 
nos  falles  de  fpeftacle  :  (*)  il  eft  certain  que 


r»)  voyez  à  ce  fujet  le  Journal  de  Septem- 
bre  1776  ,  pag.  32?  ,  328. 


FEVRIER,  1777.  61 
dans  un  lieu  renfermé  on  refpire  un  air  mal- 
fain  ,  &  très- corrompu  par  toutes  les  exha- 
laifons  de  ce  grand  nombre  de  perfonnes , 
dont  fouvent  un  tiers  ne  jouit  que  d'une  mau- 
vaife  fan  té. 

L'Efpagne  a  été  long-tems  le  Royaume  de 
l'Europe  où  il  y  avoit  le  moins  de  Méde- 
cins :  leur  profefiion  y  étoit  peu  confidérée  , 
&  par  conféquent  peu  lucrative  ;  les  Moines 
perfuadoient  aux  malades  qu'il  y  avoit  une 
efpece  d'indévotion  à  recourir  à  l'art ,  qui 
d'ailleurs  étoit ,  par  lui-même,  très-foible  & 
très- fautif;  que  c'étoit,  en  quelque  forte,  né- 
gliger les  Saints  &  les  Saintes  ,  &  douter  du 
crédit  de  leur  interceflion  auprès  de  Dieu  ; 
qu'enfin  une  cinquantaine  ou  une  centaine  de 
meffes  n'étoient  pas,  à  beaucoup  près  ,  aufîi 
coûteufes  que  des  vifites  de  Médecins.  Qu'ar- 
rivoit-il?  Un  grand  nombre  guérifToit  fans  avoir 
eu  recours  aux  Médecins  ;  &  ceux  qui  mcu- 
roient  fans  en  avoir  aulfi  vu  ,  &  mettant 
loute  leur  confiance  dans  les  prières  qu'il  fai- 
foient  dire  ,  n'en  [croient  pas  moins  morts  3  euf- 
fent-ils  confulté  toute  la  Faculté,  difoient  les  Moi- 
nes ,  puifque  ïintcrcejjlon  de  tel  Saint  ou  de  telle 
Sainte   n  avoit  pas   été  efficace. 

Lorfque  l'Archevêque  de  Rouen  fait  fon 
entrée  folemnelle  pour  prendre  pofTeffion  de 
fon  Eglife ,  il  va  d'abord  à  l'Abbaye  de  Sr. 
Ouen,  &  de-là  à  la  ParohTe  de  St.  Herbland, 
où  le  Sacrifiai  n  lui  ôte  fes  fouliers  &  fes  bas; 
enfuite  il  s'achemine  jufqu'à  fa  Cathédrale , 
pieds  nuds,  pour  fignifler  qu'on  ne  doit  ja- 
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mais  défefpérer  de  la  providence  ,  &  que  tel  > 
dans  l'état  Eccléfiaftique,  qui  s'eft  couché  pau- 
vre le  foir,  fe  trouve  avoir  le  lendemain  ioo, 
200  ,  300  mille  liv.    de  revenu. 

L'Oracle  de  Delphes  ,  con fuite  fur  le  culte 
qui  pouvoit  être  le  plus  agréable  aux  Dieux, 
répondit  que  c'étoit  pour  chaque  Ville  celui 
qui  y  étoit  établi. 

Les  Gentils  des  Indes  croient  que  tout  hom- 
mage ,  de  quelque  nature  qu'il  foit,  eft  agréa- 
ble à  Dieu  ;  que  toutes  les  prières  font  fanc- 
tifiées  par  la  bonne  intention  ;  que  la  vraie 
religion  eft  celle  du  cœur  ;  ils  ne  cherchent 
point  à  faire  des  profélytes;  fi  quelqu'un  par- 
mi eux  ,  change  de  religion  ,  ils  ne  le  mépri- 
fent ,  ni  ne  le  perfécutent  ;  ils  difent  qu'ap- 
paremment il  a  agi  fuivant  fa  confcience. 

Nous  voyons  dans  la  Mythologie,  que  les 
Déeffes  admettoient  des  mortels  dans  leur  lit, 
&  ne  les  admettoient  pas  à  leur  table.  (  11  eft 
peut-être  plus  d'une  Déeffe  moderne  dont  on 
pourroit  en  dire  autant.  ) 

Pourquoi  n'accorderoiton  pas  la  croix  de 
St.  Louis  aux  femmes  d'Officiers  qui  auroient 
25  ans  de  fervice  ?  Il  en  réfutteroit  qu'aucun 
Officier  ne  fe  retireroit  avant  ce  tems-là;  que 
les  femmes  des  militaires,  paréesvde  leur  croix, 
ne  feroient  plus  humiliées  par  le  fafte  de  l'o- 
pulence ;  qu'enfin  ,  fans  entrer  dans  d'autres 
détails  ,  cette  diftin&ion  pourroit  procurer  des 
mariages  avantageux  à  beaucoup  de  militaires 
peu  favorifés  des  dons  de  la  fortune.  Ne  fe* 
roit-il  pas  plus  naturel  que  leurs  femmes  par- 
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tîcipafTcnt  à  l'honneur  qu'ils  ont  mérité  ,  que 
de  voir  ce  petit  Bourgeois  dont  le  père  s'eft 
enrichi  dans  quelque  emploi  de  finance,  par- 
ticiper tout-à-coup  ,  en  achetant  une  charge, 
à  tous  les  privilèges  de  la  noblefTe,  &  la  com- 
muniqucr  à  Tes  enfans  ? 

On  vous  falue  quand  vous  éternuez,  pour 
vous  marquer,  dit  Ariftote,  qu'on  honore  vo- 
tre cerveau,  le  fiege  du  boir'fens  &  de  l'ef- 
prïr.  L'éternuement ,  quand  on  Téntendoit  à  fa 
droite,  étoit  regardé  chez  les  Grecs  &  les 
Romains  ^  comme  un  heureux  préfage.  Les 
Grecs  ,  en  parlant  d'une  jolie  perfonne ,  di- 
foient  que  les  Amours  avoient  éternué  à  la 
naiffance.  Lorfque  le  Roi  de  Sennar  éternue, 
fes  courtifans  lui  tournent  le  dos  ,  en  fe  don- 
nant de  la  main  une  claque  fur  la  fefîe 
drotre. 

Un  Arrêt  du  Parlement  condamne  un  hom- 
me à  faire  amende  honorable,  c'eit-àdire ,  à 
erre  expo'é  à  la  vue  du  Peuple ,  nud  en  che- 
mife ,  la  corde  au  cou  ,  &  conduit  par  le  bour- 
reau :  comment  une  punition  infamante  peut- 
elle  être  honorable  ? 

Nous  nous  bornerons  à  ces  traits ,  que 
nous  avons  cru  propres  à  intérefler  le  Lecteur: 
il  en  eft  quelques  autres  parmi  les  obferva- 
tions  &  les  maximes  de  M.  de  Saint-Foix , 
qui  n'ont  rien  de  neuf,  ni  de  bien  piquant. 
11  en  eft  même  quelques  -  uns  fur  lefquels 
l'Auteur  a  prononcé  légèrement.  En  voici  un 
exemple.  Cefi  une  erreur  de  croire  ,  dit  M.  de 
Saint-Foix  .,  'qu'on  faifiit    travailler   les  foldats 
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Romains  aux  grands  chemins.  Ce  ton  décifif  dans 
un  Auteur  accrédité ,  &  qui  fe  pique  de  fa- 
veur les  ufages  anciens  &  modernes ,  exigeoit 
une  réfutation  &  quelques  détails.  M.  l'Abbé 
de  Fontenai ,  dans  une  de  fes  feuilles  hebdo- 
madaires ,  fans  accumuler  quantités  d'autorités 
particulières  pour  combattre  le  fait  avancé 
par  M.  de  Sainr-Foix,  s'eft  borné  à  un  monu- 
ment très- pubjic &l  très-authentique,  qui  exifte 
encore  à  Tunis.  »  Ce  monument ,  dit  M.  l'Abbé 
»  de  Fontenai ,  a  été  élevé  à  la  gloire  de  l'Em- 
»  pereur  Adrien  ,  parce  qu'il  a  fait  conftruire 
»  par  la  troifieme  Légion  ,  furnommée  Auguf- 
»  te  ,  le  chemin  de  Carthage  à  Thevefte. 
»  VIAMA  CARTHAGINE  THEVESTEN 
»  STRAVIT  PER  LEG.  III.  AUG.  Voilà  bien 
»  un  grand  chemin  &  très-long ,  puifqu'il  a 
»  plus  de  deux  cens  mille  pas  de  longueur  3 
»  conftruit  par  des  foldats  Romains  &  par 
»  une  des  Légions  les  plus  illuftres.  Et  ce 
»  n'eft  pas  feulement  aux  grands  chemins  que 
»  travailloient  les  foldats  Romains,  ajoute  le 
»  Journalifte  ,  on  les  voit  dans  quantité  de 
»  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajanne  ,  élever 
»  des  forts  &  conftruire  des  murailles.  Ne 
»  fontee  pas  les  Légions  vi&orieufes  de  Dru- 
s>  fus  &  de  Corbulon  qui  ont  creufé  &  dreffé 
»  ces  grands  canaux  qui  font  encore  exiftans? 
»  N'eft-ce  pas  la  treizième  Légion  qui  a  conf- 
i>  truit  les  Amphitéatres  de  Crémone  &  de 
v  Bologne  ?  Et  quels  travaux  que  des  amphi- 
j)  téatres  Romains  !  Ceft  donc  un  fait  confiant 
»  que   les  foldats  Romains  travailloient  aux 
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*  grands  chemins  &  aux  ouvrages  publics. 
»  Ces  bras  û  exercés  aux  combats ,  fi  accou- 
»  tumés  à  la  vi&oire  ,  ne  dédaignoient  aucun 
»  des  travaux  qui  pouvoient  fervir  à  la  sûreté, 
»  à  la  fplendeur ,  aux  plaifirs  mêmes  de  la 
»  Patrie.  On  peut  voir  fur  ces  travaux  les 
»  éditions  de  Tacite  de  M.  i'Abbé  Brotier, 
m  &  les  voyages  de  Shaw,  To-n  l9pag.  197. 

Nous  ne  nous  arrêterons    point  aux  Lettres 
Turques,    qu'on     a  imprimées   pendant  lcng- 
tems  à  la  fuite  des  Lettres  Perfannes.  C'eft  une 
correfpondance  de  Rofalide  ,  née  au  Serrail  du 
Grand-Vifir  Huffen  3  amenée  en  France  ;  après 
la    chute  du  Vifir ,  par  le    Marquis  Mazaro  , 
amant  de  Rofalide  ,  &  efclave  de    fon  père  : 
elle  écrit  à  fa  fœur  Falnire  au  Seraril  du  Bof- 
tangi  Bachi.  La  plupart  roulent  fur  nos  mœurs. 
Il  y  en  a  une  fur  l'injuftice  des  hommes  à  l'é- 
gard des  femmes.  »  Les  hommes,  dit-elle  ,  font 
n  par-tout  injures,  impérieux  &  tyranniques: 
»  s'il    étoit  permis  à  Paris    d'avoir    plufieurs 
»  femmes  ,  elles  y  feroient  peut-être  aufli  cap- 
»  tives  qu'en  Turquie  ;  mais  comme  un  Fran- 
»  çois  ne  peut  en  avoir  qu'une  s  il  ne  la  cache 
»  pas  ,  de  peur  que  (on  voifin  ne  cachât  aufll 
»  la    fienne.  Quoiqu'il  ait   publiquement    des 
v  Maîtreffes  ,  en    exige-t-il    moins  de  fidélité 
»  delà  malheureufe  qu'il  a  époufée  ?  Non,& 
»  fi  elle  ofe  fe  plaindre  en  juftice ,  fi  elle  prouve 
n  évidemment   qu'il    en    ufe   mal   avec   elle, 
»  devinerois  tu    le  jugement    qui  intervient? 
»  Il  eft  digne    des  hommes  ,  ce  font  eux  qui 
v  prononcent.  On  ordonne  que  cette  infortu- 
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w  née  entrera  dans  un  couvent;  c'eft  à-dire, 
»  qu'en  France  on  nous  enferme  ,  parce  que 
»  nos  maris  ont  tort  avec  nous  ,  &  en  Tur- 
»  quie ,  parce  que  nous  pourrions  avoir  tort 
n  avec  eux  ;  cela  indigne;  cela  révolte  ,  &c.  " 
La  féconde  partie  de  ces  Lettres  eft  de  Médim 
Copgia,  Secrétaire  de  Méhémet  Effendi,  Am- 
baffadeur  de  la  Porte  Ottomane.  Celles-ci  font 
plus  philofophiques  &  fur  des  matières  plus 
férieufes. 

Quant  aux  morceaux  de  difcufllon  hiftori- 
que  fur  le  fameux  prifonnier  au  ma f que  de  fer , 
ils  font  connus  de  tous  les  Lecleurs.  Ils  ont 
pour  objet  la  plus  finguliere  de  toutes  les 
anecdotes  dont  le  fecret  nous  eft  encore  in- 
connu ,  &  probablement  le  fera  long-tems. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ;  Jour- 
nal Encycloyèdique  ;  Galette  Univerfelle 
de  Littérature  ;  Affiches  &  Annonces  de 
Paris.  ) 
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Le  cri  de  la  Nature  en  faveur  des  en  fans 
nouveaux-nés  ;  Ouvrage  dans  lequel  on 
txpofe  hs  règles  diététiques  que  Us  fimr 
mes  doivent  fulvre  pendant  leur  groffef- 
fe  9&  pendant  leurs  couches  ;  les  avanta- 
ges &  les  douceurs  quelles  trouveront  a 
nourrir  leurs  en  fan  s  ,  &  les  dangers  au  elles 
courront  en  ne  fe  foumtttant  pas  à  cette 
loi  naturelle.  On  y  a  joint  un  précis 
hljloriqiie  de  l'Inoculation ,  &  plufieurs 
autres  objets  d 'utilité  publique;  par  A/. 
NICOLAS ,  Docteur  en  Phllofophle  &  en 
Médecine  de  rUnlverjité  de  Lorraine ,  de 
r Académie-Royale  des  Sciences  ,  Arts 
&  Belles-Lettres  de  Dijon  ,  de  celle  de 
Nîmes  9  des  Arcades  de  Rome  >  ci-devant 
Médecin  ,  Pensionnaire  de  la  Ville  du 
Puis  en  Dauphlné ,  actuellement  Méde- 
cin à  Grenoble,  A  Grenoble ,  chez  la 
veuve  Giroud ,  ck  fe  vend  à  Paris  ,  chez 
Vincent.  1776. 


1 


L  n'y  a  certainement  pas  d'objet  d'utilité 
publique  plus  intérefTant  que  celui  qui  fécon- 
de la  propagation  de  Tefpece  ,  en  confervant  la 
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fanté  de  la  mère ,  &  en  dirigeant  fes  foins 
vers  la  bonté  de  la  conftitution  du  friir.  Il  eft 
vrai  que  cette  matière  a  déjà  occupé  beau- 
coup d'Ecrivains  ;  auiîî  M.  Nicolas  ne  pré- 
tend-il pas  traiter  un  fujet  neuf,  mais  fa  ma- 
nière de  réunir  en  un  petit  volume  les  pré- 
ceptes qu'il  faut  obferver,  lui  méritent  l'ac- 
cueil &  la  reconnoifTance  du  public.  11  a  di- 
vifé  fon  ouvrage  en  XVI  articles  ,  dont  le 
premier  contient  cinq  règles  de  conduite  pour 
une  femme  enceinte.  Comme  c'eft  un  fenti- 
ment  généralement  reçu  qu'il  eft  dangereux 
de  priver  les  femmes  groflés  des  moyens  de 
fatisfaire  leurs  envies  ,  nous  rapporterons  ici 
le  paffage  qui  concerne  ce  fujet.  »  Si  tous  les 
»  hommes  doivent  s'obferver  à  l'égard  des 
»  fubftances  dont  ils  fe  nourrhTent ,  les  fem- 
»  mes  enceintes  ne  fauroient  porter  une  at- 
»  tention  trop  fcrupuîeufe  fur  cet  objet  :  il 
m  n'eft  point  de  goût ,  de  fantaifie  qu'elles  ne 
H  doivent  facrifier  aux  befoins  de  l'enfant 
»  qu'elles  portent  dans  leur  fein  :  il  n'eft  point 
»  d'excufe  qui  puifîe  les  mettre  à  l'abri  des 
»  reproches  d'inhumanité ,  lorfqu'elles  veulent 
»  couvrir  du  prétexte  de  grofTefîe ,  les  bizar- 
»  reries  de  leur  imagination.  Tout  le  monde 
»  pourroit  citer  des  anecdotes  d'envies  fingu- 
»  lieres  de  femmes  greffes  ;  &  Ton  fait  affez 
»  jufqu'oii  peut  aller  leur  caprice  à  cet  égard. 
»  Les  unes  ont  en  horreur  les  mets  dont  elles 
»  fe  nourriffoient  auparavant ,  &  ne  défirent 
w  que  des  chofes  qui  les  euffent  révoltées  dans 
»  un  autre  tems  :  les  autres  ne  peuvent  four- 
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»  nir  qu'un  chyle  grouper ,  ou  nourrir  très- 
»  peu,  quelquefois  point  du  tout,  &  par  con- 
»  iequent  ,  incommoder  la  mère  &  l'enfant. 
»  Ces  goûts  paîTagers  coûtent  Couvent  la  vie 
v  au  fétus,  ou  lui  préparent,  s'il  voit  jamais 
»  le  jour,  une  vie  trifte  &  îanguiiïante  :  c'eft 
»  ainfi  que  les  enfans  portent  Couvent  la  pei- 
»  ne  qu'eût  méritée  l'inrempérance  de  leurs 
»  mères.  C'eft  donc  un  devoir  (acre  pour  les 
»  maris  de  ces  femmes  à  appétits  désordonné?, 
»  de  ne  point  les  perdre  de  vue  ,  &  de  leur 
»  interdire  abiblument  toutes  les  Cubftances 
»  que  leur  goût  dépravé  pourroit  leur  faire 
»  de  Cirer.  « 

Dans  le  ime.  article  ,  M.  Nicqlas  examine 
s'il  eit  abfolument  néceffaire  de  Caigner  une 
femme  enceinte,  &  Ci  l'on  peut  la  faire  vo- 
mir &  la  purger  quand  les  indications  le  de- 
mandent. L'Auteur,  après  avoir  déclaré  que 
les  Caignéss  que  l'on  fait  pendant  la  grôfTeffe, 
Cont  très-Couvent  inutiles ,  &  quelquefois  très- 
nuiCibîes ,  établit  la  nécefCité  de  ce  Cecours  : 
c'éit  lorCque  les  femmes  Cont  d'une  conftitu- 
tion  très-Canguine,  que  dans  les  premiers  mois 
de  leur  groitefle  elles  ont  des  maux  de  tète 
violens  ,  le  viiage  enflammé  ,  le  pouls  plein 
&.  enflammé  ,  les  yeux  rouges ,  les  vaiffeaux 
extrêmement  diitendus  ,  &  lorCque  les  artères 
des  tempes  battent  avec  force.  Une  Caignée 
Caite  dans  ces  circonftances  ,  dit  il,  eft  toujours 
utile  :  elle  fait  quelquefois  cefTer  tout-à-coup 
des  vomiffemens  opiniâtres,  qui  n'avoient  leur 
principe    que  dans  la  plénitude    exceiîive  de 
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l'eftomac,  d'où  réfultoit  un  dérangement  dans 
les  fondions  de  cet  organe.  Il  rapporte  en- 
fuite  une  obfervation  qui  conftate  l'utilité  de 
la  faignée  du  pied  dans  un  cas  analogue  ,  & 
fronde  à  cette  occafion  le  préjugé  que  la  fai- 
gnée du  pied  efl  une  caufe  fûre  de  Tavorte- 
ment.  Nous  remarquerons  que  M.  Nicolas  n'a 
tiré  que  6  onces  de  fang  de  la  faphene. 

M.  Nicolas  s'occupe  enflure  des  habits  que 
doit  porter  une  femme  enceinte  ,  &  prêtent 
la  conduite  que  doivent  tenir  les  femmes  de- 
puis l'accouchement  jufquJau  moment  où  la 
mère  donne  à  tetter  à  l'on  enfant.  De-ià  il 
pafle  à  la  manière  d'emmailloter  les  enfans  , 
&  aux  moyens  de  former  les  bouts  dos  feins. 
Il  fixe  le  tems  de  préfenter  la  mamelle  à  l'en- 
fant ,  &  prefcrit  les  précautions  à  prendre  à 
Tégard  d'un   enfant  au  berceau. 

Dans  l'article  qui  concerne  la  nécefuté  de 
laver  fouvent  les  enfans ,  l'Auteur  confirme 
fa  doctrine  par  un  exemple  bien  frappant. 
»  Un  Médecin  de  mes  parens  ,  avoit  un  fils, 
?>  dit-il ,  qui  depuis  fa  naiflance  avoit  la  famé 
»  la  plus  foible ,  &  luttoit  fans  ceffe  contre 
j>  la  diflblution  de  fon  être  :  toutes  les  ref- 
»  fources  de  l'Art  ayant  été  inutilement  em- 
»  ployées  pour  fortifier  cet  enfant,  il  fut  bai- 
»  gné  à  6  mois ,  dans  .l'eau  d'une  rivière  ex- 
»  trêmement  rapide  qui  étoit  glacée  :  depuis 
j>  cette  époque  l'enfant  s'eil  fortifié  ;  il  a  une 
v  force  extraordinaire  pour  fon  âge,  qui  n'eft 
»  que  de  4  ans ,  &  jouit  de  la  famé  la  plus 
»  heureufe.  « 
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Les  articles  fui  vans  font  deftinés  aux  pré- 
ceptes relatifs  à  la  manière  de  nourrir  les  en- 
fans  ,  aux  foins  qu'on  doit  leur  donner ,  & 
au  choix  d'une  nourrice.  M.  Nicolas  prouve 
enfuite  combien  il  eft  dangereux  de  mettre 
les  enfans  en  nourrice  ,  &  expofe  les  avan- 
tages que  les  mères  trouveront  à  les  nourrir. 
»  C'eft  une  erreur  de  croire,  dit-il  entr'au- 
»  très  choies  dans  cet  article,  que  la  poitri- 
»  ne  fouffre  ,  lorfqu'une  mère  allaite  fes  en- 
»  fans.  Morton  ,  Médecin  Anglais  ,  auquel 
»  nous  devons  un  excellent  traité  fur  la  phthi- 
»  fie,  a  obfervé  au  contraire,  que  des  ferr> 
î?  mes  très-délicates  ont  recouvré  leur  fraî- 
»  cheur  &  leur  embonpoint  en  nourriiTant 
»  leurs  enfans.  « 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  l'ar- 
ticle 1  3  ,  où  M.  Nicolas  traite  de  la  nece/îité 
&  des  moyens  de  fonder  des  bureaux  de  nour- 
rices dans  les  Capitales  des  Provinces  ;  nous 
propofons  néanmoins  cette  leéïure  aux  per- 
fonnes  à  portée  de  faciliter  de  pareils  établif- 
femens.  Il  eft  queilion  de  la  dentition  dans 
l'article  i4me.;  les  deux  fui  vans  font  conià- 
crés  à  la  petite-verole  &  à  la  rougeole.  Dans 
le  premier  l'Auteur  traite  de  l'inoculation  , 
dont  il  prouve  hiftoriquement  l'utilité  ,  &  ex- 
pofe la  pratique  des  différentes  méthodes.  Il 
adopte  la  méthode  d'inoculer  par  piqûre  ,  & 
rapporte  l'exemple  fuivant  des  accidens  furve- 
nus  après  l'inoculation  par  incifion.  »  Une 
»  jeune  fille  de  la  Ville  que  j'habite,  dit- il, 
»  fut  inoculée  à  Avignon  par  la  méthode  des 
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»  incitions  :  l'opération  réuilît  bien  :  la  petite- 
»  vérole  fut  contractée,  Se  parcourut  fes  te.*us 
v  fans  tumulte  &  fans  orage  ;  mais  la  petite 
»  malade  (ut  pa  îfée  pendant  fix  mois  ,  &  très- 
»  incommodée  de  l'ulcère  qui  refla  fur  les 
»  irrc liions  ;  ulcéré  opiniâtre  ,  dont  les  bords 
«  étoient  bourfbufflès  s  fongueux ,  &  offroi^nt 
»  à  la  vue  un  fpectade  .hideux  &  dégoûtant. 
»  Cet  inconvénient,  ajoute  t -il,  eft  inhérent 
»  à  l'inoculation  faite  par  les  incitions  &  les 
»  véficatoires  ;  on  voit  très-rarement ,  on  peut 
»  prefque  dire  jamais,  des  fuppurations  de 
»  cette  nature  fuccéder  aux  piqûres  *\ 

ïl  paroît  prefque  qu'il  n'y  a  que  les  gens 
de  l'art  qui  connouTent  la  rougeole  maligne  3 
&  que  tout  le  refte  ignore  que  cette  maladie 
fait  des  ravages  plus  meurtriers  que  la  petite- 
vérole  ,  lorfque  fon  caractère  la  rend  maligne. 
M.  Nicolas  intifle  avec  raifon  fur  cette  diffé- 
rence,  éc  blâme  à  jufte  titre  les  parens  qui 
regardent  la  rougeole  en  général  ,  comme  une 
maladie  de  peu  de  conféquence.  Il  remarque 
que ,  û  elle  eft  mal  traitée  ,  elle  enlevé  fou- 
vent  le  malade  ,  &  que  fur-tout  la  peripneu- 
monie  qui  furvient  dans  ce  cas  ,  fait  périr  plus 
d'enfans  que  la  variole.  »  Un  enfant  de  9  ans  , 
»  dit-il ,  eut  une  rougeole  bénigne  Tannée  der- 
5>  niereril  fut  traité  par  un  marchand  de  dro- 
»  gués ,  qui  n'ayant  aucune  connoiffance  de 
»  la  maladie  ,  fe  contentant  de  penfer  à  gar- 
j>  nir  fon  mémoire ,  ne  recommanda  aucune 
»  précaution  aux  parens  de  l'enfant  :  les  puflules 
»  rubéoleuiés  tomboient  déjà  en  écailles,  & 
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»  la  maladie  ayant  parcouru  tous  fes  tems , 
»  étoit  fur  la  fin  lorfque  l'enfant  s'expofa 
v  imprudemment  à  l'air  libre  :  il  fe  plaignit 
»  bientôt  de  difficulté  de  refpirer  ,  d'oppref- 
»  fion  3  &  de  point  de  côté  :  le  cas  étoit  ur- 
»  gent  ;  mais  l'illégitime  guérifTeur  n'y  fît 
»  d'attention  que  pour  avoir  le  prétexte  de 
»  droguer  :  il  s'oppofa  absolument  à  ce  qu'on 
»  appellât  des  fecours  mieux  indiqués  ,  &  con- 
»  clut  le  8me.  jour,  lorfque  tout  étoit  défef- 
»  péré ,  qu'il  falloit  faigner  le  malade  :  l'en- 
»  fant  mourut  le  lendemain  ,  victime  de  Fim- 
j>  péritie  &   de  l'avidité  ". 

Dans  l'article  où  il  eft   queftion  de  l'exer- 
cice ,  M.  Nicolas  dit ,  pour  faire  adopter  aux 
femmes    l'ufage  des  bains  tempérés  :  r>  Qu'il 
»  eft  établi  dans  le  Nord  ,  fur-tout   en  Saxe  ; 
»  qu'on  met  fouvent  les  femmes  dans  le  bain , 
»  quand    les  vraies    douleurs     fe    déclarent  ; 
»  qu'on  devroit  en  France   bannir  le  préjugé 
»  à  cet  égard  ;  qu'un  tems  viendra  ,  fans  dou- 
»  te,  où  Ton  imitera  les  fi mm  es  S  axones  3  & 
»  que  l'on  s'en  trouvera  bien  ".  Les  Rédacteurs 
du    Journal    Encyclopédique    affurent     que    les 
bains  dont  il   s'agit  ,    ne  font   nullement  en 
ufage  en  Saxe    pour  les  femmes    grofTes ,  & 
qu'il  y  en  a  même  fort  peu  auxquelles  ils  con- 
viendroient  ,    même    d'après   la    doctrine    de 
l'Auteur.  Les  femmes  Saxones  n'ont  guère  un 
tempérament  bouillant  >    une    confùtution   pléthori- 
que 6»  fiche. 

Il  nous  refte   à   faire   connoître  le  Mémoire 
fur   la  médecine  morale  3  &   les  fecours   quelle  veut 
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fournir  aux  Médecins ,  que  M.  Nicolas  a  joint 
à  fon  ouvrage.  Nous  ne  fuivrons  par  l'Auteur 
dans  fes  difcuffions  théoriques;  nous  aimons 
mieux  citer  les  obfervations  initru&ives  qu'il 
rapporte  :  telle  eft  d'abord  celle  -  ci.  »  La 
»  femme  d'un  Négociant  accoucha  3  il  y  a 
»  dix-huit  mois,  d'une  fille.  Cette  progéniture 
»  ne  fut  point  félon  fes  defirs ,  elle  eût  vou- 
»  lu  un  enfant  mâle  ,  parce  qu'elle  favoit 
y>  que  fon  mari  fe  réjouiroit  de  cette  naif- 
»  fance  :  elle  s'imagina  donc  avoir  encouru 
»  fa  difgrace  ,  &  fon  efprit  commença  à  s'a- 
»  liéner  :  bientôt  aufli  elle  fut  agitée  des  fu- 
j>  reurs  de  la  jaloufie  ,  &  dévorée  par  le  dé- 
»  piaifir  qu'elle  reffentoit ,  de  ce  qu'une  en- 
»  tant  du  premier  lit  fut  mife  au  .couvent  , 
»  pour  y  recevoir  une  éducation  convena- 
»  ble  :  elle  fe  chagrina  de  plus  en  plus  ;  des 
j>  foupçons  imprudemment  fuggérés  fur  un 
m  prétendu  dérangement  dans  le  commerce 
»  du  Marchand ,  mirent  le  comble  aux  maux 
»  de  cette  infortunée  :  le  lait  commença  à 
»  ne  plus  couler  avec  autant  d'abondance ,  il 
»  fe  porta  fur  le  cerveau  :  la  rougeur  des 
»  yeux  ,  la  fixité  de  la  vue  ,  l'aliénation  to- 
»  taie  de  l'efprit ,  le  délire ,  furent  les  fymp- 
»  tomes  de  cette  méraftafe.  Ce  qu'il  y  a  de  fin- 
v  gulier ,  c'eft  que  cette  femme  ,  comme  un 
j>  écho ,  répétoit  toutes  les  dernières  fylla- 
î)  bes  des  mots  qu'elle  entendoir.  Je  fus  ap- 
v  pelle  le  27  Décembre  1772.  La  malade 
«  étoit  aiîife  fur  fon  lit  t  priant  à  pleine  tête  , 
»  &  en  idiôiRe  du  pays  :  Ste.  Epiphanie  ,  je 
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m  yî//V  h/z  /?orc.  Des  hurlemens  affreux  ,  une 
v  bouche  béante  &  enflammée  ,  une  falive 
»  blanche  ce  écumeufe  ,  que  la  malade  lan- 
»  çoit  fort  loin  ,  lorfqu'on  lui  préfentoit  du 
»  bouillon  ou  quelqu'autre  liquide  ,  le  roidif- 
»  fement  des  membres  ,  &  les  convulfions , 
»  ne  me  permirent  pas  de  douter  que  je 
»  n'eufTe  à  traiter  une  hydrophobie  fponta- 
v  née.  J'ordonnai  une  faignée  du  pied  ,  qui 
»  produifit  un  peu  de  calme  ;  je  fis  avaler 
»  de  force  quelques  cuillerées  d'une  potion 
îj  calmante  :  la  nuit  fut  peu  orageufe,  mais 
v  le  délire  ne  ceïTa  pas.  Le  lendemain  ,  fur 
»  les  5  heures  du  matin,  la  fureur  redoubla, 
35  il  fallut  lier  la  malade  ;  elle  fut  enfuite 
»  plongée  dans  un  hain  tiède,  où  trois  Pay- 
»  fans  robuftes  a  voient  peine  à  l'aiîujettir  ; 
»  elle  y  refta  une  heure  &  demie  le  matin, 
»  &  a  uni  long-tems  l'après-dînée.  Tout  cela 
»  n'eut  qu'un  fuccès  de  peu  de  durée  :  je 
»  fis  appliquer  une  ventoufe  fur  chaque  épau- 
»  le,  &  quelque  tems  après,  une  3 me.  à  la 
»  nuque  :  on  plongea  la  malade  jufqu'au  cou 
»  dans  un  bain  froid  ,  tandis  qu'une  domefti- 
»  que  jettoit  brufquement ,  &  de  tems  en 
>»  tems ,  de  l'eau  de  la  baignoire  contre  fa 
»  face;  une  autre  tenoit  fur  fa  tète,  quej'a- 
»  vois  fait  rafer ,  une  ferviette  remplie  de 
»  glace.  Ces  bains  ne  furent  répétés  que  trois 
n  fois ,  &  avec  un  fuccès  fi  heureux ,  que  la 
»  malade  fut  entièrement  remife  dans  fou  bon 
»  fens.  Elle  s'étoit  prodigieufement  vuidée 
»  dans  le  dernier,  &  quelques  iavemens  émois 
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»  liens  qu'on  lui  adminiftra  enfuite ,  entraîne- 
»  rent  beaucoup  de  lait.  J'engageai  le  mari  à 
»  redoubler  (es  attentions  &  fes  careffés  au- 
»  près  de  fon  époufe  ,  ce  qui  acheva  d'ame- 
»  ner  la  guérifon.  u 

Pour  prouver  de  nouveau  la  néceffité  qu'il 
y  a  que  le  Médecin  fe  prête  quelquefois  aux 
idées  des  malades  ,  nous-  rapporterons  encore 
cette    obfervation.  »  Un  Payfan   d'un  Village 
i>  voifm  du  Buis  étoit  amoureux  de  fa  domef- 
»  tique  :  comme  ce  commerce   i'éloignoit  d'un 
r>  mariage  qui   pût  répondre  à  fa  fortune,  fes 
»  parens    obligèrent  la   fille   à  fe  retirer  :  le 
»  jeune   homme  devint  fou  :  il  répétoit  fans 
»  cefle  le  nom  de  fa  bien-aimée ,  &  fe  déro- 
»?  boit  fouvent  la  nuit  à  la  vigilance   de  fes 
»  furveillans,  pour  aller  gravir  des  montagnes 
«  efcarpées  qui  le  féparoient   de  l'objet  de  fa 
»  tendreffe.  On   me  pria   la   féconde  fête   de 
v  Pâques  de   l'année   1774,  d'aller  le  voir  -, 
»  il  étoit   étroitement  garrotté,    &  menaçoit 
v  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  auprès  de  lui  : 
»  je  commençai  par  le  plaindre;   il  s'adoucit , 
»  je  feignis  enfuite  d'avoir  à  lui  parler  de  la 
»  part  de  la  fille  :  dès  ce  moment  j'eus  toute 
«  fa  confiance  ;    il    fut   feigne   du  pied   pour 
»  plaire  à  fa  belle ,  &  fe  fournit  à  tout  ce  que 
v  j'ordonnai.  Ce  riche  Payfan  eft  aujourd'hui 
»  dans  un  état  à  ne  plus  inquiéter  fes  parens. 

L'Auteur ,  après  avoir  rappelle  les  effets  de 
la  mufique  ,  comme  remède  ,  ajoute  »  qu'il  eft 
v  des  gens  que  l'on  foulageroit  plus  efficace- 
»  ment  dans  certains  cas   en  leur  parlant  de 
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»  leur  métier  ,  ou  profefTion ,  qu'en  leur  fai- 
»  fant  avaler  les  préparations  pharmaceutiques 
»  les  plus  exquifes.  Un  Orateur  goutteux  ou 
»  rhumatique  ,  dit-il  ,  fe  déle&eroit  &  ou- 
»  blieroit  fes  maux  à  la  lecture  des  panégy- 
»  riques  de  Fléchier  ou  de  Bofîuet,  d'un 
»  éloge  de  Thomas  ,  d'un  plaidoyer  où  Ger- 
»  bier  &  l'Egouvé  auroient  déployé  les  gra- 
»  ces  de  leur  ftyle,  &  Linguet  la  véhémence 
»  de  fa  di&ion  :  un  Poète  pourroit-il  refufer 
»  toute  fon  attention  &  ne  pas  perdre  de 
»  vue  fa  conftitution  goutteufe  3  quand  il  li- 
»  roit ,  ou  fe  feroit  lire  les  Odes  facrées  de 
>»  Roufleau ,  le  paflage  du  Rhin  de  Boileau, 
»  la  Mérope  de  Voltaire  ?  &c.  Ne  feroit-il  pas 
»  aufli  glorieux  pour  le  Médecin  de  guérir 
»  fans  donner  des  remèdes,  qu'en  procurant 
»  à  un  Apothicaire  des  moyens  de  groflir  fes 
»  Mémoires  ?  Mme.  la  Duchefle  du  Maine 
»  difoit  à  Lamotte  que  la  violence  des  dou- 
»  leurs  qu'elle  fouffroit,  ne  cédoit  qu'à  la 
»  lecture  de  fes  vers.  « 

Cette  nouvelle  pharmacie  à  l'ufage  de  la 
Médecine  paroîrra  certainement  finguliere.  Le 
grand  R.ouiTeau  en  avoit  eu  en  quelque  forte 
l'idée  avant  M.  Nicolas.  Il  étoit  à  l'extrémité, 
lorfqu'il  entendit  les  Médecins  qui  délibéroient 
fur  le  vomitif  qu'ils  lui  feroient  prendre;  il 
dit  d'une  voix  mourante  à  un  de  fes  amis  qui 
étoit  auprès  de  lui  :  Qu'on  me  life  une  page  de 
Marivaux ,  je  vomirai  3  &   de  rejle. 

(  Galette  Salutaire  ;  Affiches  &  Annonces  de 
Paris  ;  Journal  Encyclopédique.  ) 
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A  Tour  in  Scotland  ,  &c.  Voyage  en  EcoJJe  , 
Van  lyyi)  par  M.  Pennant.  Partie 
IL  In-^to.  Londres ,  chez  White.   177e. 


Premier-Extrait. 


L 


E  Volume  que  nous  annonçons  ,  a  paru 
vers  îe  milieu  de  l'année  dernière ,  &  il  y  a 
déjà  du  tems  que  nous  avons  promis  d'en  par- 
ler. Comme  il  n'eft  pas  poffible  de  faire  une 
anaïyfe  exa&e  d'un  tel  ouvrage ,  où  les  faits  & 
les  obfervations  fe  fui  vent  fans  autre  liaifon  que 
celle  qui  refaite  de  la  proximité  des  lieux ,  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  quelques  endroits 
curieux  de  cette  partie  du  voyage  de  M.  Pennant. 
Après  avoir  vifité  Ard-Maddïe  &  fes  environs, 
dans  le  Comté  d'Argyle  ,  notre  voyageur  fe 
trouve  fur  une  très-belle  route ,  &  côtoie  pen- 
dant quelque  tems  un  bras  de  mer  très -abon- 
dant en  coquillages  ,  &  que  les  gens  du  pays 
nomment  par  cette  raifon  Loch-Fuchan  ;  il  paffe 
près  d'un  amas  de  pierres  appelle  Cairn- Alpin  ; 
e'étoit  l'endroit  où  l'on  embarquoit  les  corps  des 
Alpinïades  ,  c'efl-à-dire  ,  des  Rois  d'Ecoffe  ,  àeC- 
cendans  d'Alpin  ,  pour  les  tranfporter  à  l'Ifle  de 
Jona ,  lieu  de  leur  fépulture.  M.  Pennant  arrive 
à  ïnverary  ,  Ville  fituée  dans  une  plaine  très- 
agréable,  avec  un  Château  qui  a  été  pendant 
pluûeurs  fiecles ,  la  réfidence  de  la  Famille  d'Ar- 
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gyle.  On  y  voit  divers  portraits  des  anciens 
Seigneurs ,  parmi  lefquels  on  difiingue  fur-tout 
une  tête  de  ce  fameux  Comte  d'Argyle ,  qui 
fut  exécuté  fous  le  règne  de  Jacques  1 1 ,  & 
mourut  avec  une  fermeté  admirable.  Le  jour 
même  de  fon  fupplice  ,  après  avoir  dîné  tran- 
quillement ,  il  fit ,  félon  fa  coutume  ,  une  longue 
méridienne  ,  &  ne  fe  réveilla  que  pour  aller  à 
la  mort.  Il  ccmpofa  auffi  lui-même  fon  épitaphe 
en  vers  Latins ,  que  voici  : 

jiudi,  hofpes  ,  quicumque  venis  tumiilum  que  revifs, 

Et  rogitas  quali   crimine   t'inclus  eram. 
Non  me  crimen  liabet ,  non  me  malus'  abfiulit  error, 

Et  vîtium  nullum  ,    me  pepulit  patria. 
Solus  amor  patrie  ,   verï  que  immeifa  cupido 

Difjuetas  jujft  fumer e  te  la  manus. 
Oporimor  en  rediens  ,   i  i  fia  &  fraude  meorum  , 

Hojlibus  &  ftvii   viérima  terna  cado. 
Sit  licet  hic  nofier  labor  irritus ,   haud  Deus  œquus 

Defpiciet  populum  fvcula  cunclafuum. 
Aam  que  aluis  veniet  fatis  melioribus  ortus 

Qui  toties  ruptum  fine  beabit  opus. 
Sat  mihi  credo  datum  ,   quamvis  caput  enfe  fecetur  , 

Hi  11c peter e  cetherei  Lucida  tcmpla  poli. 

D'Inverary ,  M.  Pennant  fe  rend  à  Cladich , 
petit  Village  ,  où  on  lui  fait  voir  une  fépulture  , 
probablement  celle  d'un  ancien  ChaiTeur ,  dans 
laquelle  il  trouve  des  cendres  &  une  tètQ  de 
bête  fauve.  11  obferve  ,  fur  l'autorité  du  Géogra- 
phe Mêla  ,  que  la  coutume  de  brûler  les  morts , 
étoit  commune  aux  anciens  Calédoniens  ,  auliî- 
bien  qu'aux  Pennies  de  la  Gaule ,  &  il  y  rap- 
porte l'origine  d'une  imprécation  dont  les  Mon- 
tagnards d'Ecoûe  fe  fervent  encore  aujourd'hui 

D.4 


So    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

pour  exprimer  leur  haine  contre  un  ennemi  : 
Je  voudrois  voir  fes  cendres  fletter  fur  l'eau. 

En  pafTant  dans  la  vallée  de  Glénurchic ,  can- 
ton très-fertile  &  très-bien  a  -rofé ,  notre  Voya- 
geur a  remarqué  ça  &  là  ,  le  long  de  la  route , 
de  petites  éminences ,  où  le  Peuple  prétend  que 
les  Fées  fe  retirent  après  avoir  tenu  leurs  affem- 
blées  no£hirnes  ;  auffi  appelle-t-on  ces  endroits 
Shi-an9  répaires  de  Fées.  La  vallée  de  St.  Fil] an  , 
eft  encore  plus  remarquable  : 

»  Elle  a  pris  Ton  nom  de  St.  Fillan  ,  Abbé , 
3>  qiû  vivoit  l'an  703  ,  &  qui  fe  retira  dans  ce 
»  canton  fur  la  fin  de  fes  jours.  Ce  Saint  a  pris 
»  fous  fà  protection  les  maladies  de  l'efprit,  & 
»>  au  rapport  de  fes  dévots  ,  il  opère  encore  de 
»  nos  jours  des  cures  merveilleufes.  Les  mal- 
if  heureux  Lunatiques  qu'on  lui  amené ,  font 
»  accompagnés  de  leurs  amis,  qui,  pour  pre- 
»  miere  cérémonie ,  tournent  trois  fois  autour 
j>  d'une  petite  éminence ,  en  allant  du  Levant 
»  au  Couchant ,  &  vont  enfuite  préfenter  leurs 
»  offrandes  qui  confident  le  plus  fouvent  en 
j>  petits  faifceaux  de  bruyère  :  quand  ces  préli- 
»  minaires  font  achevés  ,  on  plonge  trois  fois 
»  le  patient  dans  l'eau  ;  de-là  on  le  conduit  dans 
»  une  Chapelle  voifine  ,  où  on  le  laiffe  bien 
»  attaché.  On  revient  le  lendemain  matin  ;  &  fi 
t>  le  prifonnier  eft  débarraffë  de  fes  liens ,  c'efl 
m  un  figne  que  le  Saint  eft  favorable  ;  dans  le 
»  cas  contraire  ,  on  regarde  la  guérifon  comme 
»  fort  douteufe  :  mais  il  arrive  fouvent  qu'on 
»  trouve  l'homme  mort  &  guéri  de  tous  maux....- 

»  Le  Saint ,  qui  eft  l'objet  de  ces  péierina- 
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v  ges ,  rendit  autrefois  un  fervice  fignalé  à  Ro  : 
»  bert  Bruce  &  lui  fit  gagner  la  bataille  de 
n  Bannockbourne  ,  par  un  miracle  qu'il  opéra  la 
»  veille.  Bruce  avoit  ordonné  à  fon  Chapelain 
»  d'apporter  avec  lui  le  bras  de  Saint  Fillan, 
»  que  l'on  confervoit  dans  un  reliquaire  d'ar- 
»  gent.  Le  Chapelain  ,  qui  étoit  un  bon  homme  , 
»  craignit  qu'une  relique  auffi  précieufe  ne  tom- 
»  bât ,  en  cas  de  défaite  ,  dans  les  mains  des 
»  Anglois ,  &  jugea  plus  prudent  de  n'apporter 
»  que  le  reliquaire.  Cependant,  le  Roi  étant 
»  allé  invoquer  S.  Fillan  ,  le  couvercle  de  ce 
»  reliquaire  qu'on  avoit  expofé  fur  l'Autel ,  s'ou- 
»  vrit  tout-à-coup  de  lui-même;  &  le  bras  du 
»  Saint  fe  trouva  remis  à  fa  place  ,  au  grand 
»  étonnement  de  toute  l'affemblêe.  Les  foldats 
»  acceptèrent  l'augure  &  coururent  au  combat 
>»  avec  une  afîiirance  de  vaincre  qui,  en  effet, 
»  leur  procura  la  victoire. 

M.  Pennant  voit  à  Taymouth ,  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Lord  Breadalbane ,  un  manuferit 
très-ancien  ,  intitulé  le  Livre  noir  ,  contenant 
plufieurs  morceaux  relatifs  à  l'Hiftoire  de  ces 
lieux ,  &  il  en  donne  un  extrait  affez  inté- 
reflant  pour  fes  compatriotes ,  mais  fur  lequel 
il  feroit  inutile  de  nous  arrêter.  Nous  pafle- 
rons  à  la  description  des  cafeades  de  Moneff, 
dans  le  voifinage  de  Taymouth. 

»  La  première  qui  eft  à  gauche ,  s'étend  le 
»  long  d'une  montée  grofliérement  pratiquée 
»  &  coupée  en  efpeces  de  terraffes  que  les  eaux 
»  battent  en  écumant.  En  avançant  fur  la  droite 
»  vous  trouvez  un  abyme  ténébreux  &  pro- 
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»  fond  que  les  eaux  ont  creufé  pendant  une 
»  longue  fuite  de  fiecles,  &  enfin  une  grande 
»  cataracte  à  plufieurs  fauts.  Au  cleffus  eu  une 
»  voûte  de  rochers ,  &  le  tout  eft  ombragé  par 
»  des  arbres  d'un  vert  fombre  qui  ajoute  en- 
r>  core  à  l'effet  du  fpe&acle. 

»  On  traverfe  avec  beaucoup  de  peine  la 
»  première  cafcade  ,  en  montant  par  un  chemin 
»  en  zigzag ,  qui  fe  prolonge  fur  la  hauteur  au 
v  milieu  des  bois;  ce  chemin  conduit  dans  un 
»  champ  de  bled  ,  puis  rentre  dans  un  bois , 
*>  d'où  l'on  découvre  une  autre  cataracte  for- 
»  mant  une  immenfe  nappe  d'eau  qui  tombe 
«  dans  un  gouffre  profond ,  en  fort  avec  vio- 
»>  lence ,  &  va  fe  perdre  dans  un  bois  fitué 
»  plus  bas. 

»  Aucun  voyageur  ne  doit  négliger  de 
»  voir  Moneff;  c'eft  un  abrégé  de  tout  ce 
r>  qu'il  y  a  de  curieux  &  d'admirable  en  fait 
»  de  chûtes  d'eaux. 

A  cette  defcription  nous  en  ajouterons  une 
autre  qui  fe  trouve  plus  loin. 

w  Après  avoir  fait  quelque  chemin  dans  un 
p  canton  aride  &  ftérile ,  je  fus  ravi  à  la  vue 
»  de  Faskally,  lieu  enchanté ,  fitué  dans  une 
n  prairie,  environnée  de  montagnes  &  de  fo- 
»  rets ,  &  bordée  par  le  Tumel ,  rival  du  Tay 
n  en  grandeur  ,  qui ,  à  quelque  diftance  delà  , 
»  paroît  s'échapper  au  milieu  des  rochers  &: 
»  des  arbres ,  &  fe  précipite  d'une  hauteur 
w  coniidérable  pour  venir  arrofer  cette  fcene 
»  délicieufe. . .  Un  peu  plus  loin  vers  i'Orient , 
«  le  Tumel   s'unit  à  la  rivière  de  Garrie  qui 
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9  prend  fa  fource  dans  un  lac   fitué  à   trente 
»  milles  au  deffus  de  Blair.  Le  fameux  pas  de 
»  Killicrankie  eft  formé  par  des  montagnes  que 
»  la  nature  a  élevées  &  comme  fufpendues  fur 
»  les  deux  bords  de  cette  rivière  qui  coule  au 
»  défions   dans   un   canal  profond  &  horrible 
»  par  fon  obfcurité.  Dans  le  fiecle  dernier,  ce 
»  paffage  étoit  d'une  extrême  difficulté  &  en- 
»  core   plus   dangereux  ;   le    voyageur  avoit 
»  à  fes  côtés  un  précipice  épouvantable ,  &  il 
»  y  tomboit  au  moindre   faux  pas.  A  préfent 
»  on  a  une   fuperbe  route  que  le  Gouvernî- 
»  ment  a  fait  faire  par  des  foldats  pour  une 
»  modique  augmentation  de  paie.  On  a  joint 
»  auffi   les    deux    montagnes   par    une    très- 
»  belle  arche  fur  le  Garrie.  Au  bout  de  ce  paf- 
?»  fage,  vers  le  Nord  3  dans  une  plaine  ouver- 
yy  te,  fe  livra  la  fameufe  bataille  de  Killicran- 
j>  kie  ,  où   le  Vicomte  Dundee  fut  tué   après 
n  Tavoir  gagnée ,  &  emporta  avec  lui  les  ef- 
»  pérances  du  Monarque  dépofTédé. 

A  un  mille  d'Athol ,  eft  la  cafeade  d'Yorke, 
que  M.  Pennant  dépeint  comme  un  objet  digne 
de  l'attention  d'un  voyageur.  On  voit  tomber 
du  plus  haut  de  cette  cafeade  ,  une  malle  d'eau 
à  laquelle  il  s'en  joint  une  autre  qui  part  d'un 
des  côtés;  ces  deux  courans  réunis  s'enfoncent 
fous  la  terre ,  reparoiflent  plus  loin ,  &  après 
avoir  formé  quatre  autres  cataractes ,  vont  fe 
rendre  dans  le  Tilt ,  qui  difparoît  pareillement , 
&  revient  enfuite  au  jour  :  M.  Pennant  s'étoit 
placé  pour  obferver  ,  précifément  fur  le  roc  où 
les  eaux  fe    font  creufé  un  paffage  fouterrain, 
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&  il  entendoit  fous  fes  pieds  le  mugiïTement  d'un 
torrent.  Il  n'y  a  pas  de  pays  où  ces  magnifi- 
ques fpe&acles  foient  plus  fréquens  que  dans 
cette  partie  de  l'Ecoffe;  à  deux  milles  au  Nord 
de  la  même  ville  d'Athol ,  fur  le  Bruer ,  il  y  a 
encore  une  cataracte  compofée  de  cinq  chûtes 
d'eau  toutes  fur  la  même  ligne  ,  &  vifibles  d'un 
feul  coup  -  d'œil  ;  les  quatre  chûtes  fupérieures 
réunies ,  formeat  une  hauteur  de  cent  pieds ,  & 
la  cinquième  en  a  autant  ;  ce  point  de  vue , 
remarque  fort  bien  M.Pennant,  eft  peut-être 
unique  en  Europe.  Mais  en  voilà  affez  fur  les 
eaux  ,  retournons  à  notre  élément. 

Dans  les  environs  de  Dunkeld ,  Ville  fituée 
au  Nord  fur  le  Tay,  le  Caflrum  CaUdonia  des 
anciens ,  on  montre  une  éminence  qui  a  retenu 
le  nom  âejîegedu  Roi  (  King's  feat;)  c'elt  de- 
là ,  dit-on  ,  que  les  Rois  d'Ecoffe  tiroient  fur 
les  bêtes  fauves  qu'on  faifoit  paffer  devant  eux 
pour  leur  faciliter  les  plaifirs  de  la  chaiTe.  Cela 
s'appelloit  une  chajfe  Royale,  &  l'infortunée 
Reine  Marie ,  un  peu  avant  fon  défaftre ,  en 
avoit  fait  une  dont  on  voit  la  defcription  dans 
le  livre  de  Guillaume  Barclay ,  contra  Monar- 
chomachos. 

En  fuivant  les  rives  du  Tay,  M.  Pennant 
gagne  Inchftuthel ,  ou  Delvin ,  place  remarquable 
par  fa  fituation  fur  une  plate -forme  d'environ 
cent  cinquante  quatre  acres  d'Ecofîe ,  élevée  de 
foixante  pieds  au-deflus  de  la  plaine  s  &  également 
çicarpée  de  tous  les  côtés.  Il  exifte  encore  en 
plufieurs  endroits  des  reftes  d'un  rempart  de 
pierre  &  de  terre  qui  embrafîbit  toute  la  cir- 
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conférence ,  &  d'un  autre  retranchement  qui 
traverfoit  la  place;  il  y  avoit  de  plus  à  une 
extrémité  une  efpece  de  citadelle  défendue 
par  cinq  remparts  bordés  d'autant  de  fofïes  ; 
ce  n'étoient  pas  les  feules  fortifications  de  cette 
place ,  qui  étoit  autrefois  une  Ifle  que  les 
eaux  du  Tay  environnoient  &  rendoient  abfo- 
lument  inabordable,  au  lieu  qu'à  préfent  la  ri- 
vière ne  baigne  plus  qu'un  des  côtés.  Des  ha- 
bitans  de  l'endroit  ont  rapporté  à  M.  Pennant, 
comme  une  tradition  très-récente,  qu'on  avoit 
fait  plufieurs  fouilles ,  &  qu'on  y  avoit  trouvé 
des  cendres ,  du  charbon  de  terre  à  demi-con- 
fhmé,  de  la  brique  ,  du  fer,  de  grandes  pièces 
de  plomb  ,  des  armes  &  divers  uftenfiles.  II 
conjecture  que  les  Picles  occupèrent  d'abord 
cette  place  ,  foit  qu'ils  s'y  retiraient  en  tems  de 
guerre ,  foit  qu'ils  fe  contentafTent  d'y  tranfpor- 
ter  leurs  morts  pour  les  mettre  à  l'abri  de 
toutes  fortes  d'infultes,  &  qu'enfuite  les  Ro- 
mains frappés  des  avantages  du  lieu ,  en  firent 
une  de  leurs  ftations  :  il  penfe  même  que  c'é- 
toit  l'Orra  de  ces  derniers. 

De  l'autre  côté  du  Tay,  fur  le  bord  d'un 
petit  ruiffeau,  on  voit  le  refte  d'un  ancien  camp 
des  Danois  ;  un  peu  plus  loin ,  eft  Loncarty , 
lieu  célèbre  par  la  victoire  fignalée  que  rem- 
portèrent fur  eux  les  EcoiTois  commandés  par 
Canut  III.  Cette  victoire  fut  l'ouvrage  de  trois 
Payfans,  le  Laboureur  Hay  &  fes  fils  qui 
voyant  leurs  compatriotes  plier,  détachèrent  les 
bœufs  qui  conduifoient  leurs  charrues,  &  fans 
autres  armes  que  les  jougs  ,  fe  jetterent  au  mi- 
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lieu  des  fuyards ,  les  rallièrent  &  les  rame- 
nèrent au  combat.  On  dit  que  le  Roi  offrit 
pour  récompenfe  au  brave  Hay  ,  autant  de  terre 
qu'un  lévrier  en  pourroit  parcourir  dans  un  tems 
fixé ,  ou  autant  qu'un  faucon  pourroit  en  em- 
braffer  dans  fon  vol,  &  que  Hay  préféra  la 
dernière  condition  ;  c'eft  de  lui  que  defcend 
l'illuftre  famille  de  Hay  qui  porte  dans  fes  ar- 
mes l'inftrument  de  fà  gloire ,  avec  le  mot  fub- 
jugo. 

M.  Pennant  va  à  Penh,  enfuite  à  Dupplin," 
réfidence  du  Comte  de  Kinnoul,  &:  de-làà  Juner- 
peffery.  C'efl:  un  Village  où  il  y  aune  bibliothèque 
publique  fondée  par  le  Lord  David  Madderti , 
pour  l'utilité  du  Canton  :  M.  Pennant  afliire  que 
cette  bibliothèque  eft  très-bien  fournie ,  &  qu'on 
l'augmente  journellement.  Cet  établiffement  nous 
a  paru  digne  de  remarque. 

En  revenant  à  Dupplin ,  le  voyageur  ap- 
perçoit  Methvin,  entre  Tibbirmoor  &  l'Almond; 
il  s'y  donna  en  1306  une  fameufe  bataille  en- 
tre Robert  Bruce  &  le  Comte  de  Penbroke.  Il 
s'eft  paffé  dans  le  même  Canton  un  fait  moins 
connu  ,  mais  plus  intéreffant ,  parce  qu  il  pré- 
fente un  exemple  plus  rare. 

»  Dans  le  voifinage  de  l'Almond ,  à  deux 
»  milles  au  defîus  de  Bertha  ,  vivoient  Elifa- 
»  beth  Bell  &  MilT  Gray ,  filles  des  Comtes  de 
»  Kinvaid  &  de  Lednoch  ;  ces  deux  beautés 
»  étoient  amies ,  &  ont  été  chantées  dans  une 
»  jolie  Ballade  Ecofïbife  par  un  Amani  de  Tune 
»  &  de  l'autre.  Une  pefte  qui  fît  de  grands  ra- 
w  vages  en  1C66 ,  dans  le  lieu  qu'elles  habi- 
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n  toient  ,  les  obligea  d'en  fortir  ,  &  elles 
»  choitîrent  pour  retraite  ,  un  endroit  folitaire 
v  &  champêtre  du  côté  de  Branchï  Burn.  Elles 
n  vécurent  toutes  les  deux  dans  cet  hermitagc 
»  pendant  quelque  tems  ;  elles  y  recevoient  les 
»  vifites  de  leur  amant  commun ,  &  leur  ami- 
«  tié  ne  fe  démentit  pas  un  feul  inflant.  Ce- 
»  pendant  le  fléau  qu'elles  avoient  voulu  éviter 
»  s'étendit  jufqu'à  elles  ;  elles  expirèrent  dans 
»  les  bras  l'une  de  l'autre,  &  on  les  enfevelit 
»  dans  le  même  tombeau. 

Nous  parferons  tout  ce  que  M.  Pennant  dit 
de  la  Ville  &  de  l'ancienne  Abbaye  de  Scone, 
des  rochers  de  Kinnoul ,  des  agathes  qui  s'y 
trouvent,  &  de  la  lave  qui  couvre  les  environs; 
de  la  Ville  de  Dundee ,  de  Tes  Manufactures 
&  de  ion  Commerce;  de  la  Ville  &  des  ruines 
de  l'Abbaye  d'Arbroath  :  nous  nous  arrêterons 
à  quelques  détails  fur  la  Ville  de  Montrofe.  On 
y  trouve  des  caves  dignes  de  la  curiofité  des 
voyageurs  :  voici  l'idée  que  nous  en  donne  M, 
Pennant.  »  Quelques-unes  font  ouvertes  du 
»  côté  de  ia  mer;  l'entrée  en  eft  étroite;  mais 
»  elles  s'agrandi fient  dans  l'intérieur  ,  s'éle- 
»  vent  en  voûtes  fpacieufes  &  fe  prolongent 
n  en  détours  fi  immenfes  que,  jufqu'à  préient, 
»  perfonne  n'a  eu  la  hardiefle  daller  jufqu'au 
v  bout. 

»  D'autres  fe  préfentent  avec  une  entrée  ma- 
»  gfiifique  qu'une  colonne  placée  au  milieu  , 
î>  divife  en  deux  arcs  fuperbes  &  fupérieurs 
«  pour  la  grandeur  &  la  hardiefTe  à  tout  ce 
»  que  nous    admirons  dans  les  ouvrages    go-^ 
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»  thiques.  Le  voyageur  peut  fe  donner  le  plai- 
»  fir  de  faire  le  tour  du  pilier  en  bateau.  Mais 
i»  la  plus  étonnante  de  toutes  ces  caves  eft  celle 
»  qu'on  appelle  Geylit-Pot ,  le  merveilleux  des 
»  Contes  Perfans  s'y  trouve  réalifé.  On  peut 
»  y  faire  un  voyage  fouterrain  très-confidéra- 
»  ble  parmi  des  rochers,  dont  l'arrangement 
»  &  les  formes  différentes  produifent  l'effet  le 
»  plus  pittorefque.  Après  avoir  long  tems  na- 
»  vigué  fur  cette  mer  inconnue ,  on  apper- 
»  çoit  tout-àcoup  la  lumière  du  jour.  On  fe 
»  trouve  dans  un  abyme  circulaire  dont  le  fonds 
»  eft  très-étroit  t  tandis  que  l'ouverture  fupé- 
»  Heure  a  deux  cens  pieds  de  diamètre.  Quand 
»  on  a  monté  à  cette  ouverture ,  on  décou- 
»  vre  une  fcene  nouvelle  ;  la  mer  a  difparu , 
»  on  voit  une  plaine  couverte  de  bleds ,  &  à 
»  peu  de  diftance  l'habitation  d'un  Gentilhomme 
»  du  pays.  Tel  eft  l'amufement  que  les  curieux 
»  peuvent  prendre  pendant  l'été  ;  mais  quand 
»  le  vent  d'Eft  excite  quelque  tempête ,  le 
»  fond  de  cet  abyme  dont  je  viens  de  parler , 
»  offre  un  coup-d'œil  terrible  à  ceux  qui  font 
»  fur  le  bord.  La  vue  plonge  à  une  profondeur 
»  de  trois  cens  pieds,  fur  des  vagues  furieufes, 
»  blanchiflLmtes  d'écume ,  dont  le  mugiffement 
»  fe  prolonge  &  retentit  fourdement  dans  l'obf- 
»  curité  d'un  vuide  affreux.  La  côte  de  Mon- 
«  trofe  abonde  en  fingularités.  Elle  eft  bordée 
»  de  rochers  d'une  hauteur  prodigieufe,  efcar- 
»  pés  en  précipices ,  qui  s'élancent  très-avant 
»  dans  la  mer,  &  ne  tiennent  à  la  terre  que 
»>  par  des  ifthmes  très-étroits ,  où  à  peine  trois 
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»  perfonnes  peuvent  pafler  de  front.  Les  fom- 
»  mets  de  ces  rochers  font  couverts  de  ver- 
»  dure  }  &  on  y  voit  encore  des  reftes  de  quel- 
m  ques  fortifications  groiïieres ,. 

Il  y  a  près  de  la  Ville  ,  dans  une  vieille 
Eglife  d'architecture  gothique ,  fous  l'invoca- 
tion de  S.  Vigien ,  un  écho  qui  répète  diftinc- 
tement  un  vers  hexamètre.  M.  Pennant  afîure 
qu'il  en  a  fait  l'expérience. 

La  Ville  de  Montrofe  eft  fituée  fur  une 
prefqu'ifle  ,  &  fon  ifthme  ;  elle  eft  baignée  d'un 
côté  par  la  mer  Germanique,  &  de  l'autre  par 
une  grande  baye.  Elle  eit  très-bien  bâtie  & 
n'a,  à  proprement  parler,  qu'une  rue  qui  efl 
très-belle  ;  toutes  les  maifons  font  en  pierres- 
de-taille  ,  &  conftruites  fur  le  devant  à-peu- 
près  comme  celles  de  Flandres.  On  y  compte 
environ  fix  mille  habitans  ,  dont  une  partie  eft 
occupée  à  diverfes  Manufactures  de  toile.  M. 
Pennant  a  vu  plufieurs  rofes  empreintes  fur  la 
chartre  des  immunités  de  cette  Ville  ,  fans 
doute  par  allufion  au  nom  qu'elle  porte  main- 
tenant. C'eft  fur  une  allufion  femblable  que 
roulent  en  partie  les  vers  fui  vans  de  Johnfton, 
Poète  de  ce  pays. 

m 

AiiTColts  urbs  pi  cl  a  rojîs  :   mon  s  molli  ter  urbi 
Imminet ,  bine    urbi  nomina  j'acla  canunt. 

At   veteres  perhibent  quondam  dixiffe  Celurcam  , 
Numine  Jic  prifeo   &  nobilitata  novo  efi. 

Et  prifeâ  atque  nova  injignis  virtute  ,   virumqut 
Ingeniis  ,  patrie  qui  peperere  decus. 

Après  une  longue  fuite  de  courfes  en  di- 
vers endroits  du  Comté  d'Angus   &  des  con- 
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trées  voifines  ,  M.  Pennant  arrive  au  Château 
de  Glames,  réfidence  du  Comte  de  Strathmore, 
à  fïx  milles  de  For  far.  Ce  Château  eft  célèbre 
daas  l'Hiftoire  de  la  Grande  -  Bretagne  par  le 
meurtre  de  Malcolm  III ,  qui  fut  aflafîiné  prè9 
de-là  dans  un  paflage  qu'on  montre  encore  aux 
étrangers.  M.  Pennant  pbferve  avec  beaucoup 
de  raifon  que  le  même  Château  doit  avoir  été 
autrefois  un  bien  de  famille  de  Macbeth  ,  car 
Shakefpeare  fait  dire  à  celui-ci  dans  fa  Tra- 
gédie. 

By  Si  nel's  death  i  Know  i  am  Thaiie  of  Glames. 

Je  fais  que  par  la  mort  de  Sidel  je  fuis  Seigneur 
de  Glames. 

Outre  le  lieu  de  l'afTaiîinat  de  Malcolm  III, 
on  montre  encore  à  Glames  un  autre  endroit 
connu  par  un  ufage  bien  différent.  C'eft  un 
Théâtre  de  Poéfie,  de  Mnfique ,  &  de  réjouif- 
fances ,  où  les  anciens  Bardes  fe  rafîembloient 
pour  chanter  les  exploits  de   leurs  héros. 

De  Glames ,  M.  Pennant  va  à  Belmont,  ré- 
fidence de  M.  Stuart  Mackenzie  ,  Garde  du  pe- 
tit fceau  d'Ecoffe.  Tout  ce  Canton ,  comme  il 
le  remarque,  eft  abfolument  Claflque.  C'eft  à 
Belmont  que  fe  pafïe  la  dernière  Scène  de  la 
Tragédie  de  Macbeth. 

La  Paroiffe  de  Meigle,  où  le  Château  de  Bel- 
mont eft  fitué  ,  eft  très-riche  en  antiquités  hi(- 
toriques  &  fabuleufes.  On  y  voit  drrerfes  fe- 
pultures  &  monumens  des  héros  des  anciens 
tems.  Telles  font ,  par  exemple ,  dans  l'Eglife 
Paroilîiale  ,  des  pierres  fépulchrales  parfemées 
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de  figures  de  chiens,  de  chevaux,  &  particu- 
lièrement de  lions  qui  parohTent  dévorer  un 
corps  humain.  Le  Peuple  dit  que  c'efc  le  tom- 
beau de  la  Reine  Vanora ,  femme  du  Roi  Ar- 
tus  ,  la  même  probablement  que  les  anciens 
Romanciers  appellent  Ginevre  ,  &  dont  la 
chafteté  n'eft  pas  moins  douteufe  que  l'exif- 
tence.  Au  refte  les  Payfans  Ecofïbis  racontent 
diverfement  fon  hiftoire  ;  les  uns  difent  que 
cette  Reine,  après  la  défaite  d'un  de  fes  amans, 
fut  emprifonnée  dans  un  fort  fur  le  Mont  Bar- 
ra ,  qu'elle  y  mourut  &  qu'on  l'enterra  dans 
l'Eglife  de  Meigle  ;  d'autres  prétendent  qu'elle 
fut  dévorée  par  des  bêtes  féroces,  &  ils  s'ac- 
cordent en  cela  avec  la  fculpture  du  tom- 
beau. II  ne- s'agit  plus  que  de  favoir  û  ce  tom- 
beau eft  celui  de  la  Reine  Ginevre. 

On  voit  dans  la  même  Eglife  une  pierre 
marquée  d'un  V ,  qui  peut  donner  matière  à 
beaucoup  de  conjectures  :  elle  repréfente  un 
chariot  dans  lequel  il  y  a  deux  perfonnes  , 
fans  compter  le  conducteur ,  &  derrière,  un 
monftre  femblable  à  un  Hippopotame  qui  dé- 
vore un  corps  humain  étendu  par  terre.  Il  y 
en  a  une  autre'  qui  n'offre  pas  moins  de 
difficultés  :  elle  repréfente  un  éléphant  ou 
au  moins  un  animal  avec  une  longue  trompe  : 
Ou  Us  Artijles  de  ces  tems  de  Barbarie ,  demande 
M.  Pennant ,  avoient-ils  pris  Vidée  d'animaux  qui 
naijfent  près  de  la  Zone  torride  ? 

En  quittant  Belmont,  notre  voyageur  paffe 
au  deffous  de  la  fameufe  montagne  de  Dunfi- 
nane  à  l'Orient  de  Sirathmore.  Sur  cette  mon- 
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tagne  étoit  fitué  le  Château  où  Macbeth  ré- 
fidoit ,  &  d'où  il  commandoit  toute  la  plaine 
jufqu'au  bois  de  Birnam.  »  Ce  Château ,  dit 
»  M.  Pennant ,  étoit  la  vraie  demeure  d'un 
»  Tyran.  Aufli  Macbeth  ne  négligea  rien  pour 
»  le  fortifier  &  pour  s'en  faire  une  retraite 
»  fûre  &  inexpugnable.  Il  convoqua  fes  vaf- 
»  faux  de  toutes  les  parties  du  Royaume  , 
»  pour  afîifter  à  l'ouvrage.  Tous  vinrent ,  [à 
»  l'exception  deMacduff,  dont  la  déiobéiffance 
»  mit  le  Tyran  dans  une  telle  fureur ,  qu'il 
»  menaça  de  faire  attacher  le  joug  de  fes  bœufs 
»  au  col  du  rebelle. 

»  Un  peu  plus  loin ,  au  levant ,  eft  une 
*>  montagne  appellée  le  Siège  du  Roi  (King's  feat.) 
»  La  tradition  rapporte  que  Macbeth  fe  met- 
«  toit  fouvent  en  fentinelle  fur  cette  monta- 
»  gne  ,  d'où  la  vue  s'étendoit  encore  plus  loin 
»  que  de  Dunfinane.  Ceft  delà  fans  doute  que 
3)  fon  efpion  vint  lui  annoncer  la  marche  du 
»  bois  de  Birnam  ,  comme  on  le  voit  dans 
»  ces  vers  : 

As  i    did  ftand  my  watcb  upon  the  hill , 
1  look  *d  toward  Birnam  ,  and  anon  ,  methought 
The  vvood  began  To  move.... 

C'eft-à-dire  ,  étant  à  mon  pojle  fur  la  monta- 
gne ,  j'ai  tourné  l:s  yeux  vers  Birnam  ,  &  tout-à 
coup  y  il  nia  femblé  que  le  bois  commençoit  à  fe 
mettre  en  mouvement. 

Nous  réferverons  pour  le  Journal  prochain, 
la  fuite  de  ce  voyage. 

(  Critical  Review.) 
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ESSAI  théorique  &  pratique  fur  les  Ba- 
tailles ;  par  J\L  le  Chevalier  DE  Gri- 
MOARD.  Volume  in-^to.  de  iqS  pages  , 
avec  36  planches,  A  Paris  ,  chez  la 
veuve  Defaint ,  Libraire  ,  rue  du  Foin- 
Saint- Jacques.    1776. 
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E  toutes  les  opérations  de  la  guerre , 
nous  dit  l'Aureur  dans  fa  Préface ,  les  batail- 
les font  celles  qui  peuvent  avoir  les  fuites  les 
plus  heureufes  ou  les  plus  funeftes.  La  recher- 
che des  princices  propres  à  en  affurer  le  fuc- 
cès  ,  eft  donc  de  la  dernière  importance.  Il  n'y 
a  cependant  pour  l'ordinaire,  dans  les  ouvra- 
vrages  fur  la  fcience  militaire  ,  qu'un  petit  nom- 
bre de  pages  confacrées  à  traiter  des  batailles  ; 
de  forte  que  tout  Officier  qui  defire  s'inftruire 
à  fond  fur  cette  matière  ,  manque  de  moyens 
quant  aux  Livres.  M.  le  Chevalier  de  Grim- 
moard  a  penfé  qu'un  ouvrage  où  l'on  trouve- 
roit  les  principes  des  batailles  ,  développés 
avec  l'étendue  néceifaire  ,  feroit  utile  :  c'eft 
ce  qui  l'a  engagé  à  compofer  celui-ci.  L'Auteur 
avoue  qu'il  avoit  commencé  par  vouloir  raf- 
fembler  les  maximes  fur  les  batailles  répandues 
dans  les  meilleurs  Auteurs  ;  mais  n'y  ayant 
guère  trouvé  que  des  principes  généraux,  & 
même  en  petit  nombre ,  il  lui  a  fallu  changer 
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de  méthode.  Il  a  penfé  que  la  meilleure  de 
toutes  étoit  de  méditer  attentivement  plafieurs 
batailles  livrées  par  les  plus  habiles  Généraux  , 
&  de  réduire  en  principes  les  motifs  de  leur 
conduite.  Ce  travail  a  été  la  bafe  de  la  théo- 
rie donnée  dans  cette  Efiai.  Comme  on  doit 
toujours  foumettre  la  pratique  des  opérations 
militaires  aux  règles  de  la  théorie  ,  &  que  le 
fuccès  des  armes  dépend  d'un  rapport  exa£t  en- 
tre ces  deux  parties  ,  l'Auteur  a  fait  en  forte 
d'établir  les  principes  des  batailles  fur  des  exem- 
ples frappans.  Les  Anciens  &  les  Modernes  ont 
été  mis  à  contribution.  M.  le  Chevalier  de 
Grimoard  a  cru  devoir  puifer  chez  les  An- 
ciens 3  parce  qu'on  y  trouve  des  refïbnrces 
infinies  ;  &.  quoique  l'invention  des  armes  à 
feu  ait  fait  changer  la  constitution  &  les  ma- 
nœuvres particulières  des  troupes  ,  les  princi- 
pes généraux  de  la  tactique  font  toujours  les 
mêmes.  Aux  difpofcions  qui  ont  été  faites 
pour  les  batailles ,  l'Auteur  en  a  joint  d'hy- 
pothétiques ;  elles  répandent  beaucoup  de  clar- 
té fur  les  préceptes  ,  en  ce  qu'elles  s'y  rap- 
portent parfaitement.  Quoique  le  hafard  ne 
fafTe  peut-être  jamais  rencontrer  les  diverfes 
circonftances  fuppofées ,  il  eft  des  cas  où  elles 
fe  trouvent  à-peu  près  femblables;  d'ailleurs, 
il  eft  toujours  avantageux  de  faire  voir  les 
mêmes  chofes  fous  des  afpects  différens.  Les 
difpofitions  idéales  donnent  aux  Militaires  cet 
efprit  de  combinaifon  û  utile  à  la  guerre  3 
avec  la  facilité  d'appliquer  promptement  les 
principes  aux  circonftances.  Citte  aptitude  ne 
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peut  s'acquérir  que  par  un  travail  long  &  af- 
fidu.  Il  n'eft  cependant  pas  rare ,  fuivant  la 
réflexion  qu'en  fait  ici  M.  le  Chevalier  de 
Grimoard,  d'entendre  même  d'anciens  Officiers 
(  imbus  de  faux  préjugés  <k  remolis  d'à  ver- 
sion pour  les  Livres  )  affurer  que  la  feule  pra- 
tique de  la  guerre  fuffit  pour  apprendre  cette 
feience  ;  ce  qui  eft  une  erreur  grofïiere  & 
dangereufe  qu'il  importe  de  démafquer.  Un 
grand  Prince ,  auquel  la  PrufTe  doit  une  Ins- 
truction militaire  dit ,  Article  XXVIII  de  cette 
Inftruc~Uon  :  >?  que  l'expérience  qu'il  a  acquife 
»  dans  la  guerre  lui  a  appris  qu'on  ne  peut 
»  approfou.hr  cet  art  qu'en  l'étudiant  avec 
»  application.  « 

L'Eiîcù  théorique  &  pratique  fur  les  batail- 
les ,  que  nous  venons  d'annoncer  ,  eft  divifé 
en  trois  parties.  La  première  renferme  les 
principes  généraux  des  batailles  ,  &  fert  d'in- 
troducîion  aux  deux  autres.  La  féconde  par- 
tie ,  qui  doit  être  considérée  comme  le  corps 
de  l'Ouvrag-e  ,  traite  des  difpofitions.  L'Auteur 
les  a  réduites  à  deux  génériques  on  principa- 
les, favoir  Yotdte  ou  parallèle  &  Ycblique  On 
trouve  enfuite  les  principes  de  leur  forma- 
tion &  ceux  d'après  lefquels  ou  peut  les  va- 
rier félon  les  circonftances.  Pour  faciliter  l'in- 
telligence de  cette  féconde  partie  ,  l'Auteur 
y  a  joint  un  grand  nombre  de  plans.  Dans 
les  Ouvrages  de  la  nature  de  celui-ci  3  il  eft 
également  nécefTaire  de  parler  à  l'efprit  <x  aux 
yeux.  La  troificme  partie  traire  de  l'action. 

.Les  inftru&ions  répandues  dans  les  différées 
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chapitres  de  cet  Effet ,  font  expofées  avec 
beaucoup  de  clarté.  L'Auteur  n'eft  point  af- 
fez  prévenu  en  faveur  de  fes  réflexions  pour 
les  donner  comme  des  principes  de  théorie. 
S'il  a  pris  quelquefois  le  ton  dogmatique ,  c'eft 
pour  donner  à  fon  ouvrage  plus  de  précifion. 
Mais  fes  remarques  annoncent  un  Militaire  at- 
tentif &  ftudieux ,  &  qui  n'écrit  que  pour 
contribuer  en  quelque  chofe  aux  progrès  d'une 
fcience  qu'il  cultive  par  état  &  par  goût. 

(  Mercure  de  France  ;  Table  générale  des  Jour- 
naux anciens  &  modernes.) 
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LA  Divine  Comédie  de  Dante  Alighieri  : 
L*  E  NF  E  R:  Traduction  Françoife  ,  ac- 
compagnée du  texte  ,  de  notes  hijloriques  9 
critiques  9  &  de  la  vie  du  Poète  ;  par  M, 
MOUTONNET  DE  CLAIRFONS. 
Un  volume  inSvo  de  6y~j  pages.  A  Flo- 
rence, ck  fe  trouve  à  Paris,  chez  Le- 
clerc  ck  le  Boucher  >  Libraires ,  quai  des 
Auguftins  ;  prix  broché ,  6  liv.  ck  9  liv. 
les  exemplaires  en  grand  papier,  qu'on 
a  tirés  en  petit  nombre. 

O  voi ,  chTavete  grintelletti   fani , 
Mirate  la  domina  che  s'afeondè 
Sottcn  velame  degli   verii  itrani. 

Vante  ,  Iuferno  ,  Canto  IX.  Terv2i> 

JLi  A  tradu&ion  que  Ton  annonce  a  occasionné 
une  difpute  aifez  vive  entre  un  des  Rédac- 
teurs de  V Année  Littéraire  &  celui  du  Journal 
de  Politique  &  de  Littérature.  Admirateur  du 
Dante  ,  M.  l'Abbé  Grofier  croit  devoir  pla- 
cer ce  Poète  célèbre  au  premier  rang  fur  le 
Parnafle;  tandis  que  M.  de  la  Harpe  regarde 
la  divine  Comédie  comme  une  rapfodie  informe , 
fans  aucun  plan,  fans  intérêt,  de  la  plus  en- 
nuyeufe  monotonie ,  enfin  ,  qui  n'a  mérité  d'é- 
chapper à  l'oubli  que  par  deux  ou  trois  mor- 
Tome  IL  £ 
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ceaux  de  poéfie  énergique  que  l'on  diftinguc 
«lans  un  amas  de  defcriptions  ampoulées  &  dé- 
goûtantes. Les  Rédacteurs  des  autres  Ouvrages 
périodiques  ont  paru  ne  vouloir  pas  entrer  ,  du 
moins  ouvertement,  dans  cette  querelle  litté- 
raire ,  où  l'on  a  avancé  beaucoup  de  chofes  qui 
n'ont  aucun  rapport  à  Dante  ni  même  à  la 
Littérature.  Nous  ferons  connoître  la  traduction 
«le  ?vl.  Moutonnet  de  Clairfons ,  d'après  l'ex- 
trait qui  en  a  paru  dans  Vannée  Littéraire: 
nous  choififTons  cet  extrait  de  préférence , 
parce  qu'il  efl  celui  d'après  lequel  on  peut 
mieux  connoître  &  apprécier  le  Poëme  de 
Dante ,  &  la  traduction  qui  vient  d'en  paroître. 
Nous  ne  négligerons  pas  placeurs  des  obfer- 
vations  de  M.  de  la  Harpe  3  &  nous  parierons 
des  réponfes  que  l'on  y  a  faites.  Les  jugemens 
portés  par  1  ers  Journaliftes  fur  le  mérite  du 
Poète  &  du  Traducteur  termineront  notre  ex- 
trait. 

Le  Dante  eft  regardé  comme  le  père  de  la 
Poéfie  Italienne.  Il  écrivit  dans  les  premières 
années  du  quatorzième  fiecle,  c'eft-à-dire  ,  dans 
un  tems  où  les  plus  épaifTes  ténèbres  de  la  bar- 
barie &  de  l'ignorance  couvroient  toute  l'Eu- 
rope ,  où  le  commerce  des  Mufes  n'avoit  pas 
encore  poli  les  langues  modernes  ,  &  où  la  fo- 
lution  de  quelques  queftions  frivoles  de  Dia- 
lectique ou  d'Aitrologie ,  occupoit  dans  les 
écoles  toutes  les  forces  de  l'efprit  humain.  Ce 
Poète  n'a  emprunté  des  anciens  ,  ni  le  pian , 
ni  la  marche ,  ni  les  détails  de  fon  Poëme  ;  il 
ne  s'eft  point  traîné  fur  des  traces  étrangères  : 
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fon  génie,  fécondé  d'une  imagination  vive  ,  bril- 
lante &  féconde,  a  été  fon  feul  guide.  Auffi  quelle 
grandeur  1    quelle  hardieffe  dans  fes  tableaux  ! 
quelle  abondance  d'images  1  quelle  variété  de 
comparaifons!  quelle  richeffe  de  poéfie!  Au  mé- 
rite rare  de  l'invention ,  le  Dante  joignit  encore 
\me  qualité  précieufe ,  qui  l'a  diftinguéde  tous  les 
Poètes  de  fa  patrie  ;   l'énergie  &  la  force  d'ex- 
prefïion.  Peribnne  n'a  fu    revêtir  fes   penfées 
d'un  coloris    plus  fier  ,  ni   leur  donner   une 
teinte  plus  mâle  &  plus  vigoureufe.  Ceux  qui 
ne  connoilTent  la  Langue    Italienne    que  par 
les    écrits    voluptueux  des  Pétrarque  &.    des 
Boccace  ,  s'imaginent  que  l'élégance,  la  dou- 
ceur &    la  molleffe  font    fes    feuls   attributs  ; 
mais  qu'ils  parcourent  les  Poèmes  du  Dante , 
&  ils  apprendront  combien  cette  Langue  peut 
devenir   énergique  &  exprefîîve  fous  la  plume 
d'un  homme  de   génie.  La  nouveauté  des  ob- 
jets que  ce  Poète  avoit  à  décrire  ,  l'a  fouvent 
forcé  de  créer  des  exprefïions,  &  de  recourir  à 
des  tournures  extraordinaires ,  dont  l'ufage  s'ell 
infenfiblement  aboli  dans  la  Langue  Italienne.  Ce 
font   ces  licences  qui  ont  rendu  plufieurs   en- 
droits de  fon  poème  extrêmement  obfcurs  (  *  ). 
Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  Poème , 
peu  connu  même  d'un  grand  nombre  de  Gens- 
>  de- Lettres,  nos  Leéieurs  défirent  fans  doute, 


(  *  )  On  a  foudé  à  Florence  une  Chaire  publi- 
que ,  pour  expliquer  la  Divine  Comédie  du  Dan- 
te  ,  &  ce  Poëte  a  eu  Phonueui  d'exercer  la  ù- 
gucite  d'une  foule  de  commentateurs. 
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être  inftruit  des  principales  circonstances  de  la 
vie  de  fon  Auteur.  Le  Dante  Aiighieri  naquit 
à  Florence  ,  en  1265  ,  d'une  famille  noble  & 
ancienne;  on  l'appelladans  fon  enfance  Durante, 
&  par  abbréviation  Dante.  Son  éducation  fut  très- 
foignée.  Il  fit  une  étude  approfondie  du  Grec 
&  du  I.atin ,  &  dévora  tous  les  chef-d'œuvres 
écrits  en  ces  deux  Langues.  Il  paroît  cependant 
qu'il  donnoit  la  préférence  aux  Poéfies  de  Vir- 
gile ,  qu'il  favoit  tout  entières  par  cœur.  Il  ne 
négligea  pas  même  les  arts  agréables  ;  il  cultiva 
la  Mufique ,  le  Deffin  &  la  Peinture. 

Le  Dante  donna  des  preuves  de  fa  valeur , 
en  combattant  pour  &  patrie ,  à  la  fameufe  ba- 
taille de  Campaldino.  Ce  Poète ,  à  l'intrépidité 
du  foldat,  réuninoit  encore  l'efprit  fouple  & 
délié  d'un  habile  Négociateur.  Les  Florentins 
lui  confièrent  fouvent  le  ialut  &  les  intérêts 
de  leur  République  ,  &  ils  l'envoyèrent  qua- 
torze fois  en  ambaffade  dans  différentes  Cours, 
de  l'Italie  &  de  l'Europe.  Le  Dante  s'acquitta 
toujours  avec  fuccès  de  ces  fonctions  délicates 
&  importantes  :  toutes  fes  négociations  réunirent. 
En  1 3  00  ,  il  fut  élu  Prieur  (  *  )  de  Florence  : 
cette  diftin&ion  honorable  fut  l'époque  de  tou- 
tes fes  difgraces.  Florence  étoit  alors  déchirée 
par  un  grand  nombre  de  faétions  inteftines ,  & 
fur-tout  par  celles  des  Noirs  &  des  Blancs.  Le 
Dante  étoit  de  ce    dernier  parti  ,  qui  eut  le 


(*)  Le  Gonfalonnier  &  les  huit  Prieurs  étoieut 
les  premiers  Magistrats  de  cette  République. 


FEVRIER,  1777.      xoi 

malheur  de  fuccomber.  Il  fut  chaffé  de  la  Ville  , 
on  rafa  fa  maifon ,  &  l'on  dévafta  toutes  fes 
terres.  Quelques  tentatives  qu'il  (h ,  il  ne  put 
jamais  rentrer  dans  Florence  ni  dans  la  jouif- 
fance  de  fes  biens.  Sa  vie  devint  errante,  & 
il  la  termina  dans  la  pauvreté  ;  deftinée  fatale , 
qui  femble  attachée  à  tous  les  noms  célèbres 
&  à  la  plupart  des  grands  Poètes  :  ainfi  finirent 
Homère  ,  l'Ariofte  ,  le  Tafle  ,  Mil  ton  &  Ca- 
moëns.  Le  Dante  mourut  à  Ravenne  en  13  21 , 
âgé  de  cinquante- fix  ans  &  environ  cinq  mois. 
Villani  rapporte  qu'il  fut  enterré  avec  beaucoup 
d'honneur  ,  &  en  habit  de  Poète.  On  voit ,  dans 
une  des  rues  de  Ravenne  ,  un  petit  Temple 
ouvert ,  fermé  par  un  fimple  grillage  :  c'eft  le 
tombeau  du  Dante.  Ce  monument  lui  fut  érigé 
par  Bembo,  père  du  fameux  Cardinal  de  ce  nom  , 
dans  le  tems  qu'il  étoit  Provéditeur  de  Ravenne, 
pour  les  Vénitiens.  Florence  a  follicité  plufieurs 
fois  la  permiffion  d'exporter  les  cendres  d'un 
citoyen  qui  l'honore,  &  qu'elle  avoit  perfé- 
cuté  pendant  fa  vie  ;  mais  les  habitans  de  Ra- 
venne ,  jaloux  de  ce  dépôt ,  n'ont  point  encore 
permis  qu'il  fortît  de  leurs  murs. 

Le  Dante  étoit  d'une  humeur  grave  ,  mais 
douce ,  honnête  &  polie  ;  il  étoit  quelquefois 
diftrait ,  fouvent  taciturne  &  filencieux.  Il  avoit 
de  l'élévation  &  de  la  fierté  dans  le  caractère  : 
on  prétend  qu'il  répondit  une  fois  à  fa  Répu- 
blique ,  qui  vouloit  l'envoyer  en  ambafTade 
auprès  de  Boniface  VIII  :  S'iovo  ,  chifla  :  s'iojîo  , 
chi  va  ?  Pétrarque  lui  prête  encore  cette  autre 
réponfe.  Le  Prince  Can-de  l'Efcale  lui  ayant  dit 

E  3 


loi  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

un  jour  :  comment  fe  fait-il  quun  tel ,  oui  ejl  fou  , 
nous  plaife  &  fe  fajfe  aimer  de  tout  le  monde  >  tan- 
dis que  vous  ,  qui  êtes  fage  ,  nave^  pas  ce  talent  ? 
Vous  n'enfere^  pas  furpris  ,  lui  répliqua  le  Poëte  , 
quand  vous  faure^  que  la  conformité  des  moeurs  & 
l'égalité  des  caractères  3  font  la  fource  de  V amitié. 

Le  chef-d'œuvre    du   Dante  eft  fa    Divine 
Comédie ,  éivifée  en   trois  Cantiques ,  l'Enfer,  le 
Purgatoire,  &  le  Paradis.  Chacun  de  ces   Can- 
tiques forme  un  véritable   Poëme.   11    eft  fur- 
tout  néceflaire ,  pour  l'intel'igence  de  celui  de 
Y  Enfer  ,  de  concevoir  une  idée  nette  &  préçife 
de  la  forme  que  le  Poëte  donne  à  ce  féjour  de 
douleur.  Nous  allons  tâcher  d'en  offrir  le  plan 
topographique  ,   &  de  mettre  entre  les  mains 
de  nos  Le&eurs  le  fil  dont  il  faut  être  pourvu 
pour  defcendre  &   ne  pas   s'égarer   dans   cet 
horrible  abyme.  La  forme  que  le  Dante  donne 
à  fon  Enfer ,  fe  rapproche  affez  de  celle  d'un 
entonnoir  ou  d'un  cône  renverfé.  11  efl  corn- 
pofé  de  cercles ,  ou  zones  concentriques ,  qui 
décroiffent  toujours  en  defcendant,  &   fe  ter- 
minent à  un  point  central  3  comme  la  fpirale. 
L'efpace ,  qui  fe  trouve  depuis   les  portes  de 
V Enfer  jufqu'au  fleuve   Achéron ,  fe    divife    en 
deux  parties.  Dans  la  première  3  font  les  âmes 
de  ceux  qui  vécurent  fans  réputation  ,  de  ces 
hommes  tiedes,  également  exempts  de  crimes 
&  de  vertus.   Des  mouches  &   des    frelons  y 
leur  piquent  fans  cefTe  le  vifage  &  l'enfarglan- 
tent;  d'autres  courent  après  une  bannière  qui 
fuit  continuellement  devant  eux ,  &  tourne  au- 
tour de  ce  cercle.  Dans  la  féconde  partie ,  font 
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tous  les  coupables  qui  s'empreflent  de  paffer 
le  fleuve  Achéron ,  pour  fe  rendre  dans  les  lieux, 
marqués  pour  leur  fupplice. 

Ceft  à  ce  fleuve  que  commence  propre- 
ment la  divifion  de  l'Enfer  en  neuf  cercles  con- 
centriques. Les' Limbes  forment  le  premier.  Il 
renferme  les  enfans  morts  fans  baptême  ,  & 
tous  les  anciens  qui  ont  vécu  félon  la  loi  na- 
turelle. Le  fécond  cercle  taflemble  les  luxurieux; 
ils  font  fans  cefTe  agités  &  tranfportés  çà  & 
là  fur  des  tourbillons  de  vents.  Le  troifieme  eft 
occupé  par  les  gourmands,  étendus  dans  la 
fange  ,  &  continuellement  expofés  à  un  dé- 
luge épouvantable  de  pluie,  de  neige  &  de 
grêle.  Le  quatrième  eft  pour  les  prodigues  & 
les  avares  ;  ils  font  condamnés  à  rouler  éter- 
nellement des  poids  énormes ,  &  à  fe  heur- 
ter les  uns  contre  les  autres.  Le  cinquième  con- 
tient les  hommes  colères  qui  fe  déchirent  de 
leurs  propres  mains,  &  les  parefleux  qui  gé~ 
miflent ,  plongés  dans  la  boue.  Le  fixieme  eft 
couvert  de  tombeaux  rouges  &  brûlans,  dans 
lefquels  font  renfermés  les  héréfiarques  &  leurs 
fe&ateurs.  Le  feptieme  cercle  eft  fubdivifé  en 
trois  autres  ;  il  contient ,  i*.  ceux  qui  ont  ufé 
de  violence  envers  leurs  femblables  :  ils  font 
plongés  dans  un  fleuve  de  fang.  29.  Les  fui- 
cides  :  les  uns  font  changés  en  troncs  d'ar- 
bres noueux  &  couverts  d'épines;  les  harpies 
logent  fur  leurs  branches  ,  &  fe  nourriflent 
de  leurs  feuilles  ,  en  leur  caufant  de  vives 
douleurs;  les  autres  font  pourfuivis  &  déchi- 
rés par  des  chiennes  noires  &  affamées.  30.  Las 
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coupables  qui  ont  ufé  de  violence  contre  DieH 
&  la  Nature  ;  ils  font  raffemblés  dans  une 
plaine  fablonneufe  ,  expofés  à  une  pluie  de 
feu.  Le  huitième  cercle  ,  appelle  Maleboge ,  ren- 
ferme tous  les  fourbes  ,  &  comme  le  Poète 
diftingue  dix  efpeces  différentes  de  fraudes ,  il 
fubdivife  ce  cercle  en  dix  autres.  On  y  ren- 
contre ,  x Q.  les  fédu&eurs  ;  ils  courent ,  conti- 
nuellement battus  par  des  démons  armés  de 
fouets.  2°.  Les  flatteurs ,  enfoncés  dans  l'or- 
dure la  plus  infe&e  &  la  plus  dégoûtante. 
3  °.  Les  fimoniaques ,  dont  la  plante  des  pieds 
eft  fans  eeffe  brûlée  par  une  flamme  qui  s'y 
attache.  40 .  Les  devins  &  les  aftrologues  : 
ils  ont  la  tête  tournée  vers  le  dos ,  &  mar^ 
chent  à  reculons.  50.  Ceux  qui  vendent  & 
achètent  la  juftice  :  ils  font  plongés  dans  un 
étang  de  poix  bouillante  ,  fous  la  garde  de 
démons ,  armés  de  cornes  ,  de  griffes ,  de 
fourches  &  de  crocs.  6°.  Les  hypocrites  :  ils 
font  chargés  &  couverts  de  lourds  manteaux 
de  plomb ,  dorés  à  l'extérieur ,  avec  lefquels 
ils  font  forcés  de  fe  promener  fans  ceffe  fans 
pouvoir  fe  repofer.  70.  Les  voleurs ,  livrés 
aux  morfures  de  ferpens  de  toute  efpece.  8°.  Les 
mauvais  Confeillers ,  toujours  enveloppés  d'un 
tourbillon  de  flamme.  90.  Les  Auteurs  des 
fcandales ,  des  fchifmes ,  des  héréfies  :  les  uns 
font  fendus  depuis  le  menton  jufqu'à  la  cein- 
ture, les  autres  ont  la  tête  féparée  en  deux 
parties.  io°.  Les  fauffaires,  les  alchymiftes , 
les  faux  monnoyeurs  en  proie  à  divers  tour- 
jnens    analogues    à   leurs    crimes.  Enfin,   le 
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neuvième  &  dernier  cercle  confifte  en  un  puits 
ou  gouffre  ,  placé  au  centre  &  au  fond  de 
tout  l'Enfer.  Un  étang  glacé  remplit  toute  la 
capacité  de  ce  gouffre  ,  deftiné  au  fupplice 
des  traîtres.  Telle  eft  l'ordonnance  &  la  dis- 
tribution de  ce  Poëme  :  on  voit,  dit  M.  l'Abbé 
Grofier  ,  qu'il  n'embfaffe  que  des  objets  neufs, 
tjue  l'antiquité  ne  préfente  rien  de  femblable, 
&  que  le  Poète ,  réduit  à  lui-même ,  a  eu  be- 
foin  de  l'imagination  la  plus  féconde  &  la 
plus  variée  pour  remplir  un  pareil  plan.  Paf- 
fons  à  quelques  beautés  de  détail. 

Je  ne  fais,  continue  le  Journalifte,  fi  vous 
vous  rappeliez,  la  defcription  que  Milton  fait, 
dans  fon  Poëme  ,  des  portes  de  l'Enfer.  La 
voici.  »  Ii  apperçoit  enfin  les  remparts  de  l'En- 
»  fer,  ces  murs  fi  élevés  qui  en  foutiennent 
»  l'horrible  voûte,  &  fes  trois  fois  triples 
»  portes ,  fermées  de  neuf  plaques ,  étendues 
»  les  unes  fur  les  autres  ,  dont  trois  font  d'ai- 
»  rain  ,  trois  de  fer,  &  trois  d'un  roc  de  dia- 
»>  mant  ;  portes  impénétrables  ,  paliffadées  , 
»  par  un  feu  qui  tourne  tout  à  l'entour ,  & 
>•  ne  confume  rien.  «  Quelque  grandes  & 
terribles  que  foient  les  images  que  préfinte 
cette  defcriprion  ,  il  me  femble ,  (  c'eft  tou- 
jours M.  l'Abbé  Grofier  qui  parle ,  )  que  le 
Dante  }  par  la  feule  infcription  qu'il  place  au 
deffus  de  l'entrée  infernale  3  jette  encore  plus 
d'effroi  dans  l'ame  de  fes  Lecleurs  : 

Per  me  ii  va  nella  cit.ta  dolente  : 
Per  me  ii  va  nelV  eterno  dolcrre  , 
Per  me  à  va  ua  la  perdata  gente. 
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Giuftizia  moftVl  mio  alto  fattore  : 
Fecerai  la  divina  poteftate  , 
La  fomma  fapienza ,  e  '1  primo   amorc. 
Dinanzi  à  me  non  fur  cofe  create  , 
Se  non  eterne  ,  ed   io  eterno  duro  : 
Lafciate  ogni  fperanza ,  voi    che'ntrate. 
Quelle  parole  ai  colore  ofcuro 
Vid'io  fcritte  ai  fommo  d'uua  porta. 

»  Cefl  par  moi  que  Von  va  dans  le  féjour  des 
»  plaintes.  Cefl  par  moi  qu'on  defcend  dans  Va- 
•#  bîrne  des  douleurs  éternelles.  Cefl  par  moi  qu'on 
»  efl  précipité  au  milieu  de  la  race  profcrite,  La 
»  Juflice  a  déterminé  mon  fublime  Architefle  à  me 
»  conflruire.  Je  fuis  l'ouvrage  de  la  puijfance  di- 
*  vine  ,  de  la  fouveraine  fagejfe  >  &  du  premier 
m  amour.  Les  Etres  éternels  ont  été  feuls  créés 
-»  avant  moi.  Je  durerai  éternellement.  Vous  qui 
j>  entre^  ici ,  perde^  toute  ejpérance.  J'ai  vu  ces 
»  mots  écrits  en  caractères  infernaux ,  fur  le 
»  haut  d'une  porte.  «  La  Sentence  irrévoca- 
ble, exprimée  par  ce  feul  vers. 

Lefciate  ogni  fperanza\  voi  che'ntrate. 

infpire,  félon  le  Journalifte,  plus  de  trifteffe 
&  de  terreur  que  toute  h  defeription  de 
Milton. 

Le  Poète  ,  dans  fon  feptieme  Chant ,  décrit 
les  fupplices  des  avares  &  des  prodigues,  con- 
damnés à  rouler  des  mafles  énormes  ,  &  à 
s'entrechoquer  dans  leur  route  : 

Corne  fa  Vonda  là  fovra  Cariddi , 
Che  il   frange    con  quella  ,  in  cui  s'intoppa  a 
Coii  convien ,  che  qui  la  gente  riddi.  . 
Qui  vid'io  gente,  più  ch'altrove,  tropp» 
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Ed  ana  parte  ,  ed  altra  ,   con  grand^urli , 
Voltando  peii  ,  per  forza  di  poppa  : 
Porcotevauti   incontro  ,  e   pofcia  pur  h 
Si  rivolgea  ciafcuii ,  voltando  a  rétro. 
Gridando  ,  perché  ttetù  ,  e  perche  burli  ? 
Coii  tornavaii,   per  lo  cerchio  tetro , 
Da  ogni  mano   alVoppoiito  punto  , 
Gridandoiï  anche  loro  ontofo   métro. 
Poi  iî   volgea  ciafcun  ,  quand'era  giunto  > 
Per  lo  iuo  mezzo  cercbio  ,  air  altra  gioilra. 

M.  Moutonnet  de  Clairfons  traduit  ainfi  ce 
morceau  :  »  Tels  que  les  flots  écumeux  fe 
»  choquent  &  fe  briient  entre  le  détroit  de 
»  Caribde  &  de  Scylla  ;  de  même  ces  dara- 
»  nés ,  plus  nombreux  que  dans  aucun  autre 
»  cercle,  &  partagés  en  deux  bandes ,  roulent 
»  avec  leur  poitrine  des  poids  énormes  ,  & 
»  marchent  les  uns  contre  les  autres  avec  des 
»  hurlemens  effroyables  :  quand  ils  fe  ren- 
»  contrent ,  ils  fe  heurtent ,  fe  repoulTent  mu- 
»  tuellement ,  &  fe  tournent  enfuite  le  dos  en 
»  criant  :  Pourquoi  entaffes-tu  des  richejfes  ?  Pour- 
»  quoi  Us  prodigues-tu  ?  Ils  s'en  vont  à  travers 
»  ce  cercle  obfcur  ,  en  répétant  leurs  repro- 
»  ches  injurieux.  Dès  qu'ils  arrivent  au  point 
v  d'où  ils  étoient  partis,  il  fe  retournent 
s>  auffi-tôt  pour  aller  foutenir  un  choc  nou- 
«  veau.  « 

Le  châtiment  des  fuicides  n'eft  pas  moins 
extraordinaire  ;  ils  font  punis  dans  une  forêt 
fauvage  ,  où  ils  font  eux-mêmes  transformés 
en  arbres ,  couverts  de  ronces  &  d'épines. 

P  ferma  d'ogni  parte  tragger  gpar, 
%.  non  vedeaperiona3  çbe  'i  iaceile  i 

E  é 
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Perch'io  tutto  finarrito  m'arreftai. 
Io  credo  ,  ch'ei  credette  ,  ch'io  credelTe  f 
Che  tante  voci  ufcifler  tra  que  bronchi 
Da  gente  ,  che  ,  per  noi  ,  li  nafcondeile, 
Pero  difle  '1  maeftro  >  fe  tu  tronchi 
Qualche  frafchetta  d'una  d'elle  piante  , 
Lipeuiier,  crThai ,  il  faran  tutti  monchi. 
Allor  porii  la  mano  un  poco  avante  , 
E  colii  un  ramufcel  da  un  gran  pruno , 
E'l  tronco  fuo  grido  :  perche  mifchiante  ? 
Da  che  fatto  fù  poi  di  fangue  bruno. 
Ricomincio  à  gridar  ,  perche  mi  Jcerpi? 
Non  liai  tu  fpirto  di   pietate  alcuno  ? 
"   Uomini  fummo  ,  ed  or  fem  fatti  fterpi  ; 
Ben  dovrebb1  eiier  la  tua  man  più  pia  , 
Se  date  foflim  *  anime  di  ferpi. 
Corne  d'un  Stizzo  verde  ,  che  arfo  lia 
Dair  un  de1  capi ,  che  d'air  altro  geme  , 
E  cigola ,  per  vento ,  che  va  via  ; 
Cosi  di  quella  fcheggia  ufciva  inlieme 
Parole  e  fangue  :  ond'i1  lafciai  la  cima 
Cadere  ,  &  ftetti ,  corne  Tuorn,  che  terne» 

Traduction  de  M.  de  Clairfons  n  J'enten- 
»  dois  de  toute  parts  des  fons  plaintifs ,  & 
»  je  ne  voyois  perfonne  :  faiil  d'épouvante  , 
»  je  m'arrête.  Virgile  (*)  crut  ,  je  penfe , 
»  que  je  m'imaginois  que  des  ombres  s  ca- 
n  chées  à  caufe  de  nous ,  jettoient  ces  cris 
3>  aigus.  Si  vous  brifez ,  me  dit-il ,  une  petite 
s>  branche  de  l'un  de  ces  arbres ,  vous  allez 
*  bientôt  être  détrompé.  Dans  l'inftant  j'é- 
»  tends  la  main  ,  j'arrache  un  petit  rameau  fur 
v  une  de  ces  grandes  épines,  &  le  tronc  s'é- 


(*)  Le  Dante  ,  dans  fa  defeente  aux  Enferi  „ 
eft  accompagné  par  Virgile ,  qui  le  conduit. 
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n  crie  aufli-tôt  :  pourquoi  me  dèchire^-vous  ?  Lorf- 
»  qu'il  fut  teint  d'un  fang  noirâtre  ,  il  recom* 
w  mença  à  crier  :  pourquoi  me  rompez-vous  ? 
»  Vous  n'avez  donc  aucun  fentiment  d'huma- 
»  nité  ?  Nous  avons  été  des  hommes  ,  &  main- 
»  tenant  nous  fommes  changés  en  troncs  & 
»  en  Touches  ;  &  quand  nous  ne  ferions  que 
»  des  âmes  de  ferpens ,  votre  main  devroit 
»>  être  moins  barbare!  Tel  que  le, bois  verd  , 
*>  lorfqu'il  commence  à  s'enflammer  ,  diftile  en 
*  murmurant ,  une  eau  qui  bouillonne  &  fre- 
»  mit  ;  de  même  il  fortoit  à  la  fois  de  cet 
m  arbre,  du  fang  &  des  fons  lamentables.  Ef- 
»  frayé ,  interdit ,  je  laiffe  tomber  cette  bran* 
»  che.  « 

Le  conducteur  du  Dante  prie  cette  ombre 
plaintive  de  lui  apprendre  la  manière  dont 
l'ame  des  fuicides  s'unit  à  ces  branches  noueu- 
fes,  &  fi  jamais  elle  ne  doit  être  dégagée  de 
fes  liens. 

»  Alors  un  vent  impétueux  fort  de  ce  tronc, 
*>  &  articule  diftinctement  ces  paroles  :  je  vais 
v  vous  répondre  en  peu  de  mots.  Quand  une 
»>  ame  féroce  quitte  le  corps  dont  elle  s'eft 
»  elle-même  arrachée  ,  Minos  l'envoie  dans 
»  ce  feptieme  cercle  :  elle  tombe  dans  cette 
»  forêt  ,  n'a  point  de  place  marquée ,  germe 
n  comme  un  grain  de  bled  où  le  hafard  la 
n  jette ,  pouffe  un  rejetton  }  s'élève  &  de- 
»  vient  un  arbre  fauvage.  Les  harpies  fe  nour- 
»  riffent  de  fes  feuilles,  lui  caufent  de  la 
»  douleur ,  &  ouvrent  un  paffage  à  fes  gé- 
«  miffemens.  Au  jugement  dernier ,  nous  irons, 
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»  comme  les  autres,  chercher  nos  dépouilles 
*  mortelles ,  mais  nous  ne  pourrons  nous  en 
m  revêtir  :  il  n'eft  pas  jufte  que  l'homme  pof- 
»  fede  ce  qu'il  s'eft  enlevé  à  lui-même.  Nous 
w  traînerons  nos  corps  jufqu'ici ,  &  ils  feront 
»  fufpendus,  dans  cette  trifte  forêt,  à  l'arbre 
»  qui  renfermera  notre  ombre  malheureufe.  u 
On  frémit  d'épouvante ,  au  récit  des  tor- 
tures &  des  fupplices  qu'éprouvent  les  vo- 
leurs ,  dans  la  vallée  des  ferpens  où  ils  font 
précipités  :  ils  fubiffent  les  métamorphofes  les 
plus  étranges  &  les  plus  horribles.  Le  Poète 
apperçoit  trois  de  ces  ombres  infortunées  : 
»  pendant  que  je  les  regardois,  dit-il,  un  fer- 
»>  pent  à  fix  pattes  s'élance  au  devant  d'un 
»  de  ces  damnés ,  s'attache  tout  entier  à  lui , 
i>  le  ferre  par  le  ventre  avec  fes  pattes  du  mi- 
>»  lieu ,  &  de  celles  de  devant  lui  faifit  les 
t>  bras  ,  lui  mord  les  deux  joues  ,  enfonce  dans 
3>  les  cuiffes  fes  pattes  de  derrière ,  lui  paffe 
»  la  queue  entre  les  jambes ,  &  la  replie  fur 
»  les  reins  de  ce  coupable.  Le  lierre  s'unit 
»  moins  étroitement  aux  arbres  ,  que  cet  hor- 
»  rible  reptile  ne  s'entortille  autour  des  mem- 
»  bres  de  Cianfa.  En  fui  te  le  ferpent  &  le  dam- 
»  né  fe  pénétrent ,  fe  confondent  comme  deux 
»  morceau  de  cire  fondue  ,  &  mêlent  enfem- 
»  ble  leur  couleur.  Ainfi  une  feuille  blanche 
»  de  papier,  brunit  quand  on  l'appioche  de 
»  la  flamme ,  elle  n'eft  pas  encore  noire , 
»  mais  elle  a  déjà  perdu  fa  première  blan- 
a»  cheur. . .  Déjà  ces  deux  têtes  n'en  formoient 
»  qu'une ,    &  les  deux  figures  s'étoient  çon* 
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»  fondues  dans  un  feul  vifage,  qui  en  avoit 
»  abforbé  deux  autres.  Les  bras  ,  les  cuifTes , 
»  les  jambes,  le  ventre  &  la  poitrine  com- 
»  pofoient  un  tout  monftrueux  &  nouveau.  La 
»  première  forme  de  ces  deux  têtes  n'exiftoit 
»  plus  y  &  l'on  diftinguoit  encore  deux  flgu- 
»  res  en  une ,  mais  qui  n'étoient  plus  les  mê- 
»  mes  qu'auparavant.  Ainfi  métamorphofé  ,  ce 
»  coupable  s'éloigne  de  nous  à  pas  lents.  «  Ce 
morceau  a  dans  le  texte  Italien  ,  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  précifion,  de  ftyle  &  de  force 
d'expreflioû. 

Le  Dante  ,  aigri  par  l'infortune  &  la  haîne 
acharnée  de  fes  ennemis,  s'eft  vengé  de  fa 
patrie  &  de  fes  perfécuteurs ,  par  un  grand 
nombre  de  traits  mordans  &&  fatyriques  dont 
il  a  femé  fon  Poëme.  »  Réjouis-toi  ,  Florence , 
»  s'écrie- il  ,  au  commencement  du  XX Vie. 
)}  Chant  ;  ton  Empire  eft  û  vafte ,  que  tu 
»  domines  en  Souveraine  fur  la  terre  &  fur 
»  la  mer  !  Ton  nom  a  pénétré  jufqu'au  fond 
»  des  enfers.  J'ai  trouvé  dans  le  cercle  des 
»  voleurs  cinq  Florentins  des  plus  diftingués.  " 
Il  avoit  3  fans  doute ,  à  fe  plaindre  des  Ma- 
giftrats  de  Lucques  :  il  les  punit ,  dans  fon  En- 
fer ,  du  fupplice  réfervé  aux  Juges  iniques. 
v  Dans  l'inftant,  je  vis  accourir  derrière  nous 
»  un  Diable  noir.  Hélas  !  que  fon  afpecl  étoit 
»  menaçant!  que  fon  attitude  paroiffoit  farou- 
»  che  î  il  marchoit  légèrement ,  les  ailes  dé- 
»  ployées ,  &  portoit  fur  (es  épaules  pointues 
»  &  élevées ,  un  pécheur  qu'il  tenoit  accro- 
9  ché  &  fufpendu  par  les  jambes.  Démons  # 
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»  armés  de  griffes  tranchantes,  s'écria  - 1  -  il , 
»»  voici  un  des  premiers  Magiftrats  deLucques, 
»  plongez  le  dans  la  poix.  Je  retourne  furie 
»  champ  dans  cette  Ville ,  qui  eft  remplie  de 
H  femblables  pécheurs  :  tous  les  habitans ,  fi 
»  Ton  en  excepte  Buonturo  (  *  ) ,  vendent  ou 
»  achètent  la  Juftice.  Pour  de  l'argent ,  on  y 
»  obtient  les  chofes  les  plus  injuftes.  A  ces 
»  mots  3  il  jette  ce  malheureux  dans  la  poix 
y*  bouillante  ,  fe  détourne  ,  &  vole  fur  ce  dur 
»  rocher.  "  Ailleurs ,  le  Dante  fait  d'un  feul 
trait  la  fatyre  de  trois  Papes.  Il  parcouroit 
le  cercle  où  font  punis  les  Eccléfiaftiques 
fimoniaques.  Ces  pécheurs  font  fufpendus 
dans  des  trous  s  ou  efpeces  de  puits ,  la  tête 
en  bas  &  les  pieds  en  haut  :  des  flammes 
vengerefles  s'élèvent  de  la  plante  de  leurs 
pieds  &  les  brûlent.  Le  Poète  s'approche 
d'une  de  fes  ombres  :  c'étoit  Jean  Gaétan, 
de  la  famille  des  Urfins ,  connu ,  depuis  fou 
exaltation ,  fous  le  nom  de  Nicolas  III.  w  Vous 
»  voilà  donc  déjà  ici,  Boniface!  (**)  s'écrie 
»  cette  ombre  ;  vous  voilà  déjà  dans  ces  lieux  ! 
»  on  s'eft  donc  trompé  de  plufieurs  années  en 
»  prédifant  votre  mort  ?  Quoi  l  vous  vous  êtes 
»  fi-tôt  rafTafié  de  pofféder  une  place  acquife 
»  par  tant  de  fourberies  ,  &  dans  laquelle 
»  vous  avez  déshonoré   la    chafte  Epoufe  de 

— '        ■         '   "  -  '        ■  >■  ■ i  ■   ■.   ii  ■  f      ■  i  m» 

(  *  )  Le  Poète  parle  ironiquement  :  Buonturo 
étoit  le  Magiftrat  le  plus  vénal  &  le  plus  cor- 
rompu de  la  République  deLucques. 

(**)  Benott  Gaétan  :  qui  prit  U  nom  d«  Bo* 
ntfkçt  VUl 
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w  J.  C.  !  —  Je  lui  répliquai  fur  le  champ  : 
»  je  ne  fuis  point  celui  que  vous  croyez. 
»  Dans  l'inftant  cette  ombre  fe  met  à  tordre 
»  fes  pieds,  foupire,  &  ajoute  d'une  voix 
»  plaintive  :  j'ai  été  revêtu  du  grand  manteau 
»  papal ,  je  fuis  de  la  maifon  des  Urfins  :  aufli 
m  avide  d'avancer  tous  ceux  de  ma  famille , 
»  que  d'amaffer  de  riches  tréfors  ,  je  me  fuis 
»  creufé  moi-même  ce  puits  funefte.  Tous  les 
»  Papes  fimoniaques  ont  paffé  par  le  trou 
»  que  j'occupe  ;  ils  font  maintenant  couchés 
»  fous  ma  tête.  Je  tomberai  avec  eux  3  dès 
»  que  celui  pour  lequel  je  vous  prenois ,  en 
»  vous  adreflant  la  parole  fi  brufquement , 
»>  fera  précipité  dans  ces  lieux  :  mes  pieds 
w  auront  brûlé  plus  long-tems  que  les  fiens, 
»  &  je  refterai  plus  de  tems  que  lui  fufpendu 
»  la  tête  en  bas  à  l'ouverture  de  ce  puits. 
»  Un  Pontife  (  *  )  né  au  couchant  de  l'Italie  , 
»  {ans  foi ,  fans  loi ,  d'une  conduite  plus  abo- 
»>  minable  encore  que  celle  de  Bonifiée ,  digne 
»  enfin  de  nous  remplacer  tous  les  deux , 
»  viendra  bientôt  occuper  la  place  de  ce  der- 
>♦  nier.  Ce  fera  un  nouveau  Jafon ,  dont  il  eft 
»  parlé  dans  les  Machabées  :  le  Roi  de  France 
1»  aura  pour  lui  la  lâche  complaifance  qu'^/2- 
*  tiochus  eut  pour  le  frère  A' O nias.  " 

On  connoît  la  vengeance  terrible  que  Ro- 
ger Ubaldini ,  Archevêque  de  Pife ,  fit  éclater 
■  ■  .■  ■!■ 

C  *  )  Bertrand  de  Got ,  Archevêque  de  Bor- 
deaux ,  connu  fous  le  nom  de  Clément  V,  fa 
meux  par  l'extinction  des  Templiers. 
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contre  le  malheureux  Comte  Ugolin ,  qui , 
par  fon  ordre  ,  fut  enfermé  avec  fes  quatre 
ciiTans ,  dans  une  tour,  dont  ce  Prélat  bar- 
bare fit  murer  la  porte ,  après  en  avoir  jette 
la  clef  dans  l'Arno.  Plufieurs  Poètes  moder- 
nes 3  d'après  le  Dante  ,  ont  effayé  de  rendre 
les  douleurs ,  la  rage  &  le  défefpoir  de  ce 
père  infortuné ,  étendu  ,  au  fond  de  fon  ca- 
chot, fur  les  cadavres  de  fes  quatre  fils,  que 
la  faim  a  dévorés  ;  mais  toutes  les  copies  de 
ce  grand  tableau  font  reliées ,  quoiqu'avec  du 
mérite ,  fort  au  deffous  de  l'original.  Le  Dante 
eft ,  dans  ce  morceau ,  le  Michel- Ange  de  la 
poéfie  :  fon  pinceau  fier  &  terrible  étonne  l'i- 
magination ,  &  glace  l'ame  d'épouvante  & 
d'effroi.  Le  Poète  étoit  defcendu  au  plus  pro- 
fond des  Enfers,  dans  un  gouffre  qu'occupe 
une  glace  éternelle  ,  lorfqu'il  y  apperçut  deux 
coupables ,  couchés  l'un  fur  l'autre  dans  un 
trou,  »  L'un  d'eux ,  dit-il ,  couvroit  de  fa 
»  tête  celle  de  fon  Compagnon,  &  la  déchiroit 
»  avec  les  dents,  comme  on  mange  du  pain 
i>  quand  on  eft  affamé.  Le  dédaigneux  Tydée 
»  ne  rongeoit  pas  avec  plus  de  fureur  la  tëtQ 
»  de  Mélanippe.  O  toi,  qui  fais  éclater  d'une 
»  manière  fi  barbare  ta  haîne  conrre  le  mal- 
»  heureux  que  tu  dévores ,  pourquoi  cet  achar- 
»  nement?  ....  Ce  Pécheur  foulev a  de  dcjfus  (*) 

(  *  )  Les  mots  en  italique  ne  font  pas  de  ce 
caractère  dans  l'Extrait  de  Vannée  Littéraire  ; 
mais  M.  de  la  Harpe  les  a  fait  imprimer  aiuii 
dans  l'on  Journal  ,  pour  faire  fortir  les  défauts 
qu'il  reproche  au  Traducteur. 
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»  ce  mers  abominable  fa  bouche  enfanglantée, 
»  l'effuya  aux  cheveux  de  cette  tête  qu'il  avoir 
»  rongée  par  derrière  ,  &  commença  enfuite.... 
»  Tu  dois  favoir  que  je  fuis  le  Comte  Ugoliz, 
m  &  voici  l'Archevêque  Roger.  Je  vais  t'ap- 
»  prendre  maintenant  pourquoi  je  fuis  û  acharné 
»  contre  lui.  7/  nef  pas  nécejfaïre  de  te  dire" 
»  comment  ce  monflre  ,  abufant  de  ma  con- 
»  fiance ,  me  fit  traîner  &  renfermer  dans  uns 
»>  tour ,  où  je  péris  victime  de  fa  noire  perfi- 
i>  die  ;  mais  tu  vas  entendre  des  détails,  dont 
»  tu  n'as  pu  être  inftruit  ,  cefl  combien  ma 
n  mort  fut  affreufe  :  tu  connoîtras  fi  ce  bar- 
>»  bare  m'a  offenfé.  Mon  noir  cachot  n'avoit 
»  qu'une  étroite  ouverture ,  par  laquelle  j**~ 
»  vois  apperçu  plufieurs  fois  la  lune  ,  lorfque  j'eus 
m  un  fonge  funefte ,  qui  déchira  à  mes  yeux 
»f  le  fombre  voile  de  l'avenir.  Ce  Roger,  tel 
»  qu'un  Seigneur  puiflant ,  me  paroifToit  chaf- 
»  fer  un  loup  &  fes  petits  fur  la  montagne, 
»y  qui  empêche  les  Pifans  de  découvrir  Luc- 
»  ques  :  le  Comte  Guaîandi  ,  accompagné  de 
j>  Sirmondi  &  de  Lanfranchi  ,  étoit  porté  en 
»  avant ,  avec  une  meute  de  chiens  maigres 
»  &  agiles.  Le  loup  &  fes  louvetaux  me  pa- 
»  rurent  fatigués  après  une  petite  courfe  ,  & 
»  je  crus  voir  ces  chiens  leur  déchirer  les 
»  flancs  avec  leurs  dents  aiguës.  Je  m'éveille 
»  avant  le  jour  ,  &  j'entends  mes  enfans,  qui 
»  étoient  avec  moi ,  fe  plaindre  pendant  leur 

»  fommeil  ,  &  me  demander   du  pain 

»  Mes   fils   s'éroient  réveillés  ,   &  l'heure  où 
»  l'on  avoir  coutume  de  nows  apporter  notre 
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»  nourriture  approchoit  :  chacun  de  nous  ; 
»  effrayé  de  fes  fonges,  attendoit  en  fufpens. 
»  Je  m'apperçois  alors  que  l'on  ferme  pour 
»  toujours  la  porte  de  cette  tour  horrible. 
»>  Dans  l'inftant,  je  fixe  mes  regards  fur  le 
»  vifage  de  mes  fils  ;  immobile  &  muet ,  je 
»  ne  verfe  pas  une  larme  :  j  etois  pétrifié. 
»  Pour  mes  enfans ,  ils  pleuroient  amèrement, 
*  &  mon  petit  Anfelmc  me  dit  :  mon  père  , 
»  comme  tu  nous  regardes  !  qù as-tu  donc  ?  Mes 
»  pleurs  ne  coulèrent  point  encore ,  &  je  ne 
»  répondis  rien ,  ni  ce  jour ,  ni  la  nuit  fui- 
»>  vante  ,  jufqu'au  lever  du  foleil.  Dès  qu'un 
»  de  fes  foibles  rayons  eut  pénétré  dans  mon 
»  trifte  cachot,  le  teint  pâle  &  livide  de  mes 
r>  enfans  m'annonce  tous  mes  malheurs.  A 
»  cette  vue  ,  la  douleur  m'aveugle  :  je  me 
»  mords  les  deux  mains;  &  mes  fils,  s'ima- 
»  ginant  que  la  faim  caufe  ma  rage,  fe  le- 
»  vent  à  l'inftant ,  &  s'écrient  tous  enfemble  : 
»  Mon  père  ,  manges-nous  plutôt ,  nous  foujfrirons 
»  beaucoup  moins  ;  c'eft  toi  qui  nous  as  donné 
»  cette  mi/érable  chair  :  reprends-la  !  Je  m'appaife 
»  aufîî-tôt  pour  ne  pas  augmenter  leur  trïftejje. 
v  Ce  jour  &  le  fuivant,  nous  gardâmes  un 
»  morne  filence.  Ah  !  terre  cruelle ,  pourquoi 
»  ne  t'es-tu  pas  entr'ouverte  fous  mes  pas  ?... 
»  Quand  nous  fûmes  arrivés  au  quatrième  jour, 
i>  Gaddo  fe  jette  &  s'étend  à  mes  pieds  ,  en 
n  difant  :  mon  père ,  tu  ne  peux  donc  m.  fccow 
»  rir  ?  Il  meurt  dans  cette  pofture.  Entre  le 
»  cinquième  &  le  fixieme  jour ,  je  vis  tom- 
»  ber,  je  vis  expirer  les  uns  après  les  autres, 
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»  les  trois  fils  qui  me  reftoient.  Les  yeux 
»  déjà  éteints  ,  je  me  traînois  en  chancelant 
»  fur  leurs  corps  froids  &  inanimés  ;  &  trois 
j>  jours  après  leur  mort,  je  les  rappellois  en- 
»  core.  Enfin  la  faim,  plus  puifTante  que  ma 
»  douleur ,  termina  tous  mes  tourmens....  En 
»  achevant  ces  mots  ,  le  Comte  Ugolin ,  les 
»  yeux  enflammés  de  fureur,  reprend  le  crâne 
v  fanglant  du  malheureux  Roger,  &,  tel  qu'un 
n  dogue  affamé,  le  brife  &  le  broie  avec  fes 
»  dents.  « 

Quelque  foient  les  beautés  dont  étincele 
la  Poéfie  du  Dante ,  ajoute  M.  l'Abbé  Gro- 
fier  en  terminant  fon  extrait,  il  faut  fe  rap- 
peller  qu'il  écrivoit  dans  un  tems  où  les  pro- 
ductions de  Tefprit  n  etoient  pas  encore  fou- 
mifes  à  la  lime  févere  du  goût;  ce  Poëte, 
comme  beaucoup  d'autres ,  fe  reffent  quelque- 
fois de  la  barbarie  &  de  la  rufticité  de  fon 
fiecle.  Mais  ces  taches  font  étrangères  au  gé- 
nie ,  &  ce  feroit  être  injufte  envers  tout  Ecri- 
vain célèbre  que  de  lui  imputer  ,  comme  per- 
sonnels ,  des  défauts  qu'il  n'auroit  pas  eus , 
s'il  fût  né  deux  ou  trois  cens  ans  plus  tard. 
Le  génie ,  enfant  de  la  Nature ,  eft  indépen- 
dant des  lieux  comme  des  tems.  Il  fe  produit 
par  fes  propres  forces ,  &  bientôt  on  le  re- 
connoît  à  fa  marche  originale  &  à  la  hardieffe 
de  fes  élans.  Le  goût ,  au  contraire ,  tient  aux 
liecles  policés  ;  il  eft  le  fruit  d'une  longue  cul- 
ture des  Lettres.  Heureux ,  il  eft  vrai ,  l'E- 
crivain qui  naît  à  cette  époque  :  mais  s'il  n'a 
que  du  goût,  quel  imm^nfe  intervalle  le  fé- 
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parera  toujours  de  l'homme  de  génie  !  Appre* 
nons  donc  à  tous  ceux  qui  l'oublient  ,  que 
le  génie  mérite  d'être  relpe&é,  &  que,  mal- 
gré les  ombres  qui  l'ofFufquent  &  le  déparent, 
il  a  des  droits  éternels  à  notre  admiration  & 
à  nos  hommages  ;  ne  calomnions  pas  Corneille 
pour  n'avoir  pas  écrit  avec  l'élégance  &  la 
pureté  de  Racine  ,  &  gardons-nous  de  faire  un 
crime  à  Shakefpeare  de  n'avoir  pas  été  le 
contemporain  des  Popes  &  des  Dryden. 

Quant  à  la  traduction,  M.  l'Abbé  Grofier 
dit  qu'elle  eft  exacte,  élégante ,  noble  &  pleine 
d'énergie.  J'en  ai  comparé  ,  dit  le  Journalifte  , 
la  plus  grande  partie  avec  le  textQ  Italien, 
&  je  ne  me  fuis  point  apperçu  que  le  traduc- 
teur fe  foit  écarté  du  fens  de  l'original.  Cette 
difficulté  vaincue ,  fur-tout  dans  une  verfiort 
du  Dante  ,  eft  digne  des  plus  grands  éloges , 
&  doit  encourager  M.  Moutonnet  de  Clair- 
tons  à  completter  fa  tâche  ,  en  joignant  à  cette 
traduction  de  l' Enfer ,  celle  du  Purgatoire  &  du 
Paradis.  Les  Notes  ,  qui  accompagnent  cha- 
que Chant ,  font  inftruclives  cv  favantes  ;  elles 
contiennent  un  grand  nombre  d'écIairchTemens, 
d'anecdotes  &  de  faits  hiftoriques ,  nécefiaires 
à  l'intelligence  du  texte. 

En  faifant  connoîrre  la  traduction  de  M.  Mou- 
tonnet de  Clairfons  ,  l'Auteur  du  Journal  de 
Politique  &  de  Littérature  ,  a  cru  devoir  difeu- 
ter  le  mérite  du  Poëme  de  Dante,  ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  en  commençant  notre  ex- 
trait. M  de  la  Harpe  ,  obferve  que  le  titre  de 
Comédie  donné  à  un  ouvrage  qui  n'a  rien   de 
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commun  avec  le  genre  dramatique ,  prouve 
l'ignorance  grofliere  du  fiecle  où  vivoit  le  Poè- 
te. Dans  le  jugement  que  le  Traducteur  a 
porté  fur  le  Dante,  il  dit  que  quelques  taches , 
quelques  défauts  ,  îi  empêcheront  pas  fon  Poème, 
d'être  mis  au  rang  des  plus  belles  productions  de 
Vefprit  humain.  Ici  M.  de  la  Harpe  s'écrie  :  que 
penfer  donc  de  cet  enthoufiafme  de  comman- 
de ,  maladie  des  Traducteurs  &  des  Commen- 
tateurs ,  de  cette  admiration  aveuglément 
extatique ,  par  laquelle  ils  fe  cachent  ou  veu- 
lent fe  cacher  les  vices  monftrueux  &  multi- 
pliés de  ces  productions  des  tems  barbares  , 
il  prodigieufement  furpaffées  dans  les  fiecles 
du  génie  &  du  goût  ?  Que  l'Italie  ait  divinifé 
le  Dante ,  cet  excès  d'enthoufiafme  national 
eft  naturel  &  excufable  ;  mais  pour  les  étran- 
gers ,  il  faut  des  beautés  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  lieux,  &  ce  n'eft  qu'à  ce  titre 
qu'on  eft  divin.  M.  de  la  Harpe  expofe  en* 
fuite  le  plan  de  la  divine  Comédie.  Les  dé- 
tails ,  dit-il ,  ne  font  autre  chofe  que  des  ré- 
cits que  font  les  damnés  de  différens  étages, 
&  ces  récits  font  le  plus  fouvent  relatifs  aux 
petits  intérêts  &  aux  petits  événemens  des 
petites  Villes  d'Italie  ,  divifées  alors  entre  la 
faction  des  Guelphes ,  &  celle  des  Gibelins. 
Le  Dante  y  avoit  joué  un  rôle ,  &  pouvoit 
croire  tout  cela  fort  important.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  pour  le  Lecteur.  Sur  cet  ex- 
pofe ,  ajoute  le  Critique ,  qui  ne  voit  claire- 
ment qu'un  plan  femblable  ,  exécuté  en  XXXIV 
Chants ,  eft  bien  moins  un  Poëme  qu'une  Ion- 
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gue  amplification  de  Rhétorique,    digne  d'un 
Moine    déclamateur  du  treizième  fiecle  !   Eft- 
ce  un  Poëme  qu'un  tiffu  de  defcriptions  fans 
aucun  but   général ,  fans  objet ,   fans  action  % 
fans  intérêt  ?  Où  eft  donc  cette  richeffè ,  cette 
variété ,    cet  agrément  ?    Quoi  I    cette    ridicule 
fiibdivifion  des  cercles  infernaux ,  cette  inter- 
minable accumulation  de  fupplices  bizarrement 
recherchés ,  cet  affemblage  de  grotefques ,  eft 
une  des  plus  belles  productions  de  Vefprit  humain  f 
On  oppofera  Callot  à  Raphaël   &  à   Michel- 
Ange  ?  Enfin ,  feîon  M.  de  la  Harpe ,  il  faut 
être   malheureufement   organifé  pour   ne    pas 
fentir  qu'il  y  a  mille  fois  plus  de  mérite  dans 
vingt  vers  de  cet  admirable  Livre  de  X Enéide , 
où  Enée  defcend  aux  enfers,  qu'il  y  en  a  dans 
toute   la  Comédie  prétendue  Divine  de   Dante 
Alighieri.  M.  de  la  Harpe  reconnoît  néanmoins 
que  le  fameux  récit  du  Comte  Ugolin  eft  un 
tableau  d'une  effrayante  énergie ,  &  qu'il  offre 
des  coups  de  pinceau  fublimes.  Mais  il  repro- 
che à  M.  Moutonnet  d'avoir  copié  mot-à-mot 
plufieurs  traits  de  la  traduction  qu'avo»r  déjà 
faite  M.  Vatelet  de  cet  épifode  (*)  ;  traduction 
que  le  Critique  regarde  comme  fupérieure  à 
celle  de  M.  Moutonnet  qui  eft,  dit-il ,  foible  9 
languhîante ,  pleine  de  confonnances  choquan- 
tes ,  &  de  folécifmes. 

M.  de   la  Harpe ,  pour  appuyer  fon  fenti- 
ment,  furie  Dante  ,  rapporte  une  Lettre  écrite 


(  *  )  Inférée   dans  la  Poétique  de    M.  Mar- 
Biontel ,  Tome  2  ,  page  44 ,  de  l'édition  de  Paris. 
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anciennement  par  M.  de  Voltaire  à  un  favant  Ita- 
lien 3  (  l'Abbé  Bertinelli  de  Vérone  )  &  tout 
récemment  imprimée  dans  le  Commentaire  hif- 
tonque  fur  r  Auteur  de  la  Henriade.  M.  dd  Vol- 
taire dit ,  enrr'autres  chofes  ,  dans  cette  Lettre  : 
Je  fais  grand  cas  du  courage  avec  lequel  vous  ave^ 
ofè  dire  que  Dante  étoit  un  fou  ,  &  fon  ouvrage  un 
monjlre. . . .  Marini  nous  reproche  comme  un  crime 
de  préférer  Virgile  à  fon  Dante.  Ce  pauvre  homme 
À  beau  dire  :  le  Dante  pourra  entrer  dans  les  Bi- 
bliothèques des  curieux  ;  mais  il  ne  fera  jamais  lu.  On 
me  vole  toujours  un  Tome  de  l'Ariofte.  On  ne 
m'a  jamais  volé  un  Dante.  Je  vous  prie  de  don- 
ner au  diable  il  Signor  Marini  &  tout  fin  Enfer , 
avec  la  panthère  que  le  Dante  rencontre  d'abord 
dans  fon  chemin  ,  fa  lionne  &  fa  louve  >  &c. 

On  a  répondu  à  la  critique  de  M.  de  la  Har- 
pe j  dans  un  des  cahiers  de  X Année  Littéraire. 
Le  Journalifte  ,  après  avoir  blâmé  fa  fortie  de 
M.  de  la  Harpe  fur  le  Dante  &  fes  admira- 
teurs ,  examine  fi  ce  Critique  peut  être  juge 
compétant  du  Dante ,  s'il  a  lu  fa  Divine  Comé- 
die ,  &  s'il  pofTedé.  affez  la  Langue  de  ce  Poè- 
te pour  l'entendre.  Si  je  fais  voir  que  ce  nou- 
vel Académicien  ignore  complètement  la  Lan- 
gue Italienne  ,  dit  l'Abbé  Grofier,  j'aurai  prou- 
vé qu'il  n'a  pu  lire  le  Dante  ,  C  rs , 
que  fa  diatribe  contre  cet  Êcri  ain  de  génie, 
n'eft  qu'un  jugement  fans  connohTance  de  eau- 
fe  s  une  afTertion  en  l'air.  M.  de  la  Harpe  a 
dit  que  la  traduction  du  récit  du  Comte  Ugo- 
lin,  par  M.  Vatelet,  étoit  infiniment  fu^èrieure  à 
celle  de  M.  Moutonna  de  ÇUùrfons ,  &  beaucoup 
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plus  rapprochée  de  l'original;  M.  l'Abbé  Grofier 
examine  fcrupuleufement  cette  traduction  ,  il 
obferve  qu'elle  fourmille  de  fautes  &  de  con- 
tre-fens ,  &  il  en  conclut  que  puifque  M.  de 
la  Harpe  admire  ce  morceau ,  il  efl  clair  qu'il  na 
jamais  lu  le  texte  :  il  ne  connoît  donc  pas  le  Dante  r 
M.  Moutonner  de  Clairfons  a  paru  auffi  dans 
Y  Année  Littéraire  pour  y  défendre  fa  traduftion. 
Il  foutient  également  que  M.  de  la  Harpe  ne 
fait  pas  un  mot  d'Italien.  Il  y  a  de  l'injuftice, 
dit-il  ,  à  m'oppofer  un  morceau  de  traduction 
de  foixante  &  douze  vers,lorfque  j'ai  traduit 
VEnfer  tout  entier.  Il  ajoute  :  M.  de  la  Harpe 
n'a  pas  ofé  me  reprocher  un  feul  contre- fens  : 
comme  il  ignore  parfaitement  la  Langue  Ita- 
lienne ,  il  n'auroit  fait  que  marcher  à  tâtons 
dans  les  ténèbres....  II  n'a  cité  que  l'épifode 
ftUgolin  s  parce  qu'il  n'avoit  pas  d'autres  mor- 
ceaux de  comparai fon.  Au  refte  ,  M.  Mouton- 
net  offre  auffi  de  démontrer  que  la  traduction 
de  M.  Vatelet,  dont  on  fait  tant  d'éloges, 
fourmille  de  fautes  &  de  contre-fens,  &  que 
prefque  toutes  les  penfées  du  Poète  y  font  dé- 
figurées. A  l'égard  de  la  Lettre  de  M.  l'Abbé 
Bertinelli  de  Vérone ,  M.  Moutonnet  obferve 
qu'en  fuppofant  que  réellement  cet  Abbé  ait 
écrit  cette  Lettre ,  elle  ne  peut  être  d'aucun 
poids  contre  les  éloges  multipliés  &  foutenus 
accordés  au  Dante  par  tous  les  Savans  Ita- 
liens &  Etrangers  ,  depuis  400  ans.  M.  Mou- 
tonnet forme  un  fouhait,  c'eft  que  fa  traduc- 
tion exifte  aufîi  long  tems  que  le  Poëme  du 
Dante,  qui  en  eft  à  la  59e.  édition  connue. 
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Dans  une  réplique  de  M.  de  la  Harpe 
aux  articles  inférés  dans  Y  Année  Littéraire,  ce 
Journalifte  dit  que,,  peu  fatisfait  de  la  peine  qu'il 
a  prife  de  montrer  à  M.  Moutonner ,  qu'il  ne 
favoit  pas  le  François,  ce  M.  Moutonner  pré- 
tend, pour  le  venger  ,  que  fon  Critique  ne  fait 
pas  l'Italien.  Pour  prouver  le  contraire,  M. 
de  la  Harpe  renvoie  aux  articles  du  Mercure 
de  France,  où  il  a  rendu  compte  des  Poéfies 
de  Pétrarque;  à  ceux  où  il  a  traduit  littéra- 
lement des  morceaux  fort  étendus  de  Y Artaxcr* 
ce  y  &  du  Régulas  de  Métaftafe  ,  pour  les  rap- 
procher des  imitations  qu'en  avoient  faites  MM. 
le  Mierre  &  Dorât.  M.  Moutonnet  doir  être 
perfuadé ,  dit  le  Journalifte  ,  qu'il  ne  m  eft  ja- 
mais arrivé  de  parler  de  ce  que  je  n'enten- 
dois  pas. 

M.  de  la  Harpe  paffe  enfuite  à  la  juftiflca- 
tion  de  M.  Vatelet.  »  On  a  relevé  ,  dit-il , 
m  dans  fa  verfion  ,  quelques  expreflîons  qui 
»>  n'étoient  pas  littéralement  dans  l'Italien ,  & 
î)  la  conclusion  de  chaque    phrafe  étoit ,  con- 

»  tre-fens Par    exemple  ,    M.   Vatelet   a 

»  traduit  diretro  guajlo  ,  à  moitié  rongé.  Il  eft 
»  bien  fur  que  diretro  3  fignifie  parderriere  ; 
»  mais  une  tête  rongée  parderriere  ,  eft, 
v  en  effet ,  à  demi-rongée ,  &  cette  derniers 
»  expreffion  eft  plus  élégante.  £  faprai  fe  m  ha 
»  offefo.  Le  moindre  Ecolier  fait  que  cela  veut 
»  dire  mot  à  mot ,  &  tu  [auras  s'il  ma  cjfen- 
»  fé.  M.  Vatelet  a  trouvé  le  mot  tfoffènfe , 
»  trop  foible  pour  la  fituation:  il  a  mis,  6» 
»  tu  frémiras  de  fon  crime.    On  appelle  cela  un 
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»  contre -fins.  Cia  ciéco  3  fignifîe  déjà,  aveuglé». 
»  M.  Vatelet  traduit  :  favois  prefque  perdu  la 
9)  lumière.  Autre  contre- fens ,  s'écrient  ces  Mef- 
»   fleurs. . .  .    Lourde    bévue  ,    énormes    bévues.  . .  . 

»  Jamais  ils  ne  s'expriment  autrement 

f>  Quel  Lecteur  raifonnable  ne  fentira  pas  que, 
»  lorfqu'on  dit  d'une  traduction  qu'elle  eft  plus 
79  rapprochée  qu'une  autre  de  l'original  ,  cela 
»  ne  fignifie  pas  qu'elle  eft  plus  rigoureufe- 
»  ment  littérale ,  mais  qu'elle  eft  plus  con- 
99  forme  au  génie ,  au  xaractere  ,  à  l'effet  du 
»  morceau  traduit  ,  fur-tout  îorfqu'il  s'agit 
99  d'un  Poëte.  Or ,  c'eft  ce  qu'on  appercevra 
99  du  premier  coup-d'ceil  ,  en  lifant  la  traduc- 
•)  tion  de  M.  Yatelet ,  qui  eft  auffi  élégante 
»  &  auffi  animée  que  celle  de  M.  Mouton- 
»  net  eft  plate ,  froide ,  incorrecte  &  ram- 
»  pan  te.  u 

Nous  avons  promis  de  donner,  en  termi- 
nant cet  extrait ,  un  réfumé  des  jugemens 
que  les  Rédacteurs  des  autres  Ouvrages  pério- 
diques ont  portés  fur  le  Poëme  &  fur  fa  tra- 
duction. On  convient  afTez  généralement  qu'à 
bien  des  égards,  le  Dante  eft  digne  de  l'en- 
thoufiafme  que  les  Italiens  fe  font  tranfmis 
de  génération  en  génération.  Son  Chant  de 
ï Enfer  porte  véritablement  l'empreinte  du  gé- 
nie ;  on  n'approuve  pas  généralement  la  forme 
que  le  Poëte  donne  à  l'abyme  infernal,  la- 
quelle reffemble  affez  à  celle  d'un  entonnoir  ; 
on  trouve  encore  afléz  extraordinaire  le  mê* 
lange  du  facré  &  du  profane;  le  voyage  que 
l'Auteur  fait  aux  Enfers,  accompagné  par  Vir: 
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gile,  qui  parle  prefque  fans  cette  d'objets  re- 
Jai ifs  à  la  Religion  Chrétienne;  mais  que  l'on 
fe  tranfporte  au  fiecle  de  Barbarie  où  le  Poète 
écrivoit ,  alors ,  le  Dante  paroîtra  un  prodige. 
M.  de  Voltaire  même  ,  n'a  pas  toujours  jugé 
le  D.3r.te  aufîi  rigoureufement  qu'il  l'a  fait 
dans  la  Lettre ,  dont  on  a  rapporté  quelques 
phrafes;  l'Italien,  dit  cet  homme  célèbre  dans 
quelqu'endroit  de  fes  ouvrages  :  m  l'Italien 
»  prit  fa  forme  à  la  fin  du  Xille.  fiecle,  du 
»  tems  du  bon  Roi  Robert,  grand-pere  de  la 
»  malheureufe  Jeanne.  Déjà  le  Dante  ,  Flo- 
»  renrin,  avoit  illuftré  la  Langue  Toicane  par 
»  fon  Poëme  bizarre,  mais  brillant  de  beau- 
»  tés  naturelles ,  intitulé  Comédie  ;  ouvrage 
v  dans  lequel  l'Auteur  s'éleva  dans  les  détails 
»  au  defîus  du  mauvais  gcût  de  iba  fiecle  & 
»  de  fon  fujet ,  &  rempli  r'e  morceaux  écrirs 
j>  autlî  purement  que  s'ils  étoienr.  dii  tems  de 
»  l'Ariofte  &  du  TafTe.  «  Cn  a  obfervé  qu'il 
y  a  des  négligences  dans  la  traduction  de  M. 
Moutonnet ,  mais  il  n'en  a  pas  moins  reçu 
des  éloges  de  la  plupart  des  Journalifles.  11  a 
très-bien  fait,a-t-on  dit, de  publier  la  première 
partie  de  fa  traduction,  &  il  fera  encore  mieux 
de  donner  les  deux  autres  ,  le  Purgatoire  & 
le   Paradis. 

(  Année  Littéraire  ;  Jovrnal  de  Politique  &  de 
Littérature  ;  Mercure  de  France  ;  Galette 
univerfdle  de  Littérature  ;  Affiches  &  An- 
nonces de  Paris.  ) 
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Catullo,  Tibulîo  >  e  Properzio  3  ckc. 
Traduction  de  Catulle  >  Tibulle  &  Pro- 
perce ,  fur  un  texte  corrigé  ;  par  M. 
l'Abbé  Raphaël  Pastore  ?  Ex-Jé- 
fuite.  In-  /2,  Veniiè. 

ILya  déjà  du  tems  que  cette  traduction 
a  paru  ;  M.  Paftore  lavoit  fait  imprimer  bien 
avant  la  traduction  de  Lucrèce ,  que  nous  avons 
annoncée  au  mois  de  Septembre  de  Tannée 
dernière.  Mais  il  vient  de  la  publier  pour  la 
première  fois  à  Venife  ,  &  nous  faifinons  cette 
occafion  ,  pour  en  parler  &  la  faire  connoître  à 
nos  Lecteurs. 

?ôur  traduire  avec  un  égal  fuccès  ,  un  Poërn* 
grave  &  didactique  ,  comme  celui  de  Lucrèce , 
des  Vers  légers  comme   ceux  de  Catulle ,  des 
Elégiesamoureufes,comme  celles  de Tibulle,&c. 
il  faudroit  avoir  un  génie  bien  étendu  &  des 
talens  bien  variés.  Catulle  n'auroit  probable- 
ment pas  été  plus  propre  à  mettre  en  vers  le 
Syftême  du  Monde,  que    Lucrèce  à   chanter 
îe  Moineau  de  Lesbie ,  &  Tibulle  à  faire  des 
Epigrammes  contre  Célar.  Ce  qui  fe  dit  avec 
raifon  des  grands  Auteurs  ,  ne  peut-il  pas  s'ap- 
pliquer aufli  aux  Tradufteurs ,   qui  ne  fe  dif- 
tinguent    de    la    claffe   vulgaire  des  copiâtes, 
qu'amant  qu'ils  fe  forment  fur  leurs  modèles, 
qu'ils  prennent  le  tour  de  leur  génie  ,  &  pour 
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employer  l'expreffion  d'un  homme  célèbre , 
qu'ils  travaillent  avec  leur  manière  ?  Nous  ne 
voulons  cependant  point  prévenir  par- là  nos 
Lecteurs  contre  le  mérite  des  traductions  de 
M.  Pafiore,  Ecrivain  laborieux  &  zélé  ,  Vér- 
ificateur élégant ,  Théologien  fans  fanatifme  (*) 
&  Phiîcfbphe  fans  licence  ,  digne  à  tous  égards 
d'être  mis  au  nombre  des  bons  Littérareurs 
qui  foutiennent  encore  la  glo;re  des  Arts  en 
Italie.  Ses  talens  particuliers  ,  les  refïburces 
infinies  qu'il  a  trouvées  dans  la  foupIeiTe  de 
fa  Langue  ,  ont  pu  le  mettre  en  état  de  faire , 
ce  qu'un  Ecrivain  François  tenteroit  en  vain; 
les  réflexions  générales  ne  s'adreffent  à  per- 
fonne  en  particulier  ;  c'eit  par  des  faits  ,  &  non 
par  des  fpéculations  ,  que  la  critique  s'exerce  ; 
enfin  ,  quand  la  multiplicité  des  travaux  en- 
trepris par  M.  Paftore  ,  ne  lui  auroit  pas  per- 
mis de  les  porter  à  ce  degré  de  perfection  a 
auquel  on  ne  parvient  qu'en  confacrant  au 
même  ouvrage  une  moitié  de  la  vie,  leur 
utilité  peut  être  encore  afTez  grande ,  leur 
mérite  affez  confidérable ,  pour  juitifier  les 
éloges  des  Journaliftes  Italiens ,  &  particuliè- 
rement de  celui  de  Venife. 

Nous  donnerons ,  d'après  le  même  Journa- 
liste ,  des  exemples  de  la  manière  dont  M.  Paf- 
tore  a  traduit  les  trois  Poètes  3  à  commencer 
par  Catulle  :  Voici  la  traduction  des  vers  à 
Hortalus  ,    Et  fi  me  ajfiduo  ,  &c. 

C  *  )  EJprltdes  Journaux.  Septembre  1776,  pag 
164. 
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Perché  d'affidua  dogli a,  Ortalo  fflio, 

OppreiVa  l'aima  ,   trifta  cura  e  grave 

Or  da  le  dotii  Vergini  diftoglià  : 

Ne  de  le  Mule  ella  a  produr-  ne  bafti 

I  dolci  parti  ,   in  tanti  mali  e  tàriti 

La  menue  ondeggia  ;   che  di  Lete  il  rio 

Tinie  ,   crTè  poco  .  nel  fuo  torto  gorgo 

D'un  mio  German  le  pallidette  plante  , 

Cui  Troja  fotto  la  Retea  R îviera 

Eftinto  ,   e  caflb  a  gli  occhi  miei  or  copre  : 

Ahimè  !  Ch'io  non  più  udro  tuoi  dolci  accenti  , 

Non  più  ,  caro  German  ,  di  quefta  vita 

Più  caro  ancor  ,  ni  rivedrotti  io  mai  ! 

Ma  quai  fia  di  ,  che  Tamor  tuo  nfinvoli  : 

O  fuor  che  trifti  ,   e  lagrimoii  verii 

Faccia  crTio  canti  mai  ?  Quai  Filoména  , 

CrT  a  l'ombra  attifa  di  fronzuti  rami 

Dal  crudo  fato  gorgheggiadno  geme 

Onde  d1  Itilo  fu  fpogliata  ed  orba. 

Pur  in  triftizie  tante  10  di  Callimaco 

Quefto  Carme  trafcelii  ,  e  tel  prefento  ; 

Perché  ,  Ortalo  ,  tu  mai  rorfe  non  creda 

Che  di  liev'aura  indarno  a  la  fe  porti  , 

Sienmi  da  Pal  ma  i  voler  tuoi  fvaniti  : 

Quai  di  vergin  donzeila  efce  dal  feno 

Furtivo  douo  de  lo  fpofo  un  porno  , 

Cui  la  mef china  entro  il  fottil  gTembiule 

Avvolto]oblia  ,  e  dal  recarii  in  piedi 

Per  la  mâdre  ,  che  vien  ,  icoteii  il  porno  , 

Che  giù  a  dilungo  tombolando  fdrucciola  : 

E  di  vergogna  intanto  il  volto  trifto 

A  lei  di  fatto  la  confcienza  moftra. 

Ceux  de  nos  Lecteurs  qui  favent  un  pe* 
«l'Italien  ,  pourront  comparer  cette  traduction 
avec  l'Original  ;  ils  trouveront  le  fens  exacte- 
ment &  même  littéralement  rendu ,  mais  pas 
alTez  poétiquement ,  peut-être.  11  femble  que 
le  plus  grand  défaut  de  cette  verfion  ,  eft  de 
manquer  d'une  certaine  fleur  de  Poéfie ,  &  que 
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fens  égaler  Catulle  ,  il  étoit  poiTible  d'en  appro- 
cher davantage.  Ce  Poète  dit ,  en  parlant  de 
fon  frère  : 

Kamaiic   mei  nuper   Lethœo  gurgite  fratris 
Paldulum  manans  allait  unda  pedem  : 

M.  Paftore  rend  mei  fratris  ,par  un  mio  Germanl 
un  frère  à  moi  3   ou    comme  auroit  dit  la  Fon- 
taine ,  un  mien  frère  :  cette    expreffion    vague 
&  indéterminée  ne  porte  pas  ,  à  beaucoup  près, 
le  même  intérêt  ;  elle  forme  d'ailleurs  une  ef- 
pecede  contre-fens,  car  elle  fait  entendre  que 
Catulle  avoit  d'autres  frères  ,  ce  qu'il  n'a   dit 
ni  ne    devoit   dire.   Le  fécond  des  vers  que 
nous  venons  de  citer ,  eft  auffi  bien  foiblement 
traduit  par  di  Lete  il  rio  ,  tinfe ,  &c.  l'image  que 
produit  l'heureux  rapprochement  de  ces  mots  , 
manans    alluit  unda  ,  &c.  n'eft    pas  confervée  , 
&  le  mouvement  doux  &  léger  du  pentamètre 
Latin   ne  fe  fait  point   fentir  du  tout  dans   le 
vers  du  Traducteur  ,  Tinfe ,  &c.  coupé  &  retar- 
dé, pour  ainfi   dire,  par  la  phrafe  incidente 
cli  è  poco.  Un  'Cenfeur    minutieux  pourroit  re- 
prendre encore  l'expreflîon  Retea  Rivicra ,  qui 
n'eft  pas  la  même  chofe  que  Rhœteo  Littore  ;  le 
nom  propre    Callimaco ,  moins    élégant    peut- 
être:  que  Battiadcz  ;  la  longueur   de   la  compa- 
raifondu  roffignol,  comparée  avec  la  précifion  , 
du  texte,,  &  dans  la  même  comparaifon.,  l'ef- 
pece  de  difparate  de  ces  deux  mots  gorheggiando 
geme  ,'gémit  en  fredonnant  :  mais  où   M.  Paftore 
paroit  avoir  manqué   le  plus  efTentiellement , 
c'eft  en  traduifant  xeue  apoftrophe  de  Catulle 
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à  fon  frère  ,  û  fimple  ,  û  naturelle  &  û  pleine 
de  fentiment  :  Non  ego  te....  afpiciam  pofthac ,  at 
certe  femper  amabo  :  Je  ne  te  verrai  plus ,  mais  je 
^aimerai  toujours.  Il  eft.  étonnant  que  ce  beau 
trait  n'ait  pas  été  faiii  par  le  Tradutteur  ,  & 
qu'il  ait  pu  y  fubftituer  cette  phrafe  :  Ma  quai 
.fia  di,  che  famor  tuo  nïinvoli?  Maïs  quel  fera  le 
jour  qui   effacera    mon  amour  pour  toi? 

Nous  paierons  maintenant  à  Tibulle;  com- 
me la  première  Élégie  eft  la  plus  généralement 
connue ,  nous  en  citerons  le  commencement 
traduit. 


Di  bioncTauro  dovizie  altri  s'amafll 

Et  tegna  pur  di  colto  fuol  gran  campi  ; 

Cui  vegghi  fempre  a  funeftar  prefente 

Sofpetto  ,  e  tréma  di  vicin  nemico , 

E  lo  fquillar  di  marziali  trombe 

R  endagli   txifti  ed  interrotti  i  fonni  \ 

Me  in  braccio  lafli  ad  oziofa  vita 

Mia  povertate  ,  fol  d'aflidua  fiamma 

CtTardemi  fempre  il  focolar  non  refti. 

Del  mio  poder  donno ,  e  cultore  io  fteiTo  3 

Délia  propria  itagion  ,  ne  Tarte  fperto  , 

Andrô  facendo  di  tenere   viti , 

E  di  gran  pomi  plantagioni ,  e  neiti. 

Ne  fpeme  m'abbandonui  :  anzi  a  ribocco 

Mi  dia  di  frutto  ,  e  di  ben  pingue  mofto 

Empiami  fempre,  e  ne  foverehM   tini  ; 

ChMo  dove  in   campo  alcun  deférto  tronco^ 

O   che  ne"   trivii  antica  petra  io  veggia 

Di  ferti  ricca  e  fior  ,  l'adoro,  e  colo  : 

.E  le  primizie  al  rufticano  Dio 

De'frutri  io  facro  ,   che  per  me  matura 

Novella  ancora  la  fta^piï»n  de' pomi  ; 

E  tu  di  fpighe   arai  dal  noftro  campo  . 

Bionda  Cerère  ancor  t'refca  ghirlanda  , 

CtTio  del  ruo  tempio  anzi  a  le  foglie  appecda. 

11  rubicondo  ancoï  fuo  pofto  xgli-  abbia 
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Ctiftode  ne1  pomofi  orti  Priapo  , 

Ove  gli  augei   con  la  ria  falce  arFreni. 

Voi  pur  de  Porto  mio  felice  un  tempo , 

Or  angufto  ,  emefchin  ,  Lari  Cuftodi , 

Le  voftre  offerte  ,  e  i  vortri  onor  n'arete. 

Un  uccifo  vitello  efpiava  allora 

I  tanti  miei  giovenchi  :  or  tutta  Voftia 

De  Peliguo  poder  fia  folo  un1  agna ,  &c. 

Nous  avons  cherché  en  vain  dans  cette 
traduction  ,  fix  vers  du  Poète  Latin  ,  nec  tamen 
interdum  pudeat  tenuijfe  bidentem  ,  &c  jufqu'au 
feizieme  vers  jnclufivement.  L'Ecrivain  élégant 
qui  a  publié  ,  il  y  a  quelques  années ,  une  tra- 
duction Françoife  de  Catulle  &  Tibulle ,  rend 
ainfi  ce  paflage  :  Je  ne  rougirai  point  de  manier 
le  hoyau  ,  ni  de  hâter  le  bceuf  tardif  à  coups  d'ai- 
guillon. Qu'il  me  fera  doux  de  rapporter  dans  mes 
bras  y  vers  Vètable ,  la  brebis  égarée  ,  ou  le  foible 
chevreau  délaijfè  par  fa  mère  !  L'année  ne  s'écoulera 
jamais  fans  que  je  purifie  mon  Berger ,  &  fans 
quun  lait  pur  arrofe  t  autel  de  la  Paflorale  Paies. 
Le  Traducteur  Italien  devoit  d'autant  moins 
négliger  ces  détails  champêtres ,  que  fa  langue 
éroit  plus  propre  à  les  rendre.  Mais  dans  les 
endroits  même  qu'il  a  rendus,  il  femble  qu'il 
n'a  pas  tiré  aiTez  de  parti  des  refïburces  que 
cette  langue  riche  ,  expreflive  &  harmonieufe 
lui  fournifîbit.  Ne  lui  permettoit-elle  pas*,  pus 
exemple,  de  traduire  exadlement  l'expreffion 
fomnos  figent ,  dont  Tibulle  s'eft  fervi  en  par- 
lant des  trompettes  guerrières ,  &  qui  eft  beau- 
coup plus  vive  que  renda  gli  trifti  ed  interrotù 
fonni?  Ne  lui  permettoit-elle  pas  de  conferver 
l'image  agréable  ,  exiguo  luceat  igné  ficus ,  qui 
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fe  perd  dans  l'Italien  s  car  luceat  n'eft  pas  mieux 
rendu  par  arde  mi  ,  que  exiguo  igné ,  par  aj/î* 
duà  fiamma?  Le  Traducteur  a  employé  plus 
bas  pour  rendre  le  diftique  ipfe  feram  teneras 
maturo  tempore  vîtes ,  &c.  un  tour  heureux  & 
puifé  dans  le  génie  de  fa  langue,  andrb  facen- 
do  ,  &c.  mais  ficendo  plantagioni  e  nefti  ne  vaut 
pas  fans  doute  feram  facili  minu ,  &  le  vers 
del  mio  poder  donno  e  cultore  io  JlcJJo  ,  quoiqu'é- 
légant,  n'a  pas ,  à  beaucoup  près,  la  même  grâce 
que  le  mor  rujïicus  û  heureufement  placé  dans 
le  Latin.  Les  deux  derniers  vers  du  morceau 
que  nous  avons  tranfcrit  s  font  auffi  fufcepti- 
bles  d'une  critique  bien  fondée.  M.  Paftoredit  s 
tuttaVcflia...  fia  folo  un  agna ;  il  n'eft  pas  en- 
tré dans  le  fens  de  Tibulle  ,  qui  dit  avec  plus 
de  délicatefle  :  Nunc  agna  exigui  ejtviûima  magna 
foli.  Le  Traducteur  François  déjà  cité ,  qui  n'a 
pu  rendre  cette  penfée  avec  la  précifion  du 
Latin,  en  préfente  au  moins  l'efprit  dans  cette 
périphrafe  :  Maintenant  mon  indigence  fait  pour 
moi  une  chère  viclimc  du  faible  agneau  que  je  vous 
immole. 

M.  Paftore  nousparoît  avoir  beaucoup  mieux 
réum*  dans  la  traduction  de  Properce  ;  on  peut 
en  juger  par  ce  morceau  delà  féconde  Elégie, 
fur  lequel  nous  nous  interdirons  toute  obfer- 
vation  ,  pour  ne  pas  trop  abufer  de  la  patience 
de  nos  Lecteurs. 

Che  val ,  mia  vita  ,  in  bell1  adorna  chioma 
lnceder  ne  fallofa  ,  e  tenui  feni 
TVluovere  andando  per  la   Coa  gonna? 
Che  profumar  91  Siria  mirra  il  criue  , 
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E  dar  ti  tutta  a  pellegriui  vezzi  ? 
Ed  i  puri   doui  aîteri  ai  natura 
Guaftar  con  compri  ,  e  (ludiati  lifci , 
E   d'altro  far  leggiadro  e  colto  il   vifo 
Che  de  lo  fchietto  e  original  fuo  e  bello? 
Non  puô  ,  mi  credi  pur  ,  minio  o  belletto 
Renderti  un  punfo  più  ,   che  non  fei ,  vaga  : 
Sdegna  tutt'arti  e  fregi  ignudo  Amor. 
Ve'tu  quai  bei  coior' créa  la  terra?  &c.  (*) 

Nous  avons  oublié  de  dire,  en  commençant, 
que  M.  Paftore  a  traduit  les  vers  phaleuques 
&  faphiques  de  Catulle ,  en  vers  de  la  même 
mefure;  ce  n'eft  pas  la  première  tentative  de 
ce  genre  qu'on  ait  faite  en  Italie,  &  il  paroît  que 
la  Langue  Italienne  fe  plie  affez  facilement  aux 
règles  de  la  verfification  Latine.  Le  Traducteur 
a  aulli  rempli  plufieurs  vuides  qui  fe  trouvent 
dans  les  éditions  du  même  Poète  ,  comme  l'hexa- 
mètre du  cinquième  diftique  de  la  pièce  adreffée 


(  *  )  Voici  le  fens  de  ce  morceau  ,  pour  les 
Dames  qui  n'entendent  pas  l'Italien. 

m  Eit-ce  pour  paroitre  avec  plus  d'avantage, 
m  ma  Cinthie,  que  tu  furcharges  ta  tête  de 
m  cette  parure  recherchée  ,  &  que  daus  ta  dé- 
m  marche  akiere  tu  fais  ondoyer  la  pourpre 
»  de  Cos  qui  t'enveloppe  de  fes  replis?  Pour- 
v,  quoi  embaumer  ta  chevelure  des  parfums  de 
n  la  Syrie?  Pourquoi  altérer  par  les  fecours 
»  mercenaires  de  l'art ,  les  purs  dons  de  la  na- 
ji  tnre?  Pourquoi,  brillante  de  fes  couleurs, 
»  acheter  le  fard  à  prix  d'or  ?  Pourquoi  chér- 
ît cher  ailleurs  des  charmes  que  tu  poflédes  ? 
w  Crois-moi,  l'art  ne  peut  pas  t'en  donner  da- 
«  vantage  que  la  nature..  L'Amour  dédaigne  les 
n  artifices  de  la  parure  j  TAmourfe  complaît 
»  dans  fa  nudité  ,  &c. 
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à  Ortalus,  l'hexamètre  du  25e.  diftique  de  l'É- 
légie à  Manlius,  &  le  pentamètre  du  fécond  difti- 
que de  l'Epigramme  Smyrna  meo  Cinn<?.\  d'autres 
avoient  déjà  entrepris  cesfupplémens,remarque- 
t-il ,  mais  fans  aucun  fuccès.  Cependant  nous 
trouvons  dans  l'édition  de  M.  le  Marquis  de  Pe- 
zai3  que  nous  avons  fous  les  yeux,  Thexametre 
de  la  pièce  à  Hortalus.,  Ergoego  te  aud'uro  nunquam 
tua  dicla  loquentcm ,  &  ce  vers  ne  paroît  pas 
s'écarter  beaucoup  du  fens  de  la  traduction 
de  M.  Paftore.  Anime  l  cKio  non  più  udrb  tuol 
dolci  accenùï 

Il  y  auroit  peut-être  de  bonnes  obfervations 
à  faire  en  comparant  cet  ouvrage  à  la  traduc- 
tion de  Catulle  que  M.  l'Abbé  Biacca  a  publiée 
fous  le  nom  de  Parmindo  lbichtnfe ,  &  celle  que 
M.  Riviera  de  Plaifance  a  donnée  de  Tibulle 
&  de  Properce.  Ces  traductions  fe  trouvent 
dans  les  Tomes  XXI  &  XXII  de  teCollettion 
des  anciens  Poètes ,  imprimée  à  Milan  ,  &  nous 
ne  pouvons  qu'y  renvoyer  nos  Lecteurs. 

(  Giornale  Encyclopedico,} 
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-MÉMOIRES  hijîoriques  ,  critiques  ,  &  anec- 
dotes des  Reines  &  Régentes  de  France, 
Nouvelle  édition  ,  revue  9  corrigée  9  & 
considérablement  augmentée,  6  vol.  in- 12, 
A  Amfterdam  >  chez  Marc-Michel  Rey. 
1776. 

V_jEt  ouvrage,  qui  a  déjà  paru,  il  y  a 
quelques  années ,  a  reçu  du  public  un  ac- 
cueil diftingué ,  qui  a  engagé  l'Auteur  à  le 
revoir  avec  le  plus  grand  foin  ;  à  y  faire  des 
additions  confidérables  ,  &  des  changemens 
très-heureux.  Il  s'eft  livré  à  des  recherches 
nouvelles  ;  il  eft  remonté  aux  fources ,  a  exa- 
miné de  nouveau  les  monumens  littéraires  de 
tout  genre,  qui  pouvoient  lui  fournir  les  éclair- 
tiffemens  dont  il  avoit  befoin.  Une  brochure 
du  tems ,  dit-il ,  un  Poète  contemporain  ,  une 
Epigramme  peuvent  fervir  à  corriger  de  Thou  , 
à  relever  Mezerai  ;  un  Poëme ,  une  pièce  de 
vers  quelconque  ,  publiés  fur  un  événement 
du  tems  ,  font  des  monumens  auxquels  il  n'eft 
-guère  dû  moins  de  refpeft  qu'à  une  infcrip- 
-tion  ou  à  une  médaille.  Mezerai ,  Brantôme , 
-de  Thou  lui-même  fe  trompent  fouvent  ;  & 
•l'Auteur ,  -en  refpectant  leur  autorité,  la  fait 
.céder  à  la  faine  critique  &  à  l'évidence. 

•  ,Pû  fent   qu'un    ouvrage   aufli  coafidérabk 
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n'eft  guère  fufceptible  d'un  extrait  détaille.  Si 
l'Hiftoire  de  la  première  race  de  nos  Rois  a 
toujours  paru  peu  intéreffante  3  celle  de  leurs 
concubines  doit  l'être  encore  moins  ,  &  ne 
peut  le  devenir  que  par  la  peinture  des  pre- 
mières mœurs;  mœurs  fouvent  naïves,  mais 
plus  fouvent  atroces  &  barbares.  La  Reine  Clo- 

.  tilde  eft  prefque  le  feul  perfonnage  intéreffant 
que  nous  offre  cette  époque;  auffi  a-ton  par- 
ticulièrement foigné  ce  morceau ,  &  nous  y 
renvoyons  le  Lecteur.  L'Auteur  y  fait  fur  Clovis 
ou  plutôt  fur  Grégoire  de  Tours,  une  remarque 
que  nous  croyons  devoir  tranfcrire.  »  Cet  Hifto- 
»  rien,  dit-il,  nomme  neuf  Princes  parens  de 
»  Clovis ,  qu'il  égorgea ,  ou  qu'il  fit  égorger;  c'é- 
»  toient  Sigebert,  Cloderic  fon  fils  ,  Cararie  & 
»  fon  fils ,  Ragnacaire  &  Ricaire  fon  frère  ,  & 
»  Regnomer.  Il  fit  aufli  mourir  plufieurs  autres 
»  Rois  qui étoientfes  parens  très- proches;  &c'eft 
»  après  cette  énumérationde  vingt  meurtres  que 

»  l'Evéque  de  Tours  dit  :  Dieu  ajfujettijfoit  tous 

:  v  les  jours  fes  ennemis  fous  fa  main  ,  parce  qu'il 
v  marchoit  devant  lui  en  fincérité  de  cœur ,  & 

.  »  qu'il  fiifoit  devant  fes  yeux  les  chofes  qui  lui 
»  ètoient  agréables.  Un  honnête  homme  n'eft- 
n  il  pas  tenté  de  déchirer  le  feuillet  ?  « 

»  Il  paroît  bien  difficile  de  favoir  au  jufte 
»  quel  étoit  le  chriirianifme  de  ces  tems.  L'Ab- 
»  bé  de  Marplles  obferve  .ici  dans  la  traduc- 
?>  rion   qu'il   a  faite  de   Grégoire   de  Tours  3 

-»  qu'Ingoberge.  ayant  envoyé  chercher  ce  Pré- 
»  Jat.,  pour  mettre  erdre  aux  affaires  de  fon 
w.falut,  cela  donneroit   lieu  de  croire  que 
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»  ç'auroit  été  pour  lui  faire  une  confeftion 
»  exa&e  de  tous  les  déportemens  de  fa  vie , 
»  qui ,  bien  que  très-vertueufe  ,  ne  laifle  pas 
»  de  donner  toujours  par  l'infirmité  humaine 
»  quelque  matière  de  confeflion.  Mais  quoi 
»  qu'il  en  (bit,  il  n'en  eft  ici  fait  aucune 
»  mention,  non  plus  que  de  la  fainte  Coin  mu- 
»  nion  &  du  Sacrement  d'Extrême-OnÉHon  , 
»  lequel  s'adminiftroit  aux  malades  ,  dont  no- 
»  tre  Auteur  qui  écrit  tant  des  miracles  des 
w  reliques,  &  de  la  confiance  que  les  Fidèles 
»  de  fon  tems  avoient  en  la  vertu  des  Saints, 
»  ne  dit  jamais  un  feul  mot,  dont  il  y  a  fu- 
»  jet  de  s'étonner.  U  Ce  font  fes  termes. 

Voici  un  trait  qui  montrera  Fufage  que 
l'on  faifoit  alors  de  la  Religion.  Chilperic, 
pourfuivi  par  Sigebert ,  s'étoit  enfermé  dans 
Tournai,  avec  les  Princes  fes  fils,  &  Frédé- 
gonde,  qu'il  avoit  époufée  après  la  mort  do 
la  Reine  Audouere.  Frédégonde  forme  le  pro- 
jet de  faire  affaiïiner  Sigebert  &  Brunehaut. 
Elle  gagna,  à  l'infu  de  fon  mari,  deux  jeunes 
gens  de  Thérouënne ,  &  elle  employa  tous 
les  moyens  qu'elle  crut  propres  à  faire  réuf- 
fir  (on  projet  :  promefTes  immenses ,  artifices  , 
raifon  de  religion  môme ,  rien  ne  fut  oublié. 
Ou  vous  échapperai  ,  leur  dit-elle  ,  à  la  ven- 
geance des  Auftrafuns ,  &  alors  je  ne  mets  point 
de  borne  à  ma  reconnoiffance  &  à  votre  fortune  ; 
ou  vous  périreç  ,  &  je  ferai  tant  a" aumônes  aux 
Eglifes  &  au  Clergé ,  pour  le  falit  de  votre  ame  , 
que  le  Ciel  vous  eft  affuré.  Croiroit-on  que  cet 
argument  fit  fon  effet  ?  Ces  deux  furieux  aile- 
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rent  au  camp  de  Sigebert,  s'approchèrent  de 
lui ,  fous  prétexte  de  le  reconnoître  pour  leur 
Roi ,  &  d'avoir  quelque  chofe  de  conféquence 
à  lui  dire,  lui  plongèrent  le  poignard  dans  le 
fein,  &  le  renverferent  mort  à  leurs  pieds. 

Cette  hiftoire  des  Reines  de  la  première 
race  n'offre  guère  que  des  crimes ,  &  des  fon- 
dations de  Monafleres.  La  féconde  n'eft  guère 
plus  intérefTante.  Nous  nous  conrenterons  de 
citer  l'hiftoire  de  l'Impératrice  Judith,,  femme 
de  Louis-le-Débonnaire  ,  qui  facrifia  le  bon- 
"  heur  de  fon  mari  &  de  l'Empire  à  fon  ambi- 
tion ,  &  au  defir  de  faire  régner  fon  fils  Char- 
les-le-Chauve. 

La  troifieme  race  eft  la  plus  intérefTante  ; 
les  monumens  deviennent  moins  rares  &  plus 
authentiques.  Ceû  l'hifloire  d'Eléonor  de  Guien- 
ne ,  qui  3  en  fe  féparant  de  Louis-le-jeune , 
fon  mari,  coûta  à  la  France  plufieurs  grandes 
Provinces ,  &  fut  caufe  des  longues  guerres 
entre  les  François  &  les  Anglois.  C'eft  celle 
d'ifabelle  de  Bavière,  dont  les  intrigues  eurent 
des  fuites  fi  funeftes.  Ce  font  les  amours  de 
Charles  VII  &  d'Agnès  Sorel;  celles  de  Louis 
XII ,  de  François  1 ,  &  de  fes  Succeffeurs.  Tous 
ces  événemens  font  très-connus  fans  doute  ; 
mais  l'Auteur  y  ajoute  un  nouveau  degré 
d'intérêt  par  la  manière  dont  il  les  expofe,  & 
par  les  anecdotes  qu'il  y  joint.  Nous  ne  pou- 
vons nous  refufer  au  plaifir  de  tranfcrire  ce 
qu'il  raconte  d'après  les  contemporains  ,  des 
amours  de  Louis  XII  &  de  Thomaffine  Spi*- 
nola.  A   l'entrée  magnifique ,    dit-il ,    que  fit 
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Louis  XII  à  Gênes  en  1502,  Sa  Majefté  y 
refta  dix  jours  ,  &  les  Génois  firent  tout  ce 
-  qu'on  peut  imaginer  pour  fignaler  leur  zèle  , 
&  la  joie  que  leur  infpiroit  (a  préfence.  Ce 
ne  fut  que  fêtes  &  feftins  pendant  ces  dix 
jours  :  Grands  &  petits ,  dit  d'Aurhon ,  faifoient 
U  vie  aux  Anges.  Chacun  s'efforça  de  plaire 
au  Roi ,  &  de  lui  procurer  des  plaifirs.  Les 
Dames  de  Gênes  y  contribuèrent.  Elles  eu- 
rent la  liberté  de  fe  trouver  à  toutes  ces  fê- 
tes ,  &  fe  diftinguerent  par  la  richelfe  &  la 
galanterie  de  leurs  parures ,  mêlant  les  ajuf- 
temens  à  la  Milanoife  avec  les  modes  de  Gê- 
nes. Parmi  elles  3  brilloit  la  belle  Thomaffine 
Spinola,  dont  les  charmes  égaloient  Tefprit. 
Sa  naifTance  relevoit  fes  avantages ,  &  Tho- 
malïîne  paffoit  avec  raifon  pour  la  femme  la 
-plus  belle  de  l'Italie,  où  la  maifon  de  Spinola 
a  toujours  tenu  un  des  premiers  rangs.  Elle 
eut  fouvent  occafion  de  voir  le  Roi,  &  fut 
même  à' portée  de  lui  parler.  Louis  XII ,  fans 
être  un  de  ces  hommes  qui  paflent  pour  beaux, 
étoit  aimable.  11  avoit  le  regard  riant  &  doux , 
des  manières  aifées ,  le  ton  gracieux,  cet  air 
de  bonté  qui  charme  dans  les  Souverains;  fon 
efprit  répondoit  à  ces  dehors;  fa  converfation 
étoit  vive  &  agréable.  La  belle  Thomaffine 
ne  put  voir  tant  de  mérite  dans  Louis,  fans 
y  être  extrêmement  fenfible.  Le  Roi  étoit  trop 
humain  pour  n'en  être  pas  touché  ;  il  ne  put 
rebuter  des  vœux  dont  il  étoit  l'objet  ;  ils 
eurent  plufieurs  converfations,  &  fouvent ,  dit 
l'Abbé  d'Authon  ,  dtviferent  enfemble  de  plufieurs 
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chofes ,  par  honneur ,  c'eft-à-dire ,  que  dans  tous 
leurs  entreriens  ,  l'honneur  de  Thomafîine  fut 
absolument  hors  d'atteinte.  Loriqu'elle  vit  l'in- 
telligence allez  bien  établie ,  elle  alla  jufqu'à 
prier  le  Roi  de  trouver  bon  qu'elle  fût  fa 
maîtrcjje  de  cœur  ^  &  lui  fin  amant ,  OU,  comme 
l'on  parle,  en  Italie,  ion  inttnd'w,  l'objet  au- 
quel l'un  &  l'autre  rapportaient  leurs  pen- 
fées ,  ou  comme  l'explique  d'Auwhon  ,  accoln- 
tance  honorable  }  &  aimable  intelligence.  Louis  lui 
accorda  tout  ce  qu'elle  voulut  ,  &  la  belle 
regarda  cette  faveur  comme  le  bonheur  le  plus 
précieux  qui  pût  lui  arriver.  Elle  oublia  pour 
le  Roi  tout  le  reffe  du  monde ,  ne  voulut 
plus  penfer ,  vivre  ,  refpirer  que  pour  lui  ; 
tout  le  refte  lui  parut  ou  indifférent  ou  mé- 
priiable.  Le  mari  même  y  perdit  fes  droits; 
ce  qui  pourroit  donner  à  penfer  ce  qu'on  vou- 
droit ,  dit  très-prudemment  le  chroniqueur  de 
Louis  XII  ;  mais ,  fuivant  les  mieux  inflruits  , 
ajoute-t-il,  il  n'y  eut  jamais  que  Tefprit  & 
le  cœur  de  la  belle  qui  fuffent  pour  quelque 
chofe  dans  l'aventure.  En  effet,  le  Roi  ayant 
quitté  Gênes  ,  la  tendre  Spinola  ne  le  fuiyit 
point.  Les  fens  n'étoient  point  les  liens  de 
ce  commerce  ;  l'amour  fe  foutint  avec  la  même 
vivacité.  Le  Roi  étant  tombé  malade  3u  mois 
d'Avril  1505  ,  paffa  pour  mort  en  Italie.  Ce 
funefte  bruit  vint  aux  oreilles  de  la  belle  Gé- 
noife  ;  elle  en  fut  accablée ,  &  en  mourut  de 
douleur  huit  jours  après.  Le  Roi  inftruit  de  ce 
trifte  événement ,  y  fut  fenfible.  Un  Ci  bon 
Prince  pouvoit-il  regarder  indifféremment  une 
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û  belle  paillon  ?  Il  ordonna  à  d'Authon  ;  fon 
chroniqueur ,  de  confacrer  à  la  poftérité  le 
mérite  &  la  vertu  de  la  belle  Thomaffîne. 

Voici  encore  une  des  anecdotes  piquantes 
dont  l'Auteur  a  orné  Ton  hilioire.  Elle  arriva 
fous  François  I  ,  dans  le  rems  de  fon  entre- 
vue avec  Clément  VII  à  Marfeille.  Trois  Da- 
mes ,  belles  &  fages ,  dit  Brantôme ,  prièrent 
M.  d'Albanie  ,  aimé  de  Clément  VII  ,  d'obte- 
nir pour  elles  trois  la  permifîion  de  manger 
de  la  chair  les  jours  défendus.  M.  d'Albanie , 
voulant  réjouir  le  Pape  &  le  Roi,  dit  à  ces 
trois  Dames  de  venir  à  un  jour  marqué  de- 
mander elles-mêmes  au  St.  Père  la  difpenfe 
dont  elles  avoient  befoin.  Les  Dames'  intro- 
duites fe  mirent  à  genoux  devant  fa  Sainteté  , 
&  M.  d'Albanie  parla  au  Pape  en  Italien,  & 
lui  dit  affez  bas  pour  n'être  pas  entendu  d'au- 
tres perfonnes  que  dû  Pape  :  »  Saint  père  , 
»  ces  trois  Dames ,  veuves  ,  belles  &  bien 
»  honnêtes,  ne  voulant  pas  manquer  au  ref- 
»  pecl  qu'elles  doivent  à  la  mémoire  de  leurs 
»  maris,  &  aux  fentimens  de  tendreffe  qu'elles 
»  ont  pour  leurs  enfans  ,  font  réfolues  à  ne 
»  pas  paiTer  en  fécondes  noces  ;  mais  la  chair 
j>  eft  foible,  &  elles  ne  font  pas  exemptes 
)>  de  tentations  :  elles  fupplient  votre  Sain- 
»  tetè  d'avoir  égard  à  leur  infirmité  ,  &  de 
j?  permettre  de  fuccomber ,  fans  pécher  ,  tou- 
»  tes  les  fois  que  la  tentation  fera  fi  forte.,  qu'elles 
»  ne  pourront  plus  réfifter.  « 

»  Comment ,  mon  coufin  ,  dit  Clément  VII 
V  à  M,  d'Albanie ,  voudriez- vous  que  je  dif- 
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»  penfafTe  ces  Dames  des  Commandemens  de 
»  Dieu  ?  Elles  font  devant  vous ,  répondit  le 
»  Prélat ,  elles  peuvent  s'expliquer.  « 

Alors  uns  d'elles  prenant  la  parole,  dit  au 
Pape  :  »  Saint  père,  nous  avons  prié  M.  d'Al- 
>»  banie  de  vous  remontrer  nos  befoins,  &  la 
5)  foiblefle  de  notre  fexe  &  de  notre  corn- 
»  plexion.  Oui ,  Mefdames  ,  leur  répondit  le 
»  Pape  ;  mais  demandez-moi  toute  autre  chofe. 
»  Au  moins  trois  fois  la  femaine  en  carême 
»  &  fans  fcandaie ,  dirent  ces  Danus.  Corn- 
»  mittcre  il  peccato  di  lujjuriœ ,  répliqua  le  Pape, 
»  trois  fois  la  femaine!  A  Dieu  ne  plaife.  Je 
»  ne  veux  3  ni  ne  puis  abfolument  vous  don- 
»  ner  une  pareille  difpenfe.  Alors  les  trois 
j>  Dames  reconnoiiTant  que  M.  d'Albanie  avoit 
»  voulu  rire  :  eh  !  Saint  père ,  dirent-elles 
»  toutes  les  trois ,  il  ne  s'agit  pas  de  cela. 
»  Nous  vous  demandons  la  permifiïon  de  man~ 
»  ger  de  la  viande  les  jours  défendus.  « 

»  Mefdames ,  répondit  M.  d'Albanie  ,  j'ai 
»  véritablement  pris  la  chofe  fur  un  autre 
»  pied,  &  je  croyois  qu'il  s'agiffoit  d'une  a u- 
»>  tre  difpenfe.  «  Le  -Pape  entendit  raillerie , 
accorda  la  permiflion  aux  termes  qu'on  la  lui 
demandoit ,  &  M.  d'Albanie  amufa  ainfi  le  Roi 
&  la  Cour. 

L'intérêt  &  l'agrément  de  cet  ouvrage  s'ac- 
croiûent  de  plus  en  plus  jufqu'à  la  fin,  & 
nous  fouhaiterions  fur-tout  de  pouvoir  efquif- 
fer ,  d'après  l'Auteur ,  quelques  traits  du  ca- 
ractère de  Catherine  de  Médicis  ,  dont  les 
grandes  qualités  font  demeurées  comme  étouf* 
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fées  fous  l'horreur  qu'infpirent  les  maflacres 
de  la  St.  Barthelemi,  dont  elle  fut  le  princi- 
pal Auteur.  Les  nombreufes  amours  d'Henri 
IV  viennent  égayer  le  Le&eur  après  cette 
fuite  de  règnes  où  la  galanterie  fe  mêloit 
aux  fureurs  de  la  guerte  civile  ,  &  des  que- 
relles de  religion. 

On  verra,  en  ïifant  cet  ouvrage,  que  fous 
le  nom  d'Epoufes ,  de  Régenres  ,  Mères  ou 
Maîtreffes  des  Rois  de  France,  les  femmes  ont 
prefque  toujours  gouverné  la  France  :  fans 
doute,  on  peut  en  dire  autant  des  autres  Etats. 
Ce  font  elles  qui  ont  fait  naître  ou  préparé 
les  événcmens  les  plus  remarquables  dans  l'é- 
poque de  la  Monarchie,  témoins  Clotilde,  Bru- 
nehaut  &  Frédegonde  dans  l'histoire  de  la  pre- 
mière race  ;  dans  la  féconde  ,  l'Impératrice 
Judith  ,  femme  de  Louis-le  Débonnaire.  Il 
faut  excepter  du  nombre  des  grands  Monar- 
ques qui  ont  laide  trop  d'afccndant  aux  fem- 
mes, l'Empereur  Charlemagne.  Il  les  aimapref- 
qu  autant  qu'Henri  IV  ,  &  François  I.  11  eu 
eut  jufqu'à  cinq  qui  eurent  le  titre  d'époufes, 
&  un  grand  nombre  de  concubins;  mais  on 
ne  voit  pas  qu'elles  aient  influé  fur  les  grands 
événemens  de  fon  règne.  Dans  la  troifieme 
race ,  on  'ait  quelle  influence  eurent  fur  leur 
fiecle  Blanche,  mère  de  Sf.  Louis,  Ifabelîe  de 
Bavière ,  femme  de  Charles  VI ,  Anne  de 
Bretagne,  femme  de  Louis  XII.  Quel  empire 
la  Ducheffe  d'Angouléme  exerça  fur  François 
I,  fon  fils  1  Quel  afcendant  prit  depuis  fur  lui 
la  fameufe  DucheiTe  d'Etampes  !  Il  faut  con- 
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venir  que  ,  depuis  cette  époque  jufqua  Louis 
XIII  ,  les  Rois  furent  prefque  toujours  gou- 
vernés par  Jes  femmes.  C'eft ,  en  quelque  for- 
te ,  lire  l'hiftoire  de  France  que  de  lire  le 
livre  que  nous  annonçons.  Les  trois  premiers 
volumes  développent  l'érudition  d'un  favant 
très-verfé  dans  notre  ancienne  hiftoire;  les  trois 
derniers  offrent  prefque  l'intérêt  d'un  Roman, 
quoiqu'on  fe  foit  attaché  à  la  plus  grande 
exaclitude,  &  qu'on  s'élève  Couvent  contre 
cette  foule  de  Romans  historiques  qui,  en  af- 
fociant  le  vrai  &  le  faux ,  ont  jette  des  nua- 
ges fur  les  événemens  les  plus  importans  de 
notre   hiftoire. 

On  a  joint  aux  anecdotes  des  Reines  & 
Régentes  de  France  ,  l'hiftoire  de  Jeanne  d'Al- 
bret ,  quoiqu'elle  n'ait  été  ni  l'une  ni  l'autre  ; 
mais  la  mère  d'Henri  IV  a  paru  mériter  de 
leur  être  aflbciée. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 


EFFIGIES  virorum ,  ckc.  Images  des  Sa- 
vans  &  des  Articles  de  Bohême  &  de 
Moravie,  avec  un  récit  abrégé  de  leurs 
Fies  9  &  une  lifte  de  leurs  Ouvrages.  A 
Prague,  1776.  in-8vo. 
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L  exifte  déjà  une  traduction  Allemande  de 
cet  ouvrage  Latin  ;  elle  a  été  imprimée  à 
Prague.    Quoiqu'une  Société  de  Gens-de-Let- 

tres 
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très  fe  foit  chargée  de  rédiger  les  matières  , 
M.  de  Born ,  Confeiller  des  Mines  &  des  Mon- 
noies,  &  M.  de  Vorck,  Clerc  régulier  des 
Ecoles  pieufes  ,  ont  été  chargés  par  leurs 
confrères,  l'un  de  la  direction,  &  l'autre  de 
l'exécution. 

Ces  deux   Savans  ont   placé   à   la  tète  de 
chaque  volume  des   Préfaces  ,  ou   plutôt  des 
Difcours  préliminaires  qui  renferment  des  dé- 
tails  fur  l'Hiftoire  Littéraire  de  la  Bohême , 
&  particulièrement  fur  les  Nobles  qui  fe  font 
difiingués  dans  la  Littérature.  (  De  nobilitate  Bo- 
hémien   ac   Moravice.    doEla.  )    Ce    font  quelques 
Souverains ,   entr'autre  "Wenceflas  II ,   Char- 
les IV  &  Sigifmond  ,  qui  ont  infpiré  aux  Bo- 
hémiens  l'amour   des    Beaux-Arts.    Dans  ces 
tems  reculés ,  on  commençoit  par  donner  aux 
jeunes  Gentilshommes  ,  des  Précepteurs  parti- 
culiers ,  qui  leurs  apprenoient  à  parkr,  avec 
pureté  &   élégance  ,   leur  langue  maternelle  ; 
précaution  importante  qui  devroit  avoir  lieu 
dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays.  De- 
là ,   ils  fréquentoient  les  écoles  publiques  avec 
les  jeunes  gens  de  la  Bourgeoifie.  Ils  fe  rendoient 
enfin  aux  Universités  du  pays ,  ou  ils  pafîbient 
trois  ans  ,  &  où  ils  recevoient  les  degrés  au~ 
démiques.  Cette   méthode  rendit  les  études  de 
Bohême  fi   célèbres  en  Europe  ,   que  la  No- 
blefle  étrangère  y  accouroit  en  foule  pour  lut- 
ter ,  pour  ainfi  dire ,  avec  celle  de  ce  Royau- 
me. On  peut  s'alTurer  de  ce  fait  en  lifant  la 
lifte  authentique     inférée   dans  ce  Livre ,  des 
Princes  Royaux ,  des  Ducs  ,    des  Landgrave» 
Tome   II,  G 
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&  des  Comtes  qui  ont  fait  leurs  études  à  Pra- 
gue ,  &  qui  ont  paffé  par  toutes  les  promo- 
tions jufqu'au  Re&orat  inclufivement.  La  No- 
blefle  de  Bohême  ne  s'en  tenoit  pas  là  ;  elle 
fréquentoit  enfuite  les  Univerfités  les  plus  cé- 
lèbres ,  où  elle  alloit  acquérir  de  nouvelles 
connoiflances ,  &  il  eft  remarquable  qu'elle  ait 
ambitionné  ces  diftin&ions  littéraires  dans  un 
tems  où  les  Nobles  des  autres  pays,  fur -tout 
les  militaires  &  les  Seigneurs  terriers ,  fe  pi- 
quoient  d'ignorance. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  lifte  de 
prefque  toute  la  Noblefle  de  Bohême  qui  a 
figuré  dans  les  Facultés  des  Univerfités ,  &  qui 
a  occupé  avec  diftincYion  des  portes  littéraires , 
&  des  Chaires  tant  Académiques  qu'Eccléfiaf- 
tiques.  Quoique  cette  ardeur  fe  foit  un  peu 
ralentie  de  nos  jours ,  en  Bohême ,  on  trouve 
encore  plus  de  Savans  &  d'Hommes-de-Lettres 
parmi  les  Nobles  de  ce  pays  que  par-tout  ail- 
leurs :  ce  qui  y  contribue  fans  doute  beau- 
coup, c'eft  qu'il  n'y  a  prefque  pas  une  fa- 
mille distinguée  dans  ce  Royaume,  qui  ne  pof- 
fede  une  Bibliothèque  complette ,  tranfmife 
par  voie  de  fucceffion.  Les  vies  des  Hommes 
illuftres ,  contenues  dans  ce  Livre  ,  font  fe- 
mées  d'anecdotes  vraiment  intéreffantes  &  inf- 
truclives.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  princi- 
pales Académies  de  chaque  Etat  fifTent  publier 
de  iémblables  ouvrages.  Cet  efpece  de  tableau 
littéraire  des  Savans  célèbres  de  toutes  les  Na- 
tions ,  donnercit  de  l'émulation  aux  hommes 
de  génie,   qui  pour   la  plupart   n'ont  befoia 
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que  d'être  excités  par   l'exemple    pour  fe  li- 
vrer à  la  culture   des  Lettres. 

(  Galette  univcrfdU  de  Littérature.  ) 


JANOCIANA  ,  ou  Mélanges  biographiques , 
dejlinés  à  conferver  la  mémoire  de  divers 
Savans  &  Mécènes  Polonois  ;  par  M, 
Janotzki.  AVarfovie,  1776.  Tome 
I.  ln-8vo. 


! 


L  y  a  long-tems  que  l'Auteur  de  ces  Mé- 
langes eft  connu  pour  un  des  hommes  les  plus 
verfés  dans  l'Hiftoire  Civile  &  Littéraire  de  fon 
pays.  La  t^arde  de  la  magnifique  Bibliothèque 
Zalenskienne  ,  qui  lui  avoit  été  confiée  par  fon 
illuftre  fondateur  ,  &  dans  laquelle  Sa  Majefté 
Polonoife  Ta  confirmé ,  lui  a  fourni  les  occafions 
de  puifer  dans  ce  tréfor  &  de  recourir  aux 
meilleures  fources.  C'eft  ici  un  des  fruits  de 
fes  lectures  &  de  fes  recherches.  Il  ne  fe  pro- 
pofe  de  donner  ni  des  vies  cîrconflanciées ,  ni 
des  liftes  complettes  des  ouvrages  de  ceux  qui 
trouvent  place  dans  ce  Recueil.  Ce  ne  font 
que  des  fragmens ,  ou  des  mémoires  pour  fervir 
à  leur  Hiftoire. 

Au  refte ,  par  favans  Polonois  ,  il  entend 
non-feulement  ceux  qui  font  nés  en  Pologne, 
foit  qu'ils  y  aient  vécu  ou  non  ,  mais  les 
étrangers  qui  fe  font  habitués  en  Pologne ,  & 
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y  ont  eu  ries  emplois  ,  de  quelque  nation  qu'ils 
aient  été.  Parmi  ces  divers  Savans ,  il  y  en  a 
probablement  plufieurs  qui  n'intérefleront  pas 
beaucoup  les  Lecteurs  du  dehors ,  leur  répu- 
tation &  leurs  productions  n'ayant  pas  franchi 
les  bornes  du  Royaume  où  ils  ont  vécu  & 
écrit.  En  revanche  3  il  y  en  a  d'autres  qui  ont 
de  la  célébrité  ,  &  fur  lefquels  on  auroit  fou* 
kaité  des  notices  un  peu  plus  amples. 

En  voici  quelques  articles. 

Grégoire  Cnapf.us  ,  Jéfuite  3  originaire  de  Mo- 
fovie,  mort  en  1638  >  a  fait  le  meilleur  Dic- 
tionnaire Polonois ,  fur  lequel  on  entre  ici  dans 
d'affez  grands  détails. 

Paul  CrofncnJIs  eft  le  premier  Polonois  qui 
ait  enfeigné  la  Poétique  à  Cracovie ,  vers  le 
commencement  du  XVIe.  fiecle. 

Léonard  David,  Juif  baptifé  ,  enfeignoit  aufli 
alors  la  Langue  Hébraïque  dans  la  même  Uni- 
verfité. 

Jean  Haller  ,  de  Nuremberg  ,  eft  le  premier 
Imprimeur  qui  fe  foit  établi  en  Pologne  ;  & 
Ton  fit  fi  grand  cas  de  lui  ,  qu'il  devint  Bourg- 
meftre  de  Cracovie ,  &  vécut  très-confidéré 
des  Grands. 

Les  articles  des  deux  Heydcnjlein ,  Reinhgld  & 
Jean  ,  père  &  fils  3  méritent  d'être  lus  ;  &  la 
notice  de  leurs  Ecrits  eft  fort  exacte. 

On  rend  à  M.  Daniel-Ernefl  Jablonski ,  la 
juftice  qu'il  mérite  comme  Eccléfiaftique  ,  & 
comme  Savant ,  ayant  été  premier  Prédicateur 
du  Roi  de  Pruffe  &  Préfident  de  la  Société  des 
Sciences  de  Berlin. 
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George  Libanus ,  Siléfien  ,  a  été  le  prem'er 
Profeffeur  de  la  Langue  Grecque  à  Cracovu  , 
&  a  beaucoup  écrit. 

Jacques  Prilufws,  qui  a  été  un  grand  Jurifcon- 
iulte ,  fur-tout  pour  le  Droit  public  ,  a  publié 
les  Statuta  Regni  Polonia. 

Jean  Muthius  s'eft  fait  connoître  avantageu- 
fement  comme  Médecin  &  comme  Littérateur. 
(  Galette  univerfelle  de  Littérature.  ) 


VUE  fur  V  Euchariftic.  Brochure,  in  -  8vo. 
A  Paris  ,  chez  Jean-Baftien  ,  Libraire, 
rue  du  Petit-Lyon  ,  Fauxbourg  Saint- 
Germain. 

V^»  Ette  Brochure  ,  dont  il  eft  queftîon  dan* 
deux  Ouvrages  périodiques  que  nous  recevons 
dans  le  moment,  eft  de  nature  à  exciter  des 
débats  entre  les  Théologiens  ,  &  peut-être  même 
entre  les  Phyficiens.  Les  Rédaéteurs  de  Y  Année 
Littéraire  3  difent  que  la  Brochure  leur  a  paru 
renfermer  une  idée  fi  neuve  &  fi  finguliere 
fur  l'Euchariftie  ,  qu'ils  s'empreffent  d'en  faire 
part  à  leurs  Lecteurs  ;  d'un  autre  côté ,  nous 
voyons  dans  le  Journal  Eccléfiaftique  ,  des  ob- 
fervations  du  favant  M.  Rondet ,  qui  s'élève 
avec  force  contre  la  Brochure  fur  l'Eucha- 
riftie. On  fera  connoître  d'abord  cet  Ecrit  d'a- 
près Y  Année  Littéraire  ,  &  l'on  donnera  enfuite 
une  idée  des  obfervations  inférées  dans  le  Jour- 
nal Lccléjîajlique. 
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Le  but  que  fe  propofe  l'Auteur  de  la  Bro- 
chure ,  eft  de  prouver  qu'il  eft  poiîîble  ,  même 
fans  bîeffer  les  loix  de  la  Phyfique  ,  que  le 
Corps  de  Jefus-Chrift  foit  contenu  tout  entier 
dans  la  plus  imperceptible  parcelle  des  appa- 
rences euchariftiques.  Pour  mettre  nos  Lecteurs 
à  portée  de  faifir  ce  fyftême  ,  il  eft  néceffaire 
de  leur  faire  parcourir  une  fuite  de  principes 
&  d'inductions  qui  n'ont  rien  de  compliqué: 
ce  n'eft  qu'à  l'aide  de  ce  fil  fecourable  qu'on 
peut  fuivte  l'Auteur  ,  &  parvenir  avec  lui 
à  la  vérité  qu'il  prétend  démontrer. 

Le  point  d'où  il  part  3  eft  le  principe  gé- 
néralement admis  ,  que  de  tous  les  corps  que 
nous  connoifTons ,  animaux  ,  végétaux ,  terres  3 
pierres ,  métaux  ,  &c.  il  n'en  eft  aucun  qui 
n'ai  des  pores.  Le  nombre ,  la  grandeur ,  la 
figure  de  ces  pores  font  extrêmement  diverfi- 
fiés ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  à  l'aide 
du  microfcope.  On  peut  confulter  fur  cette 
matière  les  excellens  ouvrages  de  Malpighi  & 
de  Leuvenoëk ,  qui  ont  décrit  avec  beaucoup 
d'exa&itude  les  pores  d'un  grand  nombre  de 
corps.  Mufchembroëk ,  qui  s'eft  appliqué  long- 
tems  à  ces  fortes  d'obfervations ,  dit  qu'il  a 
toujours  remarqué  que  les  parties  folides  dont 
les  corps  font  compofés  ,  n'étoient  prefque  rien 
en  comparaifon  de  la  multitude  infinie  ne  pores 
qui  s'y  trouvent. 

Puifque  l'or  eft  le  corps  le  plus  pefant  qui 
nous  foit  connu ,  il  doit  renfermer  moins  de 
pores  &  plus  de  parties  folides  que  tous  Iqs 
autres.  Cependant  û  l'on  place  une  feuille  d'er 
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fur  un  verre  de  Mofcovie ,  &  fi  on  la  regarde 
à  travers  la  lumière  avec  le  fecours  du  mi- 
crofcope  ,  on  la  verra  percée  d'une  multitude 
innombrable  de  pores  ;  d'où  on  peut  conclure 
que  l'or  a  pour  le  moins  autant  de  vuide  que 
de  plein.  L'eau  ,  qui  eft  à-peu-près  vingt  fois 
plus  légère  que  l'or,  aura  vingt  fois  moins 
de  parties  folides,  &  par-là  même  quarante 
fois  plus  de  pores  que  de  parties  folides.  Par 
la  même  raifon  ,  le  liège  ,"qui  eft  quatre-vingt 
fois  plus  léger  que  l'or ,  aura  cent  foixante 
fois  moins  de  parties  folides  que  de  pores  ; 
puifque  l'air  eft  environ  mille  fois  plus  léger 
que  l'eau ,  fes  pores  n'occuperont  guère  que 
Ja  quarante  millième  partie  de  fon  volume. 

L'eau  ,  réduite  en  vapeur ,  occupe  quatorze 
mille  fois  plus  de  place  qu'auparavant;  elle  a 
donc  ,  dans  l'état  de  vapeur  ,  près  de  deux 
millions  de  fois  plus  de  pores  que  de  parties 
folides.  Un  Auteur  connu  a  démontré  que 
pour  que  l'éther  ,  où  nagent  les  corps  céleftes  , 
n'oppofàt  pas  une  réfiftance  fenfible  au  mou- 
vement annuel  de  la  terre  ,  il  devoit  être  trois 
■cens  mille  fois  plus  rare  que  l'air.  Voilà  donc 
un  fluide  qui  contient  douze  mille  millions  de 
fois  moins  de  parties  fondes  que  de  pores. 
L'imagination  commence  déjà  peut-être  à  fe 
refufer  aux  idées  que  préfentent  ces  calculs. 
Nous  fommes  encore  bien  éloignés  du  terme. 
Mufchembroèk ,  avec  fa  fagacité  ordinaire , 
nous  a  fait  connoître ,  par  une  eftimation  aufli 
jufte  qu'ingénieufe  ,  un  corps  ,  dont  les  pores 
occupent  quarante-mille  fis  cens  cinquante-fix 
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millions  de  fois  plus  de  place  que  fes  parties 
iblides  ;  ce  font  les  bulles  d'air  qui  fe  détachant 
du  fond  de  l'eau,  placée  dans  la  machine  pneu- 
matique ,  s'élèvent  à  fa  furface. 

»  Mais  ,  dit  l'Auteur,  c'eft  trop  ménager  ces 
»  efprits  rétrécis,  qui  ne  favent  fe  réfoudre 
»  à  s'élancer  du  cercle  étroit  des  idées  enfan- 
»  tines ,  dont  ils  ont  été  imbus  au  fortir  du 
»  maillot;  il  eft  rems  de  prendre  un  plus  libre 
»  efîbr.  "  L'aurore  Boréale,  félon  les  obferva- 
tions  les  plus  exacles  &  les  plusfûres,  s'élève 
jufqu'à  la  hauteur  de  280  ,  &  même  de  300 
lieues.  Sur  quoi  le  P.  Bofcovich  trouve ,  par 
un  raifonnement  fort  fimple ,  que  la  denfité 
de  la  lumiete  du  foleil  eft  à  celle  de  l'eau  , 
dans  le  rapport  de  la  feule  unité  à  l'unité  fui- 
Tie  de  foixante  -  quinze  zéro.  En  partant  de  ce 
point ,  on  parvient ,  par  un  calcul  allez  court , 
au  réfultat  fuivant.  La  lumière  ,  qui  eft  ré- 
pandue autour  du  foleil  en  tout  fens  ,  à  une 
diftance  de  trente-quatre  millions  de  lieues  au 
moins,  fe  renouvelle,  félon  Newton,  environ 
à  chaque  demi-quart  d'heure  :  or,  û  on  réu- 
nifïbit  cette  lumière ,  ainf*  renouvellée  pen- 
dant un  million  d'années ,  cette  effrayante  mul» 
titude  de  particules  lumineufes  ,  rapprochées 
par  la  feule  diminution  des  pores,  &  fans  au- 
€une  compénétration  ,  occuperoit  un  million 
de  millions  de  fois  moins  de  place ,  qu'un 
grain  de  fable  ordinaire.  S'il  s'agiffoit  même  de 
fournir  encore  une  plus  ample  matière  à  la  fur* 
prife  ,on  pourroit  faire  obferver  qu'il  confte  , 
par  les  célèbres  expériences   de  M.  Bouguer, 
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^ue  la  lumière  de  la  lune  eft  trois  cens  mille 
fois  plus  poreufe  que  celle  du  foleil ,  &  qu'elle 
peut  par  conféquent  être  renfermée  dans  un 
efpace  trois  cens  mille  fois  moindre. 

La  divifibilité  de  i'étendue  à  l'infini  étant 
fuppofée  ,  M.  Keill  a  démontré  géométrique- 
ment (&  l'on  fait  que  fa  démonftration  a  été 
admife  par  tous  les  Philofophes)  qu'avec  le 
grain  de  iable  le  plus  fin  &  de  la  plus  petite 
étendue,  on  peut,  par  la  divifion  ,  remplir 
l'Univers  entier ,  c'eft-à-dire,  tout  l'efpace  qui 
s'étend ,  dans  toutes  les  directions ,  jufqu'aux 
étoiles  les  plus  reculées  ;  de  forte  qu'il  n'y 
ait  y  dans  tout  l'Univers  ainfi  rempli  ,  aucun 
vuide  qui  ne  foit  moindre  que  le  plus  petit 
pore  qui  exifte  actuellement  dans  le  corps  le 
plus  compact  Pour  concevoir  toute  l'immen- 
fité  de  l'efpace  que  ce  grain  de  fable  divifé 
rempliroit ,  il  fuffit  d'obferver  que  la  lumière , 
qui  parcourt  cinquante  mille  lieues  à  chaque 
battement  de  pouls ,  emploie  trois  ans  au 
moins  pour  parvenir  jufqu'à  nous,  des  étoi- 
les fixes  les  moins  éloignées. 

C'eft  d'après  le  même  principe  que  Maie- 
branche  affure,  fans  craindre  de  trouver  des 
contradicteurs  ,  que  Dieu  pourroit  former  un 
monde,  parfaitement  femblable  au  nôtre,  dans 
un  globule  de  lumière.  Ce  monde  auroit  fon 
foleil,  fa  lune,  les  étoiles,  fes  planètes,  fes 
animaux,  fes  plantes,  fes  minéraux,  &c.  de 
forte  qu'il  n'y  aur  >it  pas  un  feul  atome  dans 
l'Univers  actuellement  exiftant,  qui  n'eût  un 
atome  correfpondant ,  placé  dans  le  même  pr- 
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dre,  dans  ce  nouveau  monde  qu'on  fuppofc» 
Il  eft  clair  que  les  atomes  des  mondes  de 
Keill  &  de  Malebranche  feroient  d'une  peti- 
teffe  prodigieufe.  Or ,  û  Dieu  ,  par  un  effet 
de  fa  Toute-PuifTance,  rapprochoit  tous  les  ato- 
mes de  Keill  par  le  rapetiffement  des  pores; 
il  eft  évident  que  le  monde  de  ce  Philofophe , 
qui  égale  le  nôtre  en  grandeur ,  pourroit  être 
réduit  au  volume  d'un  grain  de  fable ,  fans  au- 
cune compénétration.  D'un  autre  côté.,  fi  Dieu, 
fans  déranger  l'ordre  &  la  fituation  ,  dans  les- 
quels les  atomes  du  monde  aétuel  font  placés  , 
fe  contentoit  d'abord  de  les  amoindrir  au  point 
de  les  rendre  égaux  à  ceux  du  monde  de  Mal- 
Iebranche  ;  penfe-t-on  qu'il  n'auroit  pas  aflez 
de  puiflance  pour  leur  conferver ,  malgré  leur 
petite/Te ,  toutes  leurs  fondions,  leurs  vertus 
attractives ,  répulfives  ,  &c  ?  Or  ,  dans  cette 
hypothefe ,  le  monde  3  relativement  à  nous , 
ne  continueroit-il  pas  d'être  tout  ce  qu'il  eft? 
Et  nous  feroit-il  poflible  de  nous  appercevoir 
qu'il  s'y  fût  opéré  quelque  changement  ?  Car 
enfin  ,  les  atomes  feroient  refpe&ivement  à  la 
même  diftance  les  uns  des  autres  qu'aupara- 
vant; ils  agiroient  les  uns  fur  les  autres  de 
la  même  manière  qu'auparavant  :  le  monde 
préfenteroit  donc  les  mêmes  phénomènes  qu'il 
offre  dans  fon  état  a&uel.  Si  Dieu  fe  plaifoit 
enfuite  à  rapprocher  les  uns  des  autres  tous 
les  atomes  de  l'Univers,  au  point  où  le  font 
les  atomes  de  Malebranche ,  il  eft  clair  que 
le  monde ,  par  ce  double  changement ,  feroit 
renfermé  tout  entier  dans  l'efpace  qu'occupe 
un  globule  de  lumière. 
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»  Maintenant ,  dit  l'Auteur ,  qui  vous  af- 
«  fure  que  les  atomes  qui  compofent  notre 
»  monde ,  font  de  la  grandeur  qu'il  vous  plaît 
11  de  leur  fuppofer ,  &  qu'ils  ne  font  pas ,  en 
11  effet ,  d'une  petiteffe  égale  à  celle  que  vous 
»  imaginez  dans  les  atomes  de  Keill  &  de 
ii  Malebranche  ?  Le  Créateur  a-t-il  dépofé  en 
«  vos  mains  le  compas,  avec  lequel  il  a  fixé 
ii  les  dimenfions  des  pièces  élémentaires  qui 
»  entrent  dans  la  compofition  de  l'Univers  ? 
»  Vous  a-t-il  appelle  à  fes  confeils  au  mo- 
yy  ment  où  il  a  réfolu  de  les  tirer  du  néant  ? 
»  Les  propriétés  actives  &  paffives  des  atô- 
ji  mes,  d'où  dépend  l'harmonie  de  la  nature, 
*i  ont-elles  quelque  rapport  effentiel  avec  leur 
-ii  grandeur  ou  leur  petiteffe  ?  Que  fi  des  atô- 
ji  mes  plus  ou  moins  grands  ,  ont  pu  être 
11  dans  les  mains  de  Dieu  un  inftrument  éga- 
»  lement  propre  à  produire  les  merveilles  que 
ii  nous  admirons ,  fur  quoi  fondé  prétendez- 
»  vous  qu'il  ait  préféré  une  dimenfion  plus 
»  grande  à  une  plus  petite  ?  Si  le  Souverain 
11  arbitre  de  toutes  chofes  3  pouvoit  être  afïu- 
»  jetti  à  des  loix  ,  le  droit  de  préférence  fe- 
»  roit  incontestablement  pour  l'atome  le  plus 
i>  petit  :  car  enfin ,  pourquoi  ne  pourrois-je 
«  pas  me  prévaloir  ici  du  fameux  principe  de 
»  la  moindre  action  ?  &c. 

On  rappelle  ici  la  fameufe  opinion  du  P. 
Bcfcovich  ,  qui  penfe  que  les  atomes  ,  ou 
premiers  élémens  des  corps,  n'ont  aucune  di- 
menfion ,  que  ce  font  des  points  rigoureuib- 
jnent  mathématiques,  &  que  s'il    en  réfulte 
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un  tout  qui  a  de  l'étendue  ,  c'eft  que  cha- 
que corps  eft  l'affemblage  d'un  certain  nom- 
bre de  points  ifolés  ,  c'eft  à-dire,  placés  à  quel* 
que  diftance  les  uns  des  autres.  L'Auteur  pré- 
vient que  ce  fyftême  ingénieux  a  déjà  beau- 
coup de  partilans ,  qu'il  l'a  vu  enfeigner  avec 
fuccès  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne; 
que  d'ailleurs,  il  n'a  rien  de  dangereux  pour 
la  foi ,  puifqu'on  l'a  imprimé  à  Rome ,  fous 
les  yeux  du  faint  Père,  fans  aucune  réclama- 
tion. Il  réfulteroit  de  ce  principe  ,  qu'il  feroit 
facile  de  démontrer  en  toute  rigueur ,  qu'on 
peut  réunir  fur  la  pointe  de  l'aiguille  la  plus 
fine,  toute  la  matière  contenue  dans  l'Uni- 
vers, fans  qu'il  y  ait  aucun  contact,  c'eft-à- 
<lire ,  de  manière  que  tous  les  atomes  fe  trou- 
vent féparés  les  uns  des  autres  par  quelqu'in- 
tervalle.  On  cite  encore  l'autorité  de  New- 
ton, qui  difoit  que  fi  l'on  rapprochoit  toute 
la  matière  de  l'Univers,  en  excluant  tous  les 
pores ,  on  n'eft  pas  affuré  qu'elle  occupât  un 
pouce  d'étendue.  »  Pour  moi ,  dit  l'Auteur , 
»  je  veux  bien  ne  pas  ufer  de  tous  mes 
»  droits.  Je  me  contente  de  fuppofer  qu'une 
»  montagne,  une  maifcn,  un  bloc  de  marbre, 
»  une  flatue ,  un  corps  humain  puiffe  être  ré- 
j>  duit,  par  le  feul  rapprochement  des  parties 
»  folides  &  la  diminution  des  pores ,  à  un 
»  très-petit  volume,  tel,  par  exemple,  que 
»  la  cent  millième  partie  d'un  grain  de  fable.1 
*»  Je  place  donc  hardiment,  fans  craindre  de 
*>  blefïer  les  loix  de  la  plus  exacte  vraifem- 
»  blance ,  je  place  le  Corps  de  J.  C.  tout  en- 
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•  tîer ,  condenfé  de  la  manière  que  j'ai  dite , 
m  dans  chacune  des  parties  intégrantes  des  ap- 
»  parences  du  pain  &  du  vin.  « 

Pour  mieux  expliquer  fa  penfée,  l'Auteur 
entre  ici  dans  des  détails  intéreflans  fur  la  na- 
ture des  élémens  des  corps.  On  fait  que  tous 
les  corps,  fans  diftinclion,  font  compotes  d'une 
même  matière ,  &  qu'ils  ne  différent  entr'eux 
que  par  la  grandeur ,  la  figure ,  &  la  combi- 
naifon  des  parties  élémentaires  dont  ils  font 
formés.  Par  exemple,  le  vinaigre  doit  fon  acri- 
monie à  une  multitude  de  petits  corps ,  com- 
pofés  chacun  de  deux  pyramides  quadrangu- 
laires,  aiguës,  &  qui  fe  tiennent  par  une  bafe 
commune.  Les  élémens  des  différens  vins  ont 
différentes  figures;  plufieurs  reffemblent  à  ceux 
du  vinaigre  ,  mais  leurs  pointes  font  plus 
émouffées  ;  quelques-uns  ont  la  figure  d'un 
bateau;  d'autres,  celle  d'un  fufeau,  d'une  na-i 
vette.  L'eau  falée  de  fontaine  ,  &  le  fel  gemme 
ont  des  élémens  d'une  figure  exactement  cu- 
bique ,  femblables  à  un  dé  à  jouer  :  ceux  du 
lait,  de  l'huile  &  du  mercure  font  d'un  grand 
poli ,  &  approchent  de  la  figure  fphérique. 
On  conçoit  dès-lors  comment  s'opèrent  les  dif- 
férens changemens  qui  arrivent  dans  les  corps. 
Le  lait  demeurera  lait,  tant  que  fes  élémens 
conferveront  leur  poli  &  leur  rondeur ,  6c 
le-  vin  demeurera  vin  ,  tant  que  fes  pyrami- 
des conferveront  leur  grandeur  &  leur  figure. 
Mais  le  vin  pourra  devenir  lait,  &  le  lait 
pourra  devenir  vin ,  fi  les  globules  du  lait  fe 
changent  en  pyramides  quadrangulaires ,  &  6 
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les  pyramides  du  vin  s'arrondiffent  &  pren- 
nent une  forme  fphérique.  De  même  le  fel  de- 
viendra pain,  &  le  pain  deviendra  fel ,  fi  leurs 
élémens  éprouvent  les  changemens  néceffaires 
pour  cette  métamorphofe. 

»  Maintenant,  dit  l'Auteur,  pour  fixer  nos 
t>  idées  d'une  manière  plus  précife  ,  imaginons 
»»  que  les  élémens  du  vin  font  autant  de  pe- 
»  tits  fufeaux  quadranguîaires  ,  &  les  élémens 
«  du  pain ,  autant  de  petits  cubes  ou  prif- 
»  mes  d'une  figure  &  d'une  grandeur  déter- 
»  minées.  En  vertu  de  ce  que  nous  avons 
»  dit,  je  me  crois  bien  dûment  autorifé  à 
»>  prétendre,  fans  heurter  de  front  aucun  des 
•>  principes  d'une  faine  phyfique,  que  le  corps 
»  de  J.  C.  puifie  être  renfermé  tout  entier , 
»  fans  aucune  compénétration  ,  dans  chacun 
»  des  élémens  des  apparences  euchariftiques. 
»  Ainfi  je  creufe  dans  chaque  fufeau  &  dans 
»  chaque  prifme,  une  forte  de  petite  niche  , 
»  dans  laquelle  je  place  le  Corps  de  J.  C. , 
»  dont  je  rapproche  toutes  les  parties ,  dans 
»  la  plus  exacte  proportion  ,  &  que  je  réduis 
»  au  volume  convenable  pour  cela.  Cette  fup- 
oy  pofition  une  fois  admife  ,  j'explique  de  la 
*>  manière  la  plus  naturelle ,  la  plus  claire 
»  &  la  plus  fatisfaifante  ,  tout  ce  qu'une  fo- 
»  lide  théologie  nous  propofe  à  croire  fur  ce 
»  grand  Myftere  ;  toutes  les  difficultés  tom- 
»  bent  d'elles-mêmes,  &  aux  ténèbres  les  plus 
»  épaiffes  ,  on  voit  fuccéder  la  lumière  la  plus 
»  éclatante. 

Il  eft  facile  d'appercevoir  quelles  font  les 
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eonfèquences  de  ce  fyftême.  Si  l'on  divife  les 
apparences  eucharitiiques ,  de  manière  à  ne 
féparer  que  les  élémens  les  uns  des  autres , 
le  Corps  de  J.  C.  Te  trouvera  tout  entier  dans 
chaque  fragment.  Mais  û ,  par  la  divifion , 
l'on  brife  les  élémens  ,  de  manière  que  chacun 
fe  fubdivife  en  de  moindres  parties ,  alors  le 
Corps  de  J.  C.  ceflera  de  s'y  trouver,  c'eftce 
qui  arrive ,  lorfque  les  efpeces  fe  corrompent. 
Un  exemple  rend  cette  explication  fenfible.  Si 
vous  coupez  un  pain  en  plufieurs  tranches, 
chacune  d'elle  ,  prife  féparément,  fera  du  pain, 
parce  que  vous  n'aurez  fait  que  féparer  les 
élémens  par  maiTes,  fans  les  altérer;  mais  fi 
vous  brûlez  ce  même  pain  ,  fi  vous  le  rédui- 
fez  en  charbon  ou  en  cendre  ,  il  celle  d'être 
du  pain  ,  parce  que  vous  aurez  divifé  chaque 
élément  en  plufieurs  parties.  Il  en  eft  de  même , 
dans  ce  fyftême ,  des  apparences  euchariftiques. 
En  divifant  en  deux  morceaux  une  Hoftie 
confacrée  ,  J.  C.  fe  trouve  tout  entier  dans 
chacun  des  élémens  de  ces  deux  parties  ;  mais 
fi  par  la  divifion  l'on  brife  ,  altère,  ou  décom- 
pose en  quelque  manière  que  ce  foit,  quelques 
élémens,  J.  C.  ceiTera  de  fe  trouver  dans  ces 
élémens  altérés,  parce  qu'ils  cefTent  de  faire 
partie  des  apparences  euchariftiques. 

On  objectera  peut-être  que  le  Corps  de  J. 
C. ,  ainfi  rappetiffé  &  réduit  à  des  dimenfions 
auffi  imperceptibes ,  ne  doit  plus  être  appelle 
un  véritable  corps  humain.  »  Rendez  -  vous 
»  attentif,  dit  l'Auteur,  car  je  vais  vous  faire 
v  une  réponfe  à  laquelle  vous  ne  vous  atten- 
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»  dez  certainement  pas.  Je  dis  donc  que  le 
»  Corps  de  J.  C. ,  renfermé  tout  entier  dans 
•»  une  partie  intégrante  ,  plus  petite  un  million 
n  de  fois  qu'un  grain  de  fable ,  n'a  rien  perdu 
»>  de  fon  étendue,  qu'il  eft  aufli  long,  aufll 
»  large  &  aufïî  épais  qu'il  l'étoit  dans  fon  état 
t*  naturel.  En  effet ,  les  parties  folides  du  Corps 
»  deJ.  C,  par  leur  rapprochement  mutuel, 
»  n'ont  rien  perdu  de  ce  qu'elles  avoient  ni 
»  de  ce  qu'elles  étoient  :  l'unique  chofe  qui 
t>  fe  foit  amoindrie  ,  ce  font  les  dimenfions 
s>  des  pores.  Mais  que  font  les  pores?  ils  ne 
»  font  rien;  ce  font  donc  les  dimenfions  du 
»  rien,  qui  feu ls  ont  diminué  de  grandeur? 
»  les  feuls  riens,  qui  étoient  entre  les  parties 
»  folides  ,  font  devenus  moins  longs  ,  moins 
»  larges ,  moins  profonds  ;  le  Corps  de  J.  C. 
w  n'a  donc  rien  perdu  de  fes  véritables  dimen- 
»  fions.  Recriez-vous  tant  que  vous  voudrez  , 
»  je  vous  défie  d'oppofer  rien  de  férieux  à 
»  ce  raifonnement.  " 

Voilà  une  idée  de  ce  fyftème  ,  dans  lequel 
on  prétend  établir  l'accord  de  la  Religion  & 
de  la  Philofophie  fur  l'un  des  plus  auguftes 
&  des  plus  impénétrables  de  nos  myfteres. 
Quel  que  foit  le  jugement  des  Théologiens  fur 
le  mérite  de  cette  nouvelle  explication ,  il  fem- 
ble  aux  Rédacteurs  de  l'Année  Littéraire  ,  qu'on, 
ne  pourra  au  moins  difputer  à  l'Auteur  l'avan- 
tage d'avoir  propofé  ,  fur  l'Euchariftie ,  une 
bypothefe  ingénieufe. 

Les  obfervanons  de  M.  L.  E.  Rondet  ont 
4'abord  pour  objet  le  deffein  que  s'eft  propofé 
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fAuteur  des  vues  fur  VEuchariftie.  Il  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  d'expliquer  phyfiquement  la 
préfence  réelle  de  Je/us-  Chrift  dans  VEuchariftie  ;  & 
de  l'expliquer  par  des  comparaifons  trcs-fin%u- 
lieres,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  11  eft  aifé 
de  comprendre  que  cela  fouffre  de  grandes  & 
de  très-grandes  difficultés  ,  dit  le  fàvant  critique. 
En  voici  quelques-unes  ;  nous  en  indiquerons 
les  objets ,  qui  font  difcutés  avec  allez  d'éten- 
due dans  le  journal  où  M.  Rondet  les  a  con- 
finées. 

i°.  Il  y  a  Iong-tems  qu'il  eft  écrit  dans  nos 
livres  faints ,  que  quiconque  voudra  fonder 
la  Majefté  Divine,  fuccombera  fous  l'éclat  de 
fa  gloire.  (  Prov.  15.  27  )  Cette  entreprife  eft 
tout  à  la  fois  inutile  &  périlleufe.  Les  myfteres 
de  notre  foi  font  des  fecrets  que  Dieu  nous  a 
révélés  ,  mais  que  la  raifon  humaine  ne  peut 
ni  comprendre  ni  expliquer.  Si  elle  pouvoit 
les  comprendre,  ce  ne  feroit  plus  des  myfteres  ; 
&  dès  qu'elle  ne  peut  les  comprendre  ,  elle 
ne  peut  les  expliquer. 

2Q.  Ce  principe ,  qui  regarde  généralement 
tous  les  myfteres  de  la  foi ,  eft  applicable 
particulièrement  au  myftere  de  la  fainte  Eu- 
chariftie.  Jefus-Chrift  dit  à  fes  Difçiples  :  Ceci 
•ft  mon  corps  :  Ceci  eft  monfang.  La  foi  nous  obli- 
ge de  le  croire ,  parce  que  J.  C.  nous  l'a  dit  : 
mais  comment  ce  myftere  s'opere-t-il  ?  c'eft 
ce  que  la  raifon  humaine  ne  peut  ni  com- 
prendre ni  expliquer.  II  eft  donc  également 
inutile,  inconséquent  &  périlleux  de  vouloir 
expliquer  ce  myftere;  périlleux,  fur-tout ,  parce 
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qu'on  s'expofe  à  tomber  tout  au  moins  dans 
l'illufion ,  &  peut-être  même  dans  l'erreur , 
en  s'écartant  des  dogmes  de  la  foi.  M.  Rondet 
cite  ici ,  pour  exemple ,  les  Luthériens  ,  qui 
en  voulant  ainfi  expliquer  le  myftere  de  la 
Sainte -Euchariftie,  en  ont  altéré  le  dogme. 

3°.  Les  pères  &  les  Théologiens  ont  bien 
quelquefois  employé  des  comparaifons  pour  nous 
donner  quelque  idée  de  nos  myfteres,  &  en 
confirmer  la  foi ,  mais  non  pas  pour  les  ex- 
pliquer. 

4°.  En  fuppofant  que  le  myftere  de  l'Eu- 
chariftie  (oit  explicable ,  comment  prétend- 
on ici  l'expliquer  ?  Par  des  comparaifons  toutes 
différentes  de  celles  que  les  Pères  &.  les  Théo- 
logiens ont  employées.  Les  Théologiens  &  les 
Pères  comparent  ce  prodige  furnaturel  avec 
d'autres  effets  furnaturels  :  mais  ici  on  le  com- 
pare avec  des  effets  naturels  ;  on  prétend  l'ex- 
pliquer par  diverfes  Obfervations  Pkyfiques  , 
&  les  exemples  qu'on  en  donne  font  quelque- 
fois û  finguliers  que  l'Auteur  même  fe  trou- 
ve tout  naturellement  conduit  à  dire  :  vous 
riei  ;  mais  je  ne  ris  pas.  (  Page  1 6.  )  Eft-ce 
donc  refpetler  nos  myfteres  ,  demande  M.  Ron- 
det ,  que  de  les  traiter  d'une  manière  rifible  r 

5°.  En  fuppofant  que  les  comparaifons  que 
fait  l'Auteur  puiffent  fervir  à  expliquer  le 
myftere  de  l'Euchariftie ,  il  en  réfulte  que  fon 
explication  fignifïe  que  le  Corps  de  J.  C.  tout 
entier  eft  condenfé  dans  chacune  des  parties  in- 
tégrantes du  pain  &  du  vin.  Je  crois ,  obferve 
le  favant  Critique  >  que  mes  Lecteurs,  enten- 
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dent  ce  que  cela  fignifie  :  ce  n'eft  point  une 
trjnjjubjlantiaîion,  mais  précifément  l'impanation 
des  Luthériens, 

M.  Rondet  ajoute  encore  plufieurs  Obferva- 
tions  qui  ont  pour  objet  les  fuppofitions  que 
l'Auteur  fe  permet  dans  fes  calculs  3  &  les  ré- 
iultats  à  l'ade  defquels  il  appuie  ion  hypo- 
thefe  ;  &  le  lavant  Théologien  finit  fon  exa- 
men par  la  fage  maxime  qu'il  avoit  placée  à 
la  tête  de  Tes  Obfervations  :  Qui  jcrutator  eji 
majejlatis  ,   opprimetur  à  ghria. 

(  Année  Littéraire  ;  Journal   Eccléjïajlique.  ) 


VOSPITANIE  ,  Komedia  w'piati.  Le  Conte  , 
Comédie  en  cinq  Actes.  A  Pétersbourg. 

JL-j  N  Ruflîe ,  comme  dans  toutes  les  autres 
Contrées  de  l'Europe ,  les  jeunes  gens  fe  pi- 
quent d'être  à  la  Françoife.  Ils  imitent  nos  mo- 
des, prennent  les  airs  de  nos  petits-maitres, 
&  jufqu'à  leurs  mœurs.  Les  Auteurs  Dramati- 
ques ,  chacun  dans  fa  fphere ,  prêchent  leurs 
compatriotes  pour  les  garantir  de  cette  épidé- 
mie univerfelle.  Ils  revêtent  un  fot  d'un  ha- 
bit François  ,  &  livrent  le  fot  à  la  rifée  publi- 
que :  mais  ,  foit  que  l'auteur  ait  outré  fon  per- 
fonnage ,  fcit  qu'il  refte  encore  fous  des  dehors 
ridicules  quelque  chofe  d'aimable ,  en  fortant 
de  la  Comédie ,  tout  le  monde  veut  encore 
être  François.  Celle-ci  eft  une  critique  agréa- 
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ble  des  mœurs  modernes  des  RufTes ,  fur-tout 
èe  ceux  qui  croient  que  l'éducation  de  leurs 
enfans  eft  complette ,  quand  ils  parlent  Fran- 
çois, ou  qu'ils  ont  dépenfé  beaucoup  d'argent 
à  Paris  ;  &  que  leurs  filles  font  accomplies  , 
quand  elles  favent  chanter  des  airs  François  & 
danfer  à  la  Françoife. 

Cette  Pièce  eft  furchargée  d'incidens  ,  com- 
me celles]  que  produit  d'ordinaire  l'enfance  de 
l'Art.  Nous  n'entrerons  pas  dans  ces  détails  ; 
ils  nous  meneroient  trop  loin.  Dobromufz ,  an- 
cien Gentilhomme  ,  franc  &  généreux  ,  qui  a 
bien  fervi  fa  patrie  dans  fa  jeunefle  ,  &  qu'on 
peint  comme  un  bon  citoyen  ,  un  bon  mari 
&  un  bon  père ,  a  une  fille  nommée  Sophie 
qu'il  aime  beaucoup ,  &  qu'il  laiffe  maîtrefle 
du  choix  d'un  époux.  Les  jeunes  gens  les  plus 
avantagés  de  la  Contrée  fe  difputent  cette  beau- 
té ,  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  que  d'elle-même  ; 
ils  s'efforcent  de  paroître  aimables ,  &  chacun 
fait  valoir  fon  petit  mérite.  Parmi  eux  fe  dif- 
tingue  un  certain  Machalow ,  tout  fraîchement 
revenu  de  Paris  &  de  plufieurs  pays  étran* 
gers ,  où  il  n'a  vu  que  les  théâtres  ,  les  ca- 
barets &  les  filles.  Le  père  de  ce  jeune  hom- 
me ,  eft  ami  de  Dobromufz  ,  il  lui  demande 
Sophie  pour  fon  fils.  Elle  lui  eft  accordée , 
mais  toujours  avec  la  liberté  de  congédier  à 
fon  gré  cet  amant,  s'il  vient  à  lui  déplaire. 
Le  jeune  Machalow  ,  avec  des  mœurs  dépra- 
vées, un  efprit  dhfipé  ,  &  beaucoup  de  fatuité, 
ne  peut  pas  conferver  long-tems  le  cœur  de 
Sophie,  qui  joint  à  beaucoup  de  vertus,  l'art 
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difficile  de  distinguer  le  mérite.  Elle  congédie 
bientôt  cet  amant  méprifable ,  pour  donner  fa 
main  à  un  jeune  homme  vertueux  qui  a  voya- 
gé avec  fruit  ,  &  qui  ,  pour  avoir  féjourné 
long-tems  en  France ,  a  néanmoins  conter vé 
des  mœurs  honnêtes ,  &  cultivé  fon  efprit. 

Cette  Comédie  brille  plus  par  les  détails  que 
par  le  fond. 

(  Galette  univerfelle  de  Littérature.  ) 


Opuscoli  di  Fifica  animale  e  vegeta- 
bile  ,  &c.  Opufcules  de  Pkyjique  animale 
&  végétale  ;  par  M.  l'Abbé  SPALLAN- 
ZANI  ,  Profejfeur  d'Hifioire  -  Naturelle 
dans  VUniverjîté  de  Pavie ,  des  Acadé- 
mies de  Londres  ,  ckc.  avec  quelques  Let- 
tres relatives  a  ces  OpufcuUs  ,  écrites  à 
l'Auteur  par  M.  B  ON  NET  de  Genève  , 
&  d'autres  Savans,  Vol.  II,  grand  in-Svo* 
Modene,  1776,  à  la  Société  Typogra- 
phique. 

V-»E  fécond  Volume  contient  quatre  Opuf- 
cules  ;  le  fujet  du  premier  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  matières  que  M.  Spallanzani  a 
traitées   dans  le  Volume  précédent  (*).  11  fe 

- — 

,(*)  On  Va  fait  connoitte  dans  le  Journal  de  Jun» 
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propofe  ici  de  réfuter  le  fyftême  de  l'épigé- 
néiie  en  général  ,  &  en  particulier  celui  des 
molécules  organiques  ,  en  constatant  l'exigence 
des  vers  fpermatiques ,  foutenue  pour  la  pre- 
mière fois  par  Lewenoëk ,  &  révoquée  en 
doute  depuis  par7  plufieurs  PhyfViens  &:  Na- 
turalises. Il  commence  par  donner  une  def- 
cription  exacte  des  vers  fpermatiques,  de  l'hom- 
me &  de  divers  autres  animaux  &  il  rapporte 
à  ce  fujet  une  fuite  d'obfervations  toutes  in- 
téreffantes  par  leurs  objets  &:  par  leurs  réful- 
tats  ;  il  compare  ces  réfuîtats  avec  ceux  de 
Lewenoëk  ,  &  il  trouve  qu'ils  font  absolument 
les  mêmes.  Il  attaque  enfuite  l'opinion  de  Lin- 
naeus  ,  fur  les  vers  fpermatiques  ;  ce  favant  Na- 
turalise prétend  que  ce  ne  font  que  des  par- 
ticules de  matière  inactive  ,  qui  furnagent  fur 
la  femence  dont  la  chaleur  les  met  en  mou- 
vement. M.  Spaîlanzani  prouve  qu'il  s'eft  trompé 
dans  fes  obfervations ,  &  paffe  à  M.  de  Buf- 
fon.  Toutes  les  expériences  que  ce  grand 
homme  a  faites  fur  la  femence  animale ,  & 
qu'il  a  expofées  très- au -long  dans  fon  Hif- 
toire-Naturelle  ,  tendent  à  prouver  que  les  pré- 
tendus vers  fpermatiques  n'ont  aucun  des  ca- 
ractères de  l'animalité  ,  mais  que ,  ne  pouvant 
pas  non  plus  être  rangés  dans  la  clafTe  des  corps 
purement  inactifs  ,  ils  forment  une  clafTe  parti- 
culière ,  qu'il  a  diftinguée  par  le  nom  de  mo- 
lécules organiques.  Une  des  preuves  dont  il 
s'appuie ,  eft  que  les  êtres  fpermatiques  pro- 
viennent précisément  de  la  partie  mucilagineufe 
&  filamenteufe  de  la  femence.  M.  Spaîlanzani 
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eppofe  à  ce  fait  plufieurs  expériences ,  d'où 
il  réfulre  que  les  vers  fpermatiques  ne  fe 
trouvent  que  dans  la  partie  fluide  de  la  femence, 
&  qu'ils  n'exiftent  dans  la  partie  filamenteufe 
qu'au  moyen  du  fluide  qui  s'y  mêle. 

M.  de  BufFon  affure  auffi  que  les  appen- 
dices qu'on  voit  aux  êtres  fpermatiques  ,  ne 
font  point  des  queues  ,  mais  des  parties  de 
matière  organique  ,  diftinctes  des  corps  dont 
elles  paroiffent  dépendre.  M.  Spaîlanzani  affure 
au  contraire  ,  que  ces  appendices  ,  toutes  les 
fois  qu'il  s'eft  attaché  à  les  obferver ,  lui  ont 
paru  autant  de  vérirables  queues  adhérentes 
aux  corps  des  vers  fpermatiques ,  &  fervant  à 
leurs  mouvemens.  Il  penfe  que  le  microfcope 
double  dont  l'Auteur  de  THirloire-NaturelIe 
s  eft  fervi ,  a  pu  l'induire  en  erreur  ,  &  il 
confeille  en  conféquence  aux  Obfervateurs  de 
préférer  le  microfcope  fimple  ,  qui  repréfente 
les  contours  des  objets  &  leurs  formes  ,  avec 
la  plus  grande  précifion  &  le  plus  dininftement 
qu'il  eft  poffible. 

M.  de  BufFon  fonde  encore  fon  fentimcnt 
fur  la  facilité  avec  laquelle  les  Etres  fper- 
matiques fe  meuvent  en  tous  fens  ,  leur 
changement  de  figure  ,  leur  divifion  ,  leur 
raccourciflement ,  &c.  &  autres  irrégularités 
qu'il  a  obfervées.  M.  Spaîlanzani  répond  à  cela 
d'une  manière  très-ingénieufe  ,  il  fait  voir  que 
ce  font  des  animalcules  des  infufions,  nés  dans 
la  femence  après  la  mort  des  vers  fpermati- 
ques, qui  ont  fait  illufion  au  favant  Obferva- 
teur.  C'eft  faute  d'avoir  difiingué  ces  aiîimal- 
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cules  de  ceux  dont  ils  avoient  pris  la  place  , 
qu'il  a  attribué  aux  derniers  toutes  les  irré- 
gularités dont  il  a  parlé  ;  &  il  auroit  évité 
cette  erreur  aifément ,  fi  au  lieu  de  s'arrêter 
à  la  fuperfkie  de  la  liqueur  féminale  ,  il  avoit 
regardé  au  fonds  ;  il  y  auroit  vu  les  cadavres 
des  vers  fpermatiques ,  à  qui  la  nature  n'a 
accordé  que  quelques  heures  de  vie ,  comme 
il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  avec  un  peu 
d'attention. 

Une  autre  raifon  que  M.  de  Buffon  a  fait 
valoir ,  eft  tirée  du  mouvement  des  corps  {per- 
matiques ,  mouvement  non  interrompu  dont  la 
continuité  ne  peut  s'accorder  avec  le  procédé 
général  que  la  nature  a  fuivi  dans  la  formation 
de  tous  les  animaux  connus,  parmi  lefquelsil 
n'en  exifte  aucun  à  qui  elle  n'ait  ménagé  des 
intervalles  de  repos.  M.  Spallanzani  détruit 
cette  objection ,  en  montrant  que  le  mouvement 
perpétuel  dont  il  s'agit ,  eft  commun  à  d'au- 
tres animalcules  microfcopiques,  par  exemple , 
aux  anguilles  du  vinaigre  ;  que  l'air  eft  la  caufe 
de  ce  mouvement  dans  les  vers  fpermatiques, 
&  qu'il  leur  eft  mortel. 

Enfin  le  Pline  François  prétend  qu'un  froid 
approchant  de  la  congélation  donne  de  l'acti- 
vité aux  êtres  fpermatiques ,  &  qu'un  degré 
médiocre  de  chaleur ,  arrête  leur  mouvement , 
ce  qui  eft  abfolument  le  contraire  de  ce  qui 
fe  paiTe  dans  tous  les  animaux.  Mais  le  Natu- 
ralifte  Italien  a  obfervé  que  les  véritables  vers 
fpermatiques  s'engourdiffoient  au  froid  ,  Si  que 
la  chaleur  leur  rendoit  leur  a&ivité.  Ce  font, 

ajoute  t-il , 
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ajoure-t-il,  les  vers  qu'on  voit  naître  dans  la 
femence  corrompue,  qui  confervent  leur  viva- 
cité au  froid,  &  ce  font  eux  qui  ont  induit 
eu  erreur  ,  l'ingénieux  inventeur  des  molécules 
organiques. 

Après  avoir  ainfi  fappé  les  fondemens  de 
l'hypothefe  de  M.  de  Buffon ,  l'Auteur  prouve  , 
par  plufieurs  expériences  >  qu'il  y  a  beaucoup 
d'analogie  entre  les  vers  fpermatiques ,  &  les 
animalcules  desinfufions,  &  que  par  conféquent 
les  premiers  ne  font  point  de  pures  machines 
fans  vitalité  ,  mais  des  animaux  dans  toute  la 
force  du  terme. 

Ce  favant  Opufcule  eft  terminé  par  les  ques- 
tions Suivantes  tirées  d'une  Lettre  de  M.  Bon- 
net. I.  Quelle  efi  l'origine  des  vers  fpermatiques  > 
II.  Comment  s'overe  leur  propagation  ?  III.  Quel 
cjl  leur  ufage?  M.  Spallanzani  ne  s'eft  point  pi- 
qué de  réfoudre  ces  queftions,  mais  il  les  dif- 
cute  avec  beaucoup  de  fagacité. 

Le  fécond  Opufcule  3  beaucoup  plus  court  que 
le  précédent  ,  a  pour  objet  le  développement 
des  germes  tant  animaux  (jlie  végétaux  dans 
un  air  renfermé;  fujet  qui  a  déjà  été  touché 
dans  le  premier  volume  ,  &  que  M.  Spallanzani 
développe  ici  avec  plus  d'étendue.  Il  réfuhe 
de  fes  expériences  ,  que  le  défaut  de  change- 
ment d'air  ne  nuit  point  à  la  production  des 
animaux,  ni  à  la  fécondation  des  plantes , 
pourvu  que  les  vaiffeaux  où  les  germes  font 
renfermés  ,  puuTent  contenir  un  certain  volume 
d'air. 

Le  troifieme  Opufcule  contient  l'hifteire  ds 
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certains  animaux  qui  paflent  de  la  vie  à  la 
mort ,  &  de  la  mort  à  la  vie ,  au  gré  de  l'ob- 
fervateur.  Tel  eft  le  Rotifer  découvert  par  Le- 
wenoëk,  tels  font  encore  le  Tardigradus ,  les  an- 
guilles du  grain  rachitique  &  d'autres  efpeces 
d'anguilles.  M.  Spallanzani  donne  des  détails 
très-curieux  fur  la  ftru&ure  de  ces  animaux 
merveilleux  ,  leur  nourriture  ,  leur  accroifle- 
ment ,  leur  mouvement,  leur  propagation ,  leur 
réfurre&ion  ,  &c.  11  examine  fi  la  mort  du  Ro- 
tifer  eu  réelle  ,  ou  û  ce  n'eft  qu'un  fimple  en- 
gourdiffement ,  comme  on  le  voit  dans  d'au- 
tres animaux  ,  &  enfuite  d'où  vient  que  dans 
le  nombre  des  êtres  vivans ,  il  y  en  a  fi  peu 
que  la  nature  ait  ainfi  favorifés,  &  pourquoi 
elle  a  accordé  de  préférence  aux  plus  petits 
un  fi  beau  privilège?  Il  préfente  à  la  fin  de 
cette  difcuffion  une  hypothefe  dont  on  ne  pourra 
pas  lui  reprocher  la  fauffeté ,  fi  on  trouve 
qu'elle  ne  foit  pas  vraie  ,  parce  qu'il  ne  la 
lionne  que  pour  ce  qu'elle  eft,  pour  une  fim- 
ple conjecture. 

Le  quatrième  Opufcuîe  offre  des  recherches 
fur  l'origine  des  plantes  des  moifnTures.  Le 
Botanifte  Micheli  prétendoit  avoir  trouvé  la 
femence  de  ces  plantes  ;  &  Monti  ,  Botanifte 
non  moins  diftingué  ,  foutenoit  contre  lui  j 
qu'elles  naiffoient  d'elles-mêmes.  M.  Spallan- 
aaai  décide  la  queftion  en  faveur  du  premier. 

(  Aovelle  Letterarie  ;  Efemeridi  di  Roma.) 
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Poésies  diverfcs  dt  M.  D  ***.  InSvo.k 
Gene\Q.  1776. 


r>   v3l   je 


ne  me  nomme  pas  à  la  tête  de 
»  cet  ouvrage  3  dit  le  jeune  Poète,  dans  Taver- 
»  tiffement  qui  précède  fes  effais,  ce  n'eft  pas 
7>  que  je  craigne  d'avoir  à  en  rougir  ;  il  ne 
j>  contient  rien  qu'un  honnête  homme  ne  puifîe 
)>  avouer.  «  11  a  raifon  en  effet  de  croire  que 
ce  Recueil  ne  fera  pas  mal  augurer  de  fa  dé- 
licatefîe ,  &  de  les  mœurs.  11  ne  garde  l'ano- 
nyme que  parce  qu'à  vingt-deux  ans ,  plus  d'un 
motif  en  fait  la  loi  à  un  jeune  homme  fournis 
aux  préjugés  qu'il  eft  forcé  de  refpe&er.  L'a- 
mour des  Lettres ,  dit- il  ,  le  defir  glorieux 
d'acquérir  des  connoiffances  au  dejjus  du  vulgaire  , 
peuvent  même  paroître  en  lui  des  défauts  im- 
pardonnables. Nous  en  conviendrons  ici ,  dans 
la  vue  d'être  utiles  à  la  jeuneffe  en  général  : 
ce  feroit  un  véritable  défaut  chez  elle  de  don- 
ner orgueilleufement  le  titre  de  connoijfances 
nu  dejjus  du  vulgaire  ,  à  la  difpofition  précoce 
d'alligner  de  petites  idées  en  forme  de  vers. 
Ce  qui  peut  feul  juftifier  le  facrifice  des  pla- 
ces vraiment  utiles  pour  la  Société  à  l'amour 
des  Lettres  ,  qui  fouvenr  n'eft  qu'une  fantaifie, 
&  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  une  paillon ,  c'eft 
le  talent  bien  décidé  ,  c'eft  l'imagination  irréfif- 
tible ,  c'^ft  ce  defir  brûlant  d  annoncer  de  gran- 
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des  chofes,  de  hautes  vérités,  de  traiter  des 
fujets  intérelTans,  &c.  ècc.  Rarement  arrivera- 
t-il  à  un  efprit ,  quoique  jeune ,  mais  forte- 
ment entraîné  vers  la  poéfie ,  d'imiter  avec 
quelque  fervitude  ,  &  moins  encore  de  tradui- 
re. Créer  eft  fon  premier  befoin,  c'eit  la  preuve 
de  fa  véritable  vocation. 

PaiTons  à  l'examen  de  quelques-unes  des 
poéfies  de  M.  D  *  *  *.  La  première  eft  P En- 
lèvement d'Europe  3  imitation  libre  de  Métaftaie. 

Europe   vit  à-peine   éclore 
Quinze  fois  la  faifon  des  fleurs  ; 
De  la  rofe  n aillante  ,  au  lever  de  P aurore  , 
Son  teint  a  les  vives  couleurs. 
De  fon  œil  noir  la  brûlante  prunelle 
Laifle  échapper  des  regards  autour  d'elle, 
Voluptueux,  mourans  ,  vifs  &  doux  tour-à-tour , 
Regards  victorieux  comme  ceux  de  r  amour. 

Cet  hérniftiche ,  vifs  &  doux  tour- à- tour  eii 
peu  doux  pour  l'oreille  ,  &  fa  prononciation 
a  quelque  choie  de  difficile  &  de  brufque.  Dans 
la  ftrophe  fuivante  ,  l'Auteur  écrit  :  DeJJus  fa 
bouche  purpurine.  Il  y  a  long  tems  qu'on  n'em- 
ploie plus  le  mot  de/jus  poar  fur. 

•Sa  taille  eft  fvelte  &  déliée; 

Sa  main  eft  blanche  &  potelée  ; 

Son   pied  léger  eft   fait  au  tour  ; 
EUe  a  d'Hélé  Tair    riant  &  volage  , 

De  JVlineive  elle   a  la  fierté  , 
Et  fon  port  réunit ,  par  un  rare  aiïemblage , 

La  grâce  avec  la  majefté. 
Telle  étoit  d'Agénor  la  tille  enchantereflè. 

Voilà  des  vers  aiTez  bien  faits  ,  mais  dont  les 
idées  appartiennent ,  la  plupart  9  à  Métaftafe , 
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qui  a  dit,  avec  plus  de  précifion  &  de  grâce  : 

Angufla   é  la   ci n titra  ,    e  larghi  gli  orner i , 
Picciolo  il  piè  ,   la   man  lunghetta   e    tenera  ; 
E  ne)  gentile   afpetto   unité  aloergano 
(  Il  dolce  nodo  !  )   maefiade  ,   e  gracia, 
Tal  fïï   la  bella  Europe  ,   &C. 

Ainfi  donc  de  l'amour  elle  évite  la  flamme  ; 
Son  nom  feul  fur  fon  front  appelle  la  rougeur. 

L'Auteur  veut  dire  ici  (  &  ce  n'eft  point 
d'après  fon  modèle),  que  le  nom  feul  de  l'a- 
mour excite  le  courroux  d'Europe  ;  mais  le 
vers  pourroit  dire  le  contraire ,  s'il  le  vouloit  ; 
car  la  rougeur  que  le  nom  de  l'amour  répand 
fur  le  front  d'une  jeune  perfonne ,  n'eft  rien 
moins  qu'une  preuve  de  fon  éioignement  pour 
lui.  Europe  s'amufe  quelquefois  fur  le  bord  de 
la  mer  à  y  contempler  les  orages. 

Tout-à-coup  le  veut  fiffle    &  fouîeveles  flots  ; 

Jufqu'aux  deux  la  vague  Relance , 

S'aÔaifle  ,  roule  en  mugifiant , 
Et  coutre  les  rochers   va  heurter  avec   rage; 
Tout  retentit  au  loin  d'un  fourd   gémiflemeut. 
Le  corbeau  bat  de  l'aile  ,    &  gagne  le  rivage  , 
Mêlant  au  bruit  affreux  de  ki  mer  en  fureur , 
De  longs  croaftemeus  ,  des  cris  remplis  d/\ 

Le  premier  vers  de  cette  tirade  eft  très-, 
heureux  par  les  fons  imitatifs  qu'il  raffem- 
ble  ;  tout  le  morceau  même  annonce  du  ta- 
lent ;  mais  n'eft-ce  pas  exagérer  un  peu  que 
de  dire  des  cris  du  corbeau  qu'ils  font  remplis 
dhorreur  ?  Dans  JViétaftafe  ils  font  plaintifs 
feulement. 

Su'l  lido  in  tanto   le   cotnocchie  garrule 
Battono  l'ait  >  e  colle   grida  querule 

Tentan  viucer  dd  mare  il  vajlo  jlrepito. 
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Après  avoir  peint  la  fille  d'Agénor  s'atnu- 
fant  de  la  pêche  ,  ou  baignant  fis  aurait  s  dans 
quelque  ruilTeau  tranquille  ,  le  Poète ,  par  une 
tranfition  brufque  ,  s'écrie  :  Vinjîant  eft  arrivé...; 
&  alors  il  parle  de  la  paflîon  que  Jupiter  a 
conçue  pour  elle  : 
Mais  dans  peu  fon  amour  devient  infupportable- 

Tantôt ,  au  lever  de  l'aurore  , 
\\  voltige    autour  d'elle   en  papillon  badin  ; 

Tantôt,  en  jeune  amant  de  Flore, 
Il  rafraîchit  les  rofes  de  fon  teint  -, 
Tantôt ,  en  fleurs  que  fa  main  fit.  éclore , 

il  fe  mêle  aux  lys  de  fon  fein. 

Cependant,  comme  tous  ces  plaifirs  légers 
ne  le  fatisfont  point ,  un  coup  de  lumière  vient 
Je  frapper  tout-à-coup  ;  &  ce  coup  de  lumiè- 
re ,  c'eft  que  voyant  le  troupeau  d'Agénor  : 

11  prend  foudain  la  forme  d'un  taut eau , 
Et  fe  mêle  avec  ceux  de  cette  troupe  errante. 

Un  épais  &  large  fanon 
Tombe  fur  fes  genoux  ,  &  s'agite  avec  grâce.  ("*)» 

Son  air  eft  fier  ,  audacieux  (**)  \ 
Son  œil  conferve  encor  fa  majeité  première. 


(  *  )  Ce   mot  qui  ne    préfente  fûrement    pas 

ici  une  image  gracieufe,    n'eft  point  du   Poète 

Lauréat:  il  Veft  contenté  de  dire: 

La  pagliolaia  ,   che  dal  mento  agli  omsri 
£arga  fi  fpiega  ,    e   ncl  ginocchio  termina  , 
Mentre  ei  cammina  y  fi  dibatte  ,   ed  agita. b 
(**)   L'Auteur   Italien  a  dit  au   contraire  : 
Placida  é  la  faa  fronte  ,   e   Vocchio   è  placido  , 

traduction  heureufe  de  ce    vers  d'Ovide  fur  le 

même  fujet  : 
Nul/a  in   fronte  mince  ,    nec  formidaèile  lumsn*. 
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II  parcourt  la  plaine  ,  &  vient  folâtrer  près 
d'Europe  ,    qui    d'abord    intimidée    comme   fes 
compagnes  3  lui  préfente  des  fleurs. 

Eufuite  elle  le  flatte  ,  &  le  touche  fans  ceffe. 

Jupin  brûle  ,  &  de  tems-en-tems 

Imprime  des  baifers  ardens 

Sur  cette   main   qui  le  carefle. 
Il  fe  courbe  ;  &  ,  fans  voir  le  piège  qu'où  lui 
tend  , 

D'Agénor ,  la  fille  imprudente 

Sur  fon  dos  s'élance  à  rinltant.    0 

Bientôt  le  Dieu  ,  fier  de  fa  proie  ,  s'avance 
au  bord  de  la  mer ,  &  s'y  précipite  3 

Fend  les  ondes  ,  hâte  fa  fuite, 
Et    s'éloigne   à  grands  pas  ,    malgré    les  vains 
efforts 
De  la  jeune  troupe  effrayée. 

Ce  n'eft  point  ainfi  qu'Ovide  (  qu'auroit 
dû  imiter  à  cet  égard  le  jeune  Auteur  )  peint 
Europe  emportée  dans  la  mer  fur  la  croupe 
du  Dieu  déguifé. 

►    •    ..  dupi  efî  quoque  régla  virgo  , 
Nefcia  auem  premeret ,  tergo  conjidere  tann. 
Tùm   Deus  à    te^râ  ,   ficcoque    à   littore  fenfim  , 
Falfa  pedum  primo  vefiigia  ponit  in   undis  ; 
Inde     abit    ulteriùs ,    mediique  per   <tquora  pond 
Fert  prœdam  ,  pavet  /use  ,    littujque    ablata  rt* 

ficrum 
Refpicit  y  &  dextra  cornu   tenet ,  altéra  dorfo 
Impofita  ejl  j    tenues  finuantur  flamine  vefles. 

C'eft  par-là  qu'Ovide  termine  l'enlèvement 
d'Europe ,  à  laquelle  il  ne  fait  pas  faire  de 
grands  difeours ,  &  qui  dans  fa  foiblelîe  ne  fc 
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laifTe  point  tomber  dans  la  mer,  où  Vénus 
vient  la  recueillir  avec  tout  le  cortège  des 
Dieux  marins ,  pour  la  remettre  en  croupe  ; 
mais  l'Auteur  Italien  qu'imite  M.  D***,  l'a 
guidé  dans  toutes  ces  longueurs  ,  qu'Ovide 
même,  qui  ne  les  évite  pas  toujours,  ne  s'eft 
pas  permifes. 

Arrivé  fur  les  bords  de  la  Crète ,  le  tau* 
reau  y  dépofe  Europe ,  reprend  fa  forme  &  fis 
traits  enchanteurs  :  Europe  éprouve  d'autres 
craintes  : 

Mais  le  plaifir  de  fes  douceurs. 
Vint  enivrer  bientôt  fon  aine  raflurée  ; 
»     Et  minijire  de  Vhyménée , 

L'amour  fema  leur  lit  de  fleurs. 

Le  fécond  morceau  du  Recueil  eft  encore 
une  imitation  de  Jones ,  Auteur  Anglois  ,  ainfi 
que  le  quatrième,  que  M.  D***.  a  imité  de 
Gefner  ,  après  MM.  Léonard  &  Berquin  ,  dont 
on  ne  peut  fe  diflimuler  que  les  vers  n'aient 
de  l'avantage  fur  ceux  de  M.  D —  &  pour 
le  goût  &  pour  l'harmonie.  On  lit  enfuite  quel- 
ques petites  pièces  affez  foibles  ,  de  l'inven- 
tion de  notre  Auteur,  &  qui  font  intitulées: 
Songe  fur  l'Edit  du  i$  Mai  1775  ;  Songe  fur  la 
Sympathie  ;  vers  à  un  bouton  que  je  vis  un  jour 
fur  les  lèvres  de  Mlle.  D &c.   &C. 

Au  lieu  de  nous  arrêter  à  ces  morceaux, 
Bous  citerons  des  vers  facilement  f?its,  quoi- 
qu'avec  un  peu  de  négligence,  après  une  pre-' 
miere    leclure   de   Y  Epure  fur  le  cou  ,  par  M. 
Barthe.  G'eft  à  cet  ingénieux  Auteur  que  M. 
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D les  adrefle  ;  &  le  plus  joli  des  cous  eft  le 

refrein  des  difïérens  morceaux  qui  compofènt 
cette  pièce.  Je  renonce  à  vous  ,  coquettes  de 
nos  jours  dit-il , 

Si  vous  n'offrez  à  mon  envie 
Un  cou  que  l'univers  envie , 
Le  plus  joli  de  tous  les    cous. 

Puis  s'adreflant  aux  prudes  timides,  il  leur 
dit  : 

Oubliez  vite  ,  &  mette\  bas 

Ce  mouchoir  épais,  trop  fidèle 

Aux  loix  de  la  dévotion  ; 

Arrachez  l'épingle  cruelle 

Qui  le  bride  près  du   menton  ; 

Et   fans  que  la  pudeur  rougifle 

De  délivrer  pour  peu  d'iùftans 

Ces  petits  captifs  innoce ns  ,  t 

Montrez   vos  cous  ,  que  je   choififle  \ 

Autrement  je  fuis  peu  jahux. 
De  vos   feintes  veitus  &  de  vos  rares  charmes  -, 
Mou  cœur  ue   doit  rendre  les  armes 
Qu'au  plus  joli  de  tous  les  cous. 
Pour  vous  ,  nymphes  de  notre  feeue , 
Cœurs  blafes  ,  tombeaux  des  deii rs  , 
Plus  que  jamais  j'abhorre  vos   plaiiirs  \ 
Plus  que  jamais  je  fuirai  votre  chaîne; 
De  vos  cous  arides  ,  plâtres , 
Tantôt  nuds  ,   tantôt  chamarrés  , 
Je  fuis  la  dégoûtante  image  , 
Puifqu'on  ne  trouve  point  chez  vous 
Le  plus  joli  de  tous  les  coos. 

Le  jeune  Poëte  s'adrefle  enfuite  à  Chloé  , 
qui  a  le  plus  joli  cou  qui  foit  dans  l'univers  ,  & 
fur  lequel  il  n'avoit  point  encore  imprimé  de 
douces  careiïes  >  lorfqu'il  a  fait  fes  premiers1 
vers.  Je    ne    te  connoiflois  point  encore  ,   lui 
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Novice  ,   &  fans   expérience  , 
Le  cou  que  Barthe  avoit  chanté  , 
Me  paroifl'oit  d'une  beauté , 
Le  feul  attrait  brillant  digne  de  ma  confiance  \ 
Mais  tu  parus  ,  &  je  vis  mon  erreur. 

Qu'un   autre  maintenant ,  au  gré  de  fes  cefirs  , 
Ne  chante  que  le  cou  de  fa  jeune  maîtrefle; 
Il  aura  beau  vanter  fa  grâce  enchanter  elle... 
Que  je  le  plains  ,  s'il  n1»  d'autres  plaiijrs  \ 

(  Journal  Encycopédique.  ) 


CAUSES  célèbres,  curieufes  &  intéref- 
fantes  de  toutes  les  Cours  Souveraines 
du  Royaume ,  avec  Us  jugemens  qui  les 
ont  décidées.  Tome  XXIV  A  Paris ,  chez 
Lacombe,  1776. 

LXIe.  Cause. 

Opération   Céfarienne. 

»  vJ  N  Chirurgien  de  campagne  eft-il  repré- 
»  henfible  pour  avoir  fait  l'opération  céfarienne  , 
»  fans  avoir  appelle  un  Médecin  ,  ou  au  moins 
»  un  fécond  Chirurgien  ?  "  Telle  eft  la  ques- 
tion que  préfente  cette  caufe.  Elle  intérefle  l'hu- 
manité ,  &  fous  ce  point  de  vue  elle  a  mérté  une 
place  dans  le  Recueil  des  Caufes  intéreflantes. 
Une  femme  d'un  village  fitué  près  de  Sedan  , 
fe  trouvoit  depuis  14  heures  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement.  Trois  matrones  avoient  déjà 
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épùifé  Jeurs  efforts  &  leur  fcience  autour  dô 
la  malade.  On  fe  détermina  enfin  à  envoyer 
chercher  un  Chirurgien  dans  la  ville  de  Sedan, 
Il  y  a,  dans  cette  ville  ,  plufieurs  Chirurgiens 
qui  forment  une  communauté.  Il  eft  naturel  de 
penfer  que  c'étoit  l'un  d'eux  que  Ton  demandoit; 
mais  le  meffager  fit  une  méprile  ;  il  s'adreffa  à 
un  Chirurgien  étranger  qui  fe  trouvoit  pour 
lors  à  Sedan.  Ce  Chirurgien  crut  d'abord  pou* 
voir  faire  l'accouchement  par  les  voies  ordi- 
naires. Il  devoit  d'autant  plus  l'efpérer,  que 
la  femme  avoit  déjà  mis  au  monde  neuf  enfans 
qui  avoient  vécu.  Celui-ci  étoit  mort  &  pré- 
fentoit  un  bras.  L'Accoucheur  voulut  commen- 
cer par  tordre  ce  bras  ;  il  n'y  réuflit  pas;  il  ea 
fit  enfuite  l'amputation.  Après  cette  opération , 
il  effay  a  d'extraire  l'enfant  par  parties,  mais  il  n'a- 
voit  pas  les  inftrumens  ordinaires  ;  il  fe  fervit 
d'un  crochet  de  lampe.  On  peut  juger  que  cette 
opération  fut  auffi  inutile  que  cruelle. 

Ce  Chirurgien  ignorant  &  barbare  ne  vit 
plus  d'autre  reflburce  que  l'opération  Céfarien- 
ne  ;  il  la  fit  avec  un  mauvais  rafoir  qu'il  fe 
procura ,  &  la  femme  mourut  24  heures  après 
dans  des  douleurs  horribles.  Voilà  les  faits  qui 
étoient  confians  &  avoués   entre  les  parties. 

Il  y  avoit  des  circonstances  fur  lefquelles 
elles  n'étoient  pas  d'accord  ,  &  dont  elles  ti- 
roient  des  inductions  différentes. 

Le  Chirurgien ,  pour  fe  juftifier  3  difoit  : 
»  l'on  a  eu  recours  trop  tard  à  un  homme 
»  de  l'Art  ;  le  travail  duroit  depuis  24  heu- 
w  res,  lorfque  j'ai  été   appelle.  Trois   fages- 
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»  femmes  s'en  étoient   mêlces  ;  elîes  avoient 

»  augmenté  les  .  difficultés   &    occasionné  une 

»  inflammation J'ai  employé   un    remède 

»  dangereux  pour  éioigner  une  mort  certaine. 

»  Une  femme  périfToit  dans  des  douleurs  qui 

»  redôubloient    inceffamment  ;   j'ai   voulu   les 

»  finir.  Enfin  .   dans  le    parti    décifif  eue  j'ai 

»  été  forcé    de  prendre,,   j'ai  été   heureux  & 

»  habile  :  cette  femme  a   paru  quelque   tems 

v  me   devoir  fa  vie    ainfi  que  fa  délivrance  ; 

a  elle  n'eu  morte  qu'après  24  heures  ,  parce 

»  qu'on    s'eft   écarté   du    régime    que   j 'a vois 

>y  preferit.  a 

Les  Chirurgiens  de  Sedan  ,  qui  i'attaquoient, 
lui  répondoient  : 

v  Vous    êtes    repréhenfible   d'avoir    voulu 

»  faire  une  opération  aufîi  délicate  ;  vous  I'é- 

«  tes  encore  plus ,  de   l'avoir  faite  avec   une 

»  témérité  &  une  impéritie  fans  exemple  Tout 

s>  ce  que  Ton  peut  vous  accorder,  c'eft  que 

?>  l'accouchement  étoit  devenu  difficile  par  l'in- 

»  flammation  ;  car  il   eft  évident  qu'il  n'étoit 

»  pas  impoffibîe.  Cette  femme  en  étoit  à  fon 

»  dixième  enfant.  Ce  dernier  n'étoit  pas  vivant. 

»  Le  procédé  que  la  prudence  confeilloit  dans 

»  ce  cas  ,  étoit  tout  fimple.  C 'étoit  de  traiter 

»  la  malade  avec  modération,  de  IahTer  affoi- 

»  blir  l'inflammation  &  les  douleurs;  eniuite 

»  de  retourner  l'enfant  ;  de  le  ramener  fous 

»  une  autre  forme ,  &  l'accouchement  pouvoit 

y>  fe  faire  avec  de  la  patience  &  un   peu  d'a- 

79  drefTe.    Il   vous    reftoit   au   moins  une   ref- 

v  fource  :  cétoit  d'extraire  l'enfant  par  par- 
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»  tie«.  Vous  l'avez  tentée  ;  mais  d'épourvu 
»  d'inftrumens  ,  d'adreflè  &  de  pratique,  dé- 
»  chirant  ia  mère  aufîî-bien  que  l'enfant,  vo 
»  tre  épouvantable  manœuvre  vous  a  conduit 
»  à  une  autre  plus  terrible  encore.  « 

La  procédure  ,  dans  cette  caufe  ,  ne  pré- 
fente rien  qui  mérite  de  nous  arrêter  que  le 
jugement  du  premier  Juge  ,  fur  l'appel  duquel 
il  s'aghToit  de  prononcer.  Le  Juge  avoir  fait 
défenfes  au  Chirurgien  d'exercer  à  l'avenir  fa 
profeffion  dans  la  prifdiâion  de  Sedan  ;  il  l'a- 
voit  en  outre  condamné  en  500  livres  d'amende 
applicable,  aux  pauvres,  pour  le  punir  d'une 
témérité  qui   avoit  eu  des  fuites  fi  cruelles. 

En  attaquant  cette  Sentence  ,  le  Chirurgien 
réduifoit  fa  défenfe  à  deux  proportions.  Dans 
la  première,  il  foutenoit  qu'il  avoit  eu  un  ti- 
tre pour  opérer  ,  dans  h  confiance  qu  on  lui 
avoit  montrée.  Dans  la  féconde ,  que  fon  opé- 
ration avoit  été  néceffaire,  &  qu'on  ne  pou- 
voit  lui  en  imputer  les  fuites.  Il  oppofoit  en- 
core qu'on  ne  liai  prou  voit  rien  fur  la  faute 
qu'on  lui  imputoit.  »  On  ne  peut  m'accufer 
»  d'impéritie,  difoit-il,  qu'en  prouvant  qu'a^j- 
»  cune  caufe  étrangère  n'a  donné  la  mort  à  la 
j>  femme  auprès  de  laquelle  on  m'a  appelle. 
»  Loin  de  rapporter  aucun  indice  contre  moi , 
»  mes  adverfaires  font  réduits  au  filence  ;  & 
»  je  prouve  ,  au  contraire ,  que  l'inflammation 
i>  a  détruit  les  effets  falutaires  de  l'opération 
»  que  j'avois  faite.  « 

La  caufe  des  Chirurgiens  de  Sedan  ,  étoit 
fans  doute  très-favorable  ;  mais  elle  n'étoit  ap~ 
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puyée  que  fur  des  allégations  &  fur  des  raï- 
ibnnemens.  Le  Parlement  de  Nancy  fe  feroit 
certainement  emprefTé  de  l'accueillir ,  fi  elle 
eût  eu  pour  bafe  des  preuves  légales ,  &  il  le 
mari  ou  les  enfans  de  la  viftime  infortunée 
de  l'ignorance  du  Chirurgien  de  Campagne  , 
euffent  demandé  vengeance  contre  lui  dans  les 
Tribunaux.  Les  Magiftrats  regardèrent  les  Chi- 
rurgiens de  Sedan  comme  n'ayant  aucun  droit 
de  pourfuivre  le  Chirurgien  qu'ils  accufoient; 
&  le  Parlement  de  Nancy,  par  Arrêt  de  1775  , 
a  débouté  la  Communauté  des  Chirurgiens  de 
fes  demandes. 

L  X  I  le.     Cause. 

I  •.  Une  ASlrice  abandonnée  par  fin  mari ,  a- 
t-elle  le  droit  de  réclamer  fes  avantages  nup- 
tiaux ? 

2°.  Les  Créanciers  du  mari  peuvent -ils  oppofer  , 
à  la  veuve  du  Comédien ,  la  répudiation  comme 
une  indignité  qui  prive  la  femme  de  fes  droits  ? 

Ces  queftions  ont  été  agitées  au  Parlement 
de  Nancy  Tannée  dernière.  Les  faits  qui  y  ont 
donné  lieu,  également  curieux  &  intéreflans, 
font  détaillés  dans  la  rédaction  de  ce  procès 
avec  beaucoup  d'étendue  &  d'une  manière  fa- 
tisfaifante.  Nous  ne  pouvons  en  extraire  que 
le  fait  principal,  dégagé  des  circonftances  qui 
nous  éloigneroient  des  bornes  que  nous  nous 
fommes  prefcrites. 

Heari  Labatte  &  Anne  Dupuis ,  tous  deux 
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Comédiens  dans  une  troupe  de  campagne,  fe 
font  engagés  par  un  contrat  de  mariage , 
paffé  le  26  Mars  1742,  devant  les  Notaires 
de  la  Ville  d'Avignon.  Ce  contrat  a  été  fuivi , 
le  même  jour ,  de  la  bénédiction  nuptiale  qui  a 
été  accompagnée  de  toutes  les  formalités  re- 
guifes  pour  la  validité  des  mariages.  Quelques 
tems  après  le  Sieur  Labatte  s'empare  de  tous 
les  effets  de  fa  femme  ,  qui  montoient  à  plus  de 
trente  mille  livres,  &  abandonne  lâchement  celle 
à  qui  il  avoit  juré  une  fidélité  inviolable.  La 
Demoifelle  Labatte  entre  en  qualité  de  Dan- 
feufe  à  l'opéra  de  Paris,  où  elle  eft  reftée  pen- 
dant cinq  ans.  Elle  va  remplir  l'emploi  de  pre- 
mière Danfeufe  à  la  Cour  de  Munich;  fa  fan  té 
affoiblie  l'oblige  à  une  retraite  prématurée  ;  elle 
fe  retire  dans  la  maifon  de  fon  père ,  Eo  irgeois 
de  Touîoufe.  Elle  apprend  enfin  que  fon  mari 
vivoit  dans  l'opulence  à  Metz  où  il  avoit  la 
direction  des  fpe&acles.  Elle  lui  écrivit  diffé- 
rentes fois  pour  lui  repréfenter  fes  injuftices, 
fes  devoirs;  elle  lui  fit  parler  par  plufieurs  amis 
communs.  Rien  ne  put  le  toucher.  Des  menaces 
furent  f:i  réponfe.  Il  fit  dire  à  fa  femme  que , 
fi  elle  fe  préfentoit,  il  fauroit  l'en  faire  repen- 
tir. Elle  préféra  la  paix  &  la  médiocrité  à  une 
opulence  orageufe. 

Labatte  eft  mort  au  mois  de  Novembre  1773» 
Perfonne  ne  s  attendoit  à  trouver  fa  fucceffion 
obérée;  cependant  elle  Tétoit.  Les  créanciers 
avoient  fait  tout  vendre  ,  tout  étoit  confommé 
lorfque  la  veuve  Labatte  s'eft  préfentée  au 
mois  de  Mars  1774.  Elle  a  formé  fa  demande 
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en  rapport ,  comme   première  créancière  ,   & 
comme  créancière  nen-appellée. 

Ou  lui  conteftoit  fa  demande  par  trois 
moyens.  Le  premier  ,  réfultoit  de  la  délivrance 
des  deniers  déjà  faite  aux  créanciers.  Le  fécond  , 
étoit  le  défaut  de  force  d'un  contrat  de  mariage 
paffé  à  Avignon  ,  pour  produire  une  hypothè- 
que en  France.  Le  troifieme  étoit  la  longue  ré- 
paration de  la  veuve  Labatte  avec  fon  mari. 

C'eft  dans  ces  trois  proportions  que  M.  de 
la  Cretelle  ,  Défendeur  delà  veuve  Labatte ,  a 
renfermé  la  difcufîion  de  cette  caufe.  11  s'eft  peu 
étendu  fur  la  première  ,  qui ,  en  effet ,  n'exigeoit 
pas  une  réfutation  fort  étendue.  Sur  la  féconde , 
il  examine  la  nature  de  l'hypothèque ,  &  les 
effets  qu'elle  produit  ;  il  prouva  que  le  contrat 
d'où  dérivoient  les  droits  de  fa  partie,  paffé  à 
Avignon,  peut,  par  cette  raifon  même  ,  em- 
porter hypothèque  en  France.  Jamais  la  France 
n'a  confirmé  l'aliénation  qui  a  été  faite  du 
Comtat  Venaiffin  ,  dont  Avignon  eft  la  l  apirale. 
»  I  a  France  a  toujours  défendu  ,  elle  maintient 
»  encore  fa  fouveraineré  dans  cette  Ville,  en 
»  même  tems  qu'elle  en  laiffe  l'exercice  au 
»  premier  Pontife  de  l'Eglife.  En  1763  ,  le  Par- 
»  lement  d'Aix  a  rendu  un  Arrêt  qui  déclare 
n  le  Comtat  d'Avignon  être  de  V ancien  domaine  & 
»  dépendance  du  Comté  de  Provence ,  6*  n'avoir 
»  pu  en  être  aliéné ,  6*  ordonne  que  le  Roi  >;n  fera 
»  remis  en  pqffèffîon.  Ce  pays  eft  donc  réputé 
»  du  domaine  de  la  France  :  il  eft  fitué  dans  fon 
»  enclave.  Auffi  fes  habitans  ne  font  ils  diftingués 
»  de  nous  par  le  retranchement  d'aucun  de  nos 
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»  privilèges.  Ils  font  regnicoles  chez  nous  ;  ils 
r>  peuvent  prétendre  à  nos  offices ,  à  nos  bé- 
v  réfices  ;  leur  Archevêque  eft  au  nombre 
»  des  Evêques  de  France  ;  les  Agens  généraux 
»  du  Cierge  lui  adreffent  les  ordres  du  R.01 
y>  comme  aux  autres  Prélats  ;  leur  Univerfité  eft 
»  affimilée  à  celle  de  Paris  ;  elle  a  un  droit 
»  qui  conftitue  la  fraternité  la  plus  entière; 
»  elle  peut  nommer  des  Gradués  à  nos  Pa- 
»  trons....  Ainfi,  les  contrats  pafTés  à  Avignon 
»  font  cenfés  l'être  en  France.  Celui  de  la 
»  veuve  Labatte  a  donc  pu  affecter  la  fuccef- 
»  fion  de  fon  mari.  " 

Il  reftcit  le  moyen  d'indignité  que  les  créan- 
ciers croyoient  trouver  dans  la  longue  réparation 
des  deux  éroux. 

Ici,  M.  de  la  Cretelle  examine  avecbeaucoup 
ie  iagacité  comment  une  femme  peut  erre  dé- 
gradée du  titre  d'honorable  époufe  ,  ou,  ce  qui 
revient  au  même  ,  comment  elle  peut  en  perdre 
les  droits.  Dès  qu'une  femme  fe  préfente  avec 
ce  titre  augufte ,  elle  écarte  les  foupçons;  on 
ne  peut  l'arrêter  qu'avec  des  preuves.  »  L'on 
»  parle  ici  d'indignité.  Que  l'on  ne  parle  pss  , 
v  cliioir  l'Orateur ,  mais  que  l'on  prouve.  Telle 
»  eft  la  fage  ,  la  jufte  préfomption  des  loix , 
»  qu'elles  croyent  l'honneur  de  la  femme  jui- 
»  qu'à  la  conviction  du  contraire.  " 

»  Quand  une  femme  qui  aura  quitté  la  mai- 
»  fon  de  fon  mari  pour  chercher  les  plaifirs 
»  du  vice,  fe  préfentera  dans  les  Tribunaux, 
»  les  Magiftrats  peuvent  dire  avec  fureté  :  ceft 
»  à  celie-ci  que  les  ioix  arrachent  avec  indigna- 
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»  tion  les  dons  faits  par  l'amour  à  la  vertu." 
»  Mais  û  la  veuve  Labatte  n'a  gémi  dans  le 
»  divorce ,  que  par  la  faute  de  fon  mari  lui- 
»>  même ,  ou  par  la  néceiîité  de  pourvoir  à  fa 
»  propre  fubfiftance ,  alors  on  doit  la  regarder 
»  tomme  la  femme  malheureufe  que  les  loix 
»  protègent  &  qu'elles  doivent  confoler.  " 

Sur  ces  motifs ,  par  arrêt  du  mois  de  Janvier 
1775  ,  le  Parlement  de  Nancy  a  profcrit  la  pré- 
tention des  créanciers  du  Sieur  Labatte  ,  &  a 
ordonné  l'exécution  du  contrat  de  mariage  de 
fa  veuve  ;  en  conféquence  ,  fes  avantages  nup- 
tiaux lui  ont  été  accordés. 

LXÎIIe.     Cause. 

A*c  eu  S  AT  1  ON  en  complicité  de  vol. 

»  Trois  fcélérats  ,  coupables  de  plufieurs  au- 
»  très  crimes,  ont  fabriqué  de  fauffes  clefs, 
»  fe  font  introduits  au  mois  de  Juin  1772, 
»  pendant  la  nuit,  chez  les  feeurs  Boquis  ,  Mar- 
»  chandes  lingeres  à  Lyon  ,  y  ont  volé  plu- 
»  fieurs  ballots  &  de  l'argent. 

»  Ces  malheureux  ont  été  fuccefîîvement  ar- 
»  rêtés  &  condamnés  aux  peines  qu'ils  méri- 
»  toient.  Dans  les  tourmens  qui  ont  précédé 
»  leurs  fupplices ,  ils  paroiffent  s'être  réunis 
r>  pour  aceufer  Joly  &  fa  femme  ,  Marchands 
»  de  toiles  à  Vienne  en  Dauphiné  ,  d'avoir 
j>  acheté  les  marchandifes  qu'ils  avoient  volées, 
»  &  d'avoir  profité  de  cette  coiuioiffance  pour 
»  les  acheter  à  bas  prix. 
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>j  Mais ,  en  examinant  de  près  ces  décla- 
»  rations ,  en  les  rapprochant  &  les  combi- 
»  nant ,  on  voit  qu'elles  fe  choquent,  fe  com- 
v  battent,  fe  détruifent  mutuellement,  &  ne 
»  laifient  que  les  traces  de  la  fuggeftion  & 
»  du  menfonge.  Cependant  il  n'eft  point  de 
5>  perfécutions  ,  point  de  cruautés  qui  n'aient 
«  été  exercées  contre  la  femme  Joly  ,  dont 
»  l'innocence  étoit  écrite  au  procès;  &  fa  dé- 
»  tention  acluelle  dans  la  Conciergerie,  eft  un 
»  nouveau  genre  de  persécution,  dont  il  n'y 
»  a  peut-être  pas  d'exemple.  « 

Ceft  ainfi  que  M.  Richer  débutoit  dans  le 
Mémoire  qu'il  fit  imprimer  pour  la  défenfe  de 
l'acculée. 

Il  fait  enfuite  le  tableau  de  cette  famille  & 
de  fa  fortune  ;  il  expofe  les  témoignages  &  les 
certificats  les  plus  authentiques  qui  atteftent 
qu'elle  jouit  dans  fa  patrie  de  la  réputation 
la  plus  intacte  ,  qu'elle  y  eft  même  honorée 
de  l'eftime  &  de  la  confidération  publique. 

»  Tant  de  certificats  refpe&ables,  qui,  par 
»  leur  nombre  &  leur  unanimité  ,  forment 
»  un  corps  de  preuve  complet  -,  tant  de  cer- 
»  tificats  ,  que  les  mains  qui  les  ont  tracés 
»  garantirent  de  tout  foupçon  d'intérêt  &  de 
»  prévention  ,  ne  font  combattus  que  par 
»  quelques  dépofitions ,  ou  qui ,  appréciées  à 
»  leur  jufte  valeur,  ne  fignifient  rien  ,  ou  qui 
»  font  détruites  par  d'autres.  «  Nous  épargne- 
rons ces  détails  à  nos  Lecteurs.  Mais  nous 
pouvons  dire  que  le  rapprochement  de  quel- 
ques dépofitions,  fait  par  M.  Richer,  met  au 
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grand  jour  l'efprit  qui  animoit  les  témoins  qui 
ont  déclamé  contre  les  Joly. 

Il  faut  obferver  que  la  Ville  de  Vienne  eft 
fans  celle  inondée  de  Colporteurs.  De  la  ma- 
nière dont  on  leur  accorde  îa  permifïïon  de 
débiter  leurs  marchandées  dans  cette  Ville , 
il  réfulte  qu'un  Colporteur ,  tel  qu'il  fait , 
honnête-homme  ou  voleur  ,  peut  colporter 
dans  Vienne,  tout  le  tems  qu'il  juge  à  pro- 
pos; il  en  réfulte  encore  qu'un  homme  peut 
y  acheter  des  marchandises  qui  auroient  été 
volées,  fans  que  pour  cela  il  fut  complice  du 
vol  commis  ;  parce  qu'on  ne  préfume  pas  d'a- 
bord que  des  Colporteurs  qui  parcourent  toutes 
les  rues  d'une  Ville  pour  y  débiter  leurs  mar- 
chandifes  avec  la  permiffion  du  Lieutenant-Gé- 
néral de  Police,  viennent  de  commettre  un  vol, 
&  qu'ils  cherchent  à  fe  défaire  publiquement 
d'effets  qui  peuvent  les  faire  arrêter  à  l'infant. 
Mais  on  peut  s'entendre  avec  les  voleurs,  & 
être  informé  de  leurs  vols;  alors,  il  y  a  com- 
plicité de  la  part  de  celui  qui  acheté  ,  &  il  de- 
meure fournis  à  toute  la  rigueur  des  loix.  Ceft 
ce  qui  navoit  pas  lieu  dms  l'affaire  dont  il  s'a- 
git. Les  voleurs  ont  pu  faire  avec  les  Joly  plu- 
fieurs  marchés  de  marchandifes  volées,  fans  que 
ceux-ci  foient  coupables  de  recelé ,  puifqu'ils  ne 
connoiffoient  pas ,  &  ne  pouvoient  pas  connoî- 
tre  leurs  vendeurs. 

C'eft  ce  que  M.  Richer  a  prouvé  avec  beau- 
coup de  force ,  d'après  les  déportions  faites  du- 
rant Finftruclion  du  procès  ;  il  examine  toutes 
ces  dépositions  chacune  en  particulier ,  &  il  dé- 
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montre  qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune  induction 
défavorable  contre  les  accufés  ;  elles  fe  contre- 
difenit  toutes.  Une  femme  nommée  la  Nefme  dé- 
clare ,  à  la  torture  ,  que  Ton  mari ,  Sanfon  &  Lara- 
ve ,  auteurs  du  vol  fait  chez  les  Boquis  ,  avoient 
emporté  toutes  les  marchandifes  volées ,  à  Vienne 
en  Daùphiné,   &   que  tous  les  trois  lui  avoient 
dit ,  à  leur  retour ,  les  avoir  vendues  au  nommé 
Joly  ,  Marchand  à  Vienne.  Dans  fa  déclaration 
de   mort ,    étant  prête  à  monter   au  gibet ,  elle 
déclare   qu'elle    ne   connoît  point  le    nommé  Joly 
de  Vienne  ;  mais   qu'elle  fait ,  par  fon   mari  & 
par  Sanfon  &  Larave ,  que  les  marchandifes  vo- 
lées che*  les  Boquis,  avoient  été  vendues  à  Joly. 
Ricard,  le  mari  de  cette  femme,   appliqué 
à  la  queftion,   dit   que  fa  femme  alla   à    Vienne 
prooofer  à  Joly  de  lui  vendre  les  marchandifes  vo- 
Ucs  ;   &    qu'étant  revenue  ,  elle   avoit  rapporté  que 
Joly  avoit   promis   de    les  acheter.  11    ajouta  que 
s  étant  tranfportés  à  Vienne  pour  cette   affai- 
re,   fa   femme,  qui  s'y  étoit  rendue  avec  lui 
&  fes   deux  complices ,   alla  avertir  Joly   de 
leur  arrivée  ;  elle  fut  préfente  au  marché ,  elle 
toucha    même  l'argent   qui   lui  fut  donné  par 
Joly  &  fa  femme  ,  &c.  Le  Qéfenfeur  des  Joly 
prouve   d'abord    que  ces  déclarations   contra- 
dictoires ne  méritent  aucune  foi  ;  &  il  démon- 
tre enfuite  qu'elles  font  faufTes  toutes  les  deux. 
Cette  partie  du  Mémoire  eft  traitée  de  la  ma- 
nière la  plus  fatisfaifante  ;  il  en  réfulte  l'inno- 
cence des  accufés  ,   par  la  démonstration  com- 
plexe qu'il  n'y  a  pas  eu  de  complot  entre  1m 
Joly  &  les  voleurs. 


190  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Le  4  Juillet  1774  ,  la  Sénéchaufîee  de  Lyon 
avoit  ordonné  un  plus  amplement  informé  d'un 
an.  Par  Arrêt  du  13  Mars  1776,  la  femme 
Joly  a  été  mife  hors  de  Cour  &:  de  procès. 
Il  eft  rare  que  l'on  prononce  une  décharge 
entière  ,  lorfqu'il  y  a  eu  un  plus  amplement  in- 
formé ordonné. 
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MELANGES. 


Cérémonies  du  Rit  Syrien. 


M. 


Haun  ,  Abbé  du  Mont-  Liban  ,  eft  à  Pa- 
ris depuis  quelques  jours.  Ce  Prélat  xMaronite 
eft  Abbé  général  des  Antonins  ,  dont  le  Siège 
principal  eft  au  Mont-Liban.  Les  vexations  des 
Bâchas  ,  &  l'incendie  de  fon  Monaftere ,  l'ont 
forcé  à  venir  chercher  des  fecours  dans  la 
Chrétienté.  Il  eft  à  Paris  ,  accompagné  d'un  Re- 
ligieux de  fon  Ordre  &  de  fon  Rit,  &  d'un 
Clerc ,  narif  de  Montpellier  ,  élevé  au  Mont-Li- 
ban ,  &  qui  lui  fert  d'interprète.  On  préfume 
qu'ignorant  abfolument  notre  langue  ,  il  a  dû 
defirer  un  afyle  où  elles  fe  parlaflent  toutes  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  demeure  parmi  MM.  les  Béné- 
dictins. Il  jouit,  dans  l'Abbaye  de  St.  Germain- 
des-Prés ,  de  la  fatisfaclion  de  converfer. 

M.  Haun  officie  en  Langue  Syriaque.  Les  cé- 
rémonies de  la  Mefle  font ,  dans  ce  Rit ,  les 
mêmes  que  celles  du  Rit  Romain ,  à  cette  dif- 
férence près  que  l'Officiant  ne  prend  d'abord 
qu'une  portion  de  l'Hoftie  &  du  précieux  Sang. 
Cette  première  Communion  faite,  il  prend  Je 
Calice  d'une   main,  &  de  l'autre,  la  féconde 
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partie  de  PHoftîe ,  qu'il  tient  au  defllis  du  Ca 
lice,  recouvert  de  fa  patène.  Il  fe  tourne  alors 
vers  le  Peuple,  comme  pour  l'inviter  à  venir 
participer  avec  lui  aux  SS.  Myfteres,  &  expofe 
aux  yeux  cette  portion  de  1  HofHe  &  le  Ca- 
lice ,  les  élevant  &  les  abaifîant  de  la  même 
manière  que  fe  donne  la  bénédiction  avec  l'of- 
tenfoir. 

Il  ne  chante ,  à  la  célébration  de  la  grand*- 
MefTe  que  le  Kyrie ,  le  Gloria  ,  &c.  comme 
dans  le  Rit  Gallican.  Le  Clerc  l'accompagne  alors 
avec  deux  efpeces  de  cymbales ,  qu'il  frappe 
l'une  contre  l'autre ,  en  différons  fens ,  pour 
produire  des  fons  variés  ;  quelquefois  il  frappe 
i'inffr-ument  avec  une  clef,  mufique  très-peu 
harmonieufe.  Plusieurs  Communautés  de  Reli- 
gieufes  les  ont  invités  à  venir  chez  elles  célé- 
brer la  MefiTe  dans  leur  Eglife. 

Après  avoir  chanté  l'Evangile,  celui  des  deux 
Religieux  qui  fait  les  fonctions  de  Diacre , 
prend  un  plat  &  va  faire  la  quête  dans  l'E- 
glife.  Son  E.  Morièigncur  le  Cardinal  de  la 
Roche-Aymond  leur  a  donné  des  preuves  de 
fa  générofité  (25   louis.) 

M.  Haun  a  célébré  la  Méfie  dans  l'Eglifç 
Métropolitaine,  à  S.  Germain-des-Frés,  à  S.  Jean, 
à  la  Merci ,  à  la  Sainte  Chapelle ,  avec  la  croiTe 
&  la  mître ,  enfin  aux  Carmélites  de  S.  Denis. 
Après  la  Méfie  ,  le  Prélat ,  mandé  par  Madame 
Louife  j  fe  tranfporta  à  la  grille  ;  &  la  Prin- 
cefle,  à  la  tête  de  la  Communauté,  reçut  fa 
bénédiction. 

(  Journal  dt  Paris.  ) 

Lettre 
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LETTRE  fur  les  Femmes  Turques  9  écrite 
de  Conflantinople  9  par  une  Dame  qui 
a  fait  un  long  fèjour  dans  les  Etats  du 
Grand-Seigneur.  Article  extrait  Se  traduit 
de  l'Italien. 


v 


O  u  s  voulez  ,  mon  cher  ami ,  que  je  vous 
parle  des  Femmes  Turques ,  de  leur  manière  de 
vivre  ,  de  leuis  amufemens ,  de  leur  parure  , 
&  de  la  façon  dont  elles  font  traitées  par  leurs 
maris.  Je  vous  obéis  avec  plaifir  ;  mais  attendez- 
vous  à  quelques  renfeignemens  bien  nouveaux, 
&  la  plupart  entièrement  oppofés  aux  relations 
des  Voyageurs.  Les  hommes  dans  ce  pays ,  ne 
font  point  à  portée  d'acquérir  de  pareilles  con* 
noiffances  ;  notre  fexe  a  feul  le  privilège  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  maifons  Turques. 
Le  même  Ciel  qui  forma  jadis  ces  Grecques  û 
célèbres ,  répand  aujourd'hui  fes  bénignes  influen- 
ces fur  les  femmes  de  Conflantinople.  Tous  les 
vifages  y  font  défîmes  fur  le  profil  Grec ,  félon 
cette  ligne  prefque  droite  que  décrit  le  front  avec 
le  nez ,  &  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  vraie 
beauté.  On  trouve  rarement  ici  de  ces  phyfio- 
nomies  fades  &  fans  expremon ,  qui  font  û  com- 
munes dans  les  Pays  Occidentaux.  Les  femmes 
de  cette  Capitale  ont  le  teint  d'une  blancheur 
éclatante ,  qui  eft  relevée  par  des  cheveux  noirs , 
des  yeux  de  la  même  couleur ,  &  pleins  de  feu, 
Tome  II.  I 
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Leurs  manières  font  douces  &  honnêtes ,  & 
dans  toute  leur  perfonne  on  remarque  cet  air 
de  dignité  qui  donne  un  nouveau  prix  aux  grâces 
d'un  beau  vifage  :  en  un  mot ,  fi  Appelle  revenoit 
au  monde ,  il  trouveroit  aifément  à  Conftantino- 
ple  plus  d'un  modèle  pour  peindre  la  DéefTe  de 
la  Beauté. 

Il  n'y  a  peut-être  point  d'habillement  plus 
favorable  aux  grâces  d'une  belle  femme ,  que 
celui  des  Turques.  Leur  premier  vêtement  eft 
une  paire  d'amples  &  longs  caleçons ,  ordinai- 
rement de  damas  couleur  de  rofe  ,  avec  des  fleurs 
d'argent  ,  qui  defcendent  jufquaux  talons,  & 
qui  couvrent  les  jambes  plus  modeftement  que 
ne  le  font  nos  jupes.  Elles  ont  des  fouliers  de 
marroquin  blanc  9  brodés  en  or  ,  fur  lefquels 
flotte  un  beau  voile  blanc  de  foie ,  brodé  en  or 
à  l'extrémité  ;  il  eft  d'ailleurs  garni  de  larges  man- 
ches qui  vont  à  mi- bras ,  &  s'atrache  au  cou 
avec  un  bouton  de  diamant  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  d'entrevoir  au  moins  la  belle  forme ,  &  mê- 
me les  petits  plis  de  la  gorge  &  du  cou. 

UAntery  eft  une  efpece  de  camifole  de  damas 
blanc  ,  brodée  en  or ,  avec  de  longues  manches  ; 
elle  eft  ornée  de  franges  d'or ,  où  Ton  met  des 
boutons  de  diamant  ou  de  perles. 

Le  Caftan  eft  une  robe  qui  defcend  jufquaux 
pieds ,  avec  de  grandes  manches  étroites  &  pen- 
dantes. Tous  ces  vêtemens  font  ferrés  par  une 
ceinture  large  d'environ  quatre  doigts ,  enrichie 
de  diamans  &  d'autres  pierres  précieufes  ,  ou  au 
moins  d'une  magnifique  broderie.  Elle  doit  tou- 
jours être  attachée  pardevant  avec  une  boucle 
«le  diamans* 
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La  Curica ,  large  robe  qu'on  rejette  derrière 
foi ,  ou  dont  on  s'enveloppe ,  félon  le  befoin , 
eft  d'un  riche  brocard ,  fourré  d'hermine  ou  de 
martre  zibeline  ;  les  manches  font  fur  les  épau- 
les ,  &  touchent  à  peine  à  leur  extrémité. 

Les  femmes  fe  couvrent  la  tête  avec  le  TaU 
fâche ,  qui ,  en  hiver ,  eft  d'un  beau  velours  char- 
gé  de  perles  &  de  diamans ,  en  été  ,  d'une  étoffe 
d'argent  brillante  &  légère.  Cet  ornement  eft 
incliné  avec  grâce  vers  l'un  des  côtés  de  la  tête, 
&  l'on  y  voit  à  l'extrémité  une  ppndeîoque  d'or; 
de  l'autre  côté  ,  flottent  les  cheveux  ;  les  Daines 
peuvent  y  mettre  des  plumes  ,  des  fleurs  natu- 
relles ou  artificielles,  faites  de  pierres  précieufes 
travaillées  avec  la  plus  grande  finelfe.  Les  che- 
veux tombent  parderriere  dans  toute  leur  lon- 
gueur, &  l'on  en  forme  plufieurs  trelTes  avec 
des  perles  &  des  rubans.  Je  n'ai  jamais  vu  d'auflî 
belles  chevelures  ;  fur  la  rétc  d'une  feule  femme 
j'ai  compté  jufqu'à  1 10  trèfles  faites ainfi,  toutes 
naturelles. 

Les  femmes  Turques  habitent  toutes  dans  des 
appartenons  féparés.  Pour  s'en  former  une  idée , 
il  faut  favoir  que  chaque  maifon  Turque,  grande 
ou  petite ,  eft  divifée  en  deux  parties ,  jointes 
par  une  efpece  de  corridor  :  la  première  offre 
d'abord  une  vafte  cour  ,  &  tout  autour  une  ga- 
lerie découverte  ;  ce  qui  forme  un  très-beau 
coup-d'oeil.  Cette  galerie  conduit  à  tous  les  ap- 
partenons ,  pour  l'ordinaire  allez  grands,  & 
qui  ont  deux  rangs  de  fenêtres,  dont  l'inférieur  g 
eft  décoré  de  vitres  peintes.  Il  y  a  rarement  plus  je' 
de  deux  étages  ,  &  chacun  a  fa  galerie  \  les  ef- 
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caliers  font  faciles  ,  &  fouvent  l'on  n'y  compte 
pas  plus  de  trente  marches.  Voilà  la  partie  de 
la  maifon  qu'habite  le  maître  :  l'autre  eft  l'ap- 
partement des  Dames ,  &  porte  le  nom  de  harem  ; 
car  celui  de  ferrail  ne  convient  qu'au  logement 
des  femmes  du  Grand-Seigneur. 

Ce  corps  de  logis  a ,  comme  l'autre  ,  fa  ga- 
lerie tournée  vers  les  jardins ,  fur  lefquels  don- 
nent les  fenêtres.  On  y  trouve  le  même  nombre 
de  chambres  que  dans  le  premier  ;  mais  elles 
font  plus  gaies  &  plus  magnifiques.  Le  rang 
inférieur  de  fenêtres  eft  très-bas ,  &  chacune 
d'elles  a  fa  grille ,  comme  dans  nos  Monafteres. 
Toutes  les  chambres  de  ce  harem  font  couvertes 
de  tapis  de  Perfe,  élevés  de  2  pieds;  &  c'eft 
avec  de  pareils  tiiTus  qu'on  forme  le  fopha ,  qui 
eft  orné  d'un  tapis  plus  riche  :  tout  autour  règne 
une  eftrade  haute  d'un  demi-pied  ,  garnie  d'une 
étoffe  précieufe  de  foie  ,  &  fur  laquelle  on  place 
deux  rangs  de  couffins ,  les  premiers  plus  gr; 
les  féconds  plus  petits  :  c'eft  là  que  les  Turcs 
étalent  tout  leur  luxe  &  leur  mollette.  Les-fof- 
fites  font  toujours  couvertes  de  bois  travaillés , 
&  décorés  de  fleurs. 

Les  jardins  font  entourés  de  murs  très-hauts  : 
en  n'y  voit  rien  qui  reffemble  à  nos  parterres, 
mais  de  grands  arbres  qui  répandent  une  om- 
bre délicieufe ,  &  font  un  très-bel  effet.  Au  mi- 
lieu de  ces  jardins  on  trouve  le  Chïosk  ;  c'eft 
un  efpace  confidérable  ,  orné  de  belles  fontaines 
au  milieu,  &  environné  dune  efpece  de  palifîà- 
de  en  verdure  :  des  arbres  fort  élevés  donnent 
de  l'ombre  en   cet   endroit,  qui  eft  pour  les 
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Turcs  le  Théâtre  de  leurs  plus  grands  plaifirs  , 
&  dans  lequel  les  femmes  paûent  prefque  tout 
leur  tems ,  occupées  de  la  mufique  &  de  la  bro- 
derie. Tel  eft  le  harem  qu'habite  l'époufe  du 
maître  de  la  maifon. 

Elle  eft  rarement  obligée  de  partager  le  cœur 
de  fon  mari  avec  une  autre  femme.  La  loi  de 
Mahomet  permet,  il  eft.  vrai,  aux  Mufulmans 
d'en  avoir  quatre;  mais  il  eft  peut-être  inoui 
qu'un  mari  ait  ufé  de  ce  droit ,  comme  à  Ro- 
me ,  il  n'y  eut  point  d'exemple  de  divorce  dans 
les  cinq  premiers  fiecles,  quoique  les  loix  le 
permirent.  Dès  qu'un  Turc  a  époufé  une  fem- 
me de  condition ,  il  lui  eft  défendu  de  penfer 
à  une  autre,  puifque  la  première  ne  le  fouf- 
friroit  en  aucune  forte.  Tout  ce  qu'il  peut  faire 
eft  d'avoir  des  concubines  ;  encore  n'eft-il  pas 
le  maître  de  les  introduire  dans  la  maifon  où 
loge  l'époufe  légitime.  Les  femmes  du  peuple 
ne  font  pas  moins  jaloufes  de  leurs  droits  ;  & 
quoique  la  polygamie  foit  ici  permife,  il  n'y 
a  peut-être  point  de  pays  où  elle  foit  aufîi  peu 
en  ufage.  Cela  vous  paraîtra  bien  étrange  , 
après  ce  que  vous  avez  lu  dans  les  Voya- 
geurs ,  fur  le  ferrail  du  Grand-Seigneur  ,  & 
fur  le  trafic  qu'on  fait  de  belles  efclaves  à 
Conftantinople.  Mais  à  l'égard  du  Sultan ,  on 
le  croit  trop  fupérieur  aux  autres  mortels  pour 
s'abaiffer  jufqu'à  former  avec  eux  un  lien  légi- 
time. Quant  aux  belles  efclaves,  dont  il  y  a 
un  nombre  confidérable  dans  les  harems  des 
grands ,  elles  font  uniquement  deftinées  à  fer- 
if  ir  l'époufe ,  qui  exerce  fur   elles  un   empire 
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abfolu  ,  &  qui  ne  fouffriroit  jamais  que  Ton 
mari  les  trouvât  aimables.  Au  refte ,  ces  efcla- 
ves  font  ordinairement  d'un  grand  prix ,  qui 
fe  règle  félon  le  pays  d'où  elles  viennent.  Les 
Circafliennes  tiennent  le  premier  rang  ,  parce 
qu'elles  furpafîent  en  beauté  les  femmes  des 
autres  Nations ,  &  qu'elles  réunifient  beaucoup 
de  modeftie  aux  difpofitions  les  plus  heureu- 
fes.  Les  Polonoifes  font  dans  la  féconde  claf- 
fe  :  puis  viennent  les  Ruffes,  les  Géorgiennes; 
les  Mingréliennes  occupent  le  dernier  rang  , 
malgré  ce  qu'ont  dit  en  leur  faveur  prefque 
tous  les  Voyageurs.  On  ne  fait  point  cas  des 
Allemandes  ,  des  Vénitiennes ,  des  Hongroifes , 
ni  des  autres  beautés  des  pays  occidentaux  de 
l'Europe. 

Les  femmes  Turques  partagent  leur  tems 
entre  la  toilette ,  la  danfe ,  la  mufique ,  la  pro- 
menade, le  foin  d'inventer  des  modes,  &  le 
pîaifir  de  dépenfer.  Un  mari  pafTeroit  pour  fou, 
s'il  demandoit  la  moindre  économie  à  une  fem- 
me qui ,  dans  ks  profufions ,  n'a  d'autres  bor- 
nes que  le  caprice.  Le  devoir  de  l'époux  eft 
é'amafler  de  l'argent  ;  celui  de  la  femme  de  le 
dépenfer.  Cette  belle  prérogative  s'étend  jus- 
qu'aux ramilles  les  plus  viles;  vous  verriez  l'é- 
poufe  d'un  homme  du  peuple  dédaigner  de  por- 
ter d'autres  habits  que  de  brocard ,  avoir  fa 
fourrure  d'hermine ,  &  une  très-belle  garniture 
de  pierres  précieufes  fur  la  tète. 

La  Mufique  des  Turcs  eft  affez  pathétique. 
On  trouve  parmi  les  femmes  de  très  -  belles 
voix,  &  ordinairement  elles  s'accompagnent  d'im 
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inftrttment  qui  tient  du  luth  &  de  la  guitare. 
Il  y  en  a  beaucoup  qui  danfent ,  &  elles  réuf- 
fiflent  fupérieurement  dans  cet  art  :  attitudes 
languiflantes ,  doux  roule  mens  d'yeux,  poftures 
voluptueufes  ,  tout ,  en  un  mot ,  dans  leurs  dan- 
fes  a  tant  de  grâces  &  de  charmes  ,  qu'il  efl 
impofîible  de  n'en  être  pas  ému.  Les  Dames  de 
Conftantinople  ont  coutume  de  faire  danfer  leurs 
efclaves ,  lorfqu'on  leur  rend  vifite. 

Les  bains  font  des  lieux  où  les  belles  fe 
réunifient  régulièrement  une  ou  deux  fois  la 
femaine  :  elles  s'y  rendent  avec  leurs  efclaves, 
y  dépouillent  leurs  vêtemens ,  &  fe  montrent 
toutes  dans  la  belle  fimplicité  de  la  nature  :  les 
unes  s'occupent  à  fe  baigner,  les  autres  à  pa- 
rer leur  tête ,  ou  à  quelque  ouvrage  de  fem- 
me, avec  cette  grâce  majeftueufe  que  donne 
Milton  à  la  première  mère  des  hommes  dans  le 
jardin  d'Eden.  Ces  bains  font  les  cafés  des 
femmes  Turques  :  on  y  raconte  toutes  les  nou- 
velles de  la  Ville ,  on  y  invente  des  chroni- 
ques fcandaleufes  -,  enfin  on  s'y  divertit  de  plu- 
fieurs  manières. 

Je  ne  faurois  vous  exprimer  le  refpeft  des 
Turcs  pour  les  femmes,  (ans  en  excepter  au- 
cune ,  de  quelque  religion  &  de  quelque  pays 
qu'elle  foit.  Un  homme  qui  rencontre  une  fem- 
me tourne  fes  yeux  d'un  autre  côté ,  comme 
s'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  la  regarder.  Un 
Turc  qui  feroit  mine  de  maltraiter  une  femme , 
feroit  méprifé  comme  le  dernier  des  hommes, 
&  courroit  rifque  d'être  lapidé,  quand  même 
il  n'auroit  pas  tort.  Les  belles  font  fi  fieres  de 
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cette  prérogative ,  qu'elles  en  abufent  fouvent, 
&  toujours  impunément.  On  en  a  vu  quelques- 
unes  aflez  hardies  pour  infulter  le  Juge  prêt  à 
prononcer  leur  fentence.  Il  leur  arrive  plus 
d'une  fois  d'entrer  au  Divan  ,  &  de  menacer  le 
Grand-Vifir,  lorfqu  elles  ne  font  pas  contentes 
de  fes  déciiions.  Cela  fait  que  les  Seigneurs  les 
plus  diitingués  ,  pour  fe  délivrer  des  importu- 
nités  des  femmes  ,  ne  trouvent  pas  d'autre 
moyen  que  de  leur  accorder  ce  qu'elles  de- 
mandent. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  que  les  femmes 
Turques  ne  font  pas  auffi  renfermées  dans 
leurs  harems  qu'on  le  penfe  parmi  nous.  Elles 
fortent  quand  il  leur  plaît ,  &  aucun  mari  n'o- 
feroit  s'y  oppofer  ;  mais  elles  ne  peuvent  pa- 
roître  en  public  fàn*  leurs  deux  voiles,  dont 
Yvn  couvre  tout  le  vifage,  à  l'exception  des 
yeux  9  tandis  que  l'autre  cache  les  cheveux , 
&  defcend  jufqu'à  la  moitié  du  dos.  Outre  ce- 
la ,  elles  ont  une  cafaque ,  enforte  qu'il  eu  im- 
pofîîble  de  distinguer  une  femme  de  condition 
d'une  efclave.  Le  mari  le  plus  jaloux  ne  peut 
pas  reconnoître  fa  femme  dans  la  rue.  Ce  dé- 
guifement  donne  aux  Turques  une  entière  li- 
berté de  fe  divertir,  fans  craindre  d'être  fur- 
prifes.  Les  lieux  ordinaires  des  intrigues  font 
les  boutiques  des  Juifs  ,  où  tout  le  monde 
accourt  pour  voir  les  marchandiles  précieufes 
qu'on  y  étale.  Vous  comprenez ,  fans  doute  , 
que  le  nombre  des  femmes  ridelles  ne  doit  pas 
être  bien  confidérable  dans  un  pays  où  elles 
n'ont  à  redouter  ni  l'indifcrétion  de  leurs   fa- 
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voris,  qui  ne  les  connoiffent  point,  ni  le  ref- 
fentiment  de  leurs  maris ,  qu'elles  ont  plufieurs 
moyens  de  tromper.  En  un  mot,  on  peut  les 
regarder  comme  les  feules  perfonnes  libres  de 
cet  Empire.  Le  Divan  lui-même  les  refpe&e  : 
lorfque  le  grand-Seigneur  punit  de  mort  un  Pa- 
cha, il  ne  touche  jamais  aux  privilèges  du  harem, 
il  n'y  fait  point  faire  de  recherches ,  &  ce  lieu 
refte  entièrement  à  la  difpofition  de  la  veuve. 

Je  ne  fuis  point  en  état  de  fàtisfaire  votre 
curiofitt  à  l'égard  du  ferrail  du  Sultan  ,  parce 
que  je  n'y  ai  jamais  été.  Il  diffère  en  plufieurs 
points  des  harems  des  particuliers ,  fur-tout  en 
ce  qu'il  n'y  a  pas  de  femmes  légitimes.  Lorf- 
que  l'Empereur  a  fa  mère  auprès  de  lui,  elle 
gouverne  tout  le  ferrail  ,  &  il  reçoit,  cha- 
que jour,  de  fes  mains,  celle  qui  doit  lui  te- 
nir compagnie.  Quand  elle  eft  morte,  le  Ki£ 
lar-Aga  exerce  cet  emploi.  Celle  à  qui  Ton  an- 
nonce l'honneur  qui  lui  eft  deftiné,  fe  rend 
auflî-tôt  au  bain,  fe  parfume,  fe  pare,  &  re- 
çoit les  préfens  de  Sa  Hauteffe ,  qui  va  la  trou- 
ver dans  fon  appartement.  La  première  fem- 
me qui  fixe  le  choix  du  Souverain,  &  non  la 
mère  du  Prince  aîné,  a  fes  premiers  honneurs, 
qu'elle  conferve  toujours.  L'Hiiloire  du  mou- 
choir eft  une  fable. 

C'eft  une  tradition  reçue  parmi  les  Turcs, 
que  la  fille  d'un  Roi  de  France ,  étant  en  pè- 
lerinage à  Jérufalem,  fut  prife  par  des  Corfai- 
res ,  &  vendue  au  ferrail  :  l'agrément  de  fes  ma- 
nières &  fes  talens  pour  la  danfe  &  la  mufique  , 
lui  concilièrent  les  bonnes  grâces  du  Souverain, 
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Le  Roi  fon  père  envoya  des  AmbafTadeurs 
pour  la  racheter,  mais  le  Grand-Seigneur  la 
refufa  &  la  garda  toujours.  On  prétend ,  delà , 
que  les  Sultans  a&uels  defcendent  de  cette  Prin- 
ceffe  ,  &  qu'ils  font  conféquemment  unis  par 
les  liens  du  fang ,  à  la  Maifon  de  Bourbon.  Les 
Ambafladeurs  François  n'ont  jamais  voulu  éclai- 
rer les  Mufulmans  fur  cette  fauffe  prétention , 
dont  ils  fe  fervent  fouvent  pour  leurs  defTeins. 
(Journal  Encyclopédique.  ) 

Notice  fur  Antoine  Fiancé  Médecin  du 
XVIe.  Siècle  9  &  fur  fa  Platopodolo- 
gie  ;  par  M.  l'Abbé  de  S.  L.  de  S. 

■  j  A  Croix  du  Maine ,  dans  fa  Bibliothequt 
Françoife  ,  Tome  I ,  page  3  7 ,  (  édition  in-4to.  ) 
s'exprime  ainfi  :  »  Antoine  Fiancé ,  natif  de  Be- 
»  fançon ,  Profeffeur  en  Philofophie  &  en  Mé- 

»  decine    en  la  Cité  d'Avignon Il  a  écrit 

»  une  œuvre  intitulée  :  Platopodologie.  Il  mou- 
i>  rut  l'an  1 581  ,  le  27  de  Mai ,  âgé  de  29  ans.  « 

Sut  cet  article  de  la  Croix  du  Maine,  M. de 
la  Mon  noie  fait  la  remarque  fuivante. 

«  Platopodologie  fignifie  à  la  lettre  un  TraU 
»  té  des  pieds  larges  6»  plats.  L'Auteur  appa- 
»  remment  y  raifonne  en  Médecin  fur  cette 
1»  conformation.  Pittacus  ,  un  des  fept  Sages 
a  étoit  T\ciT07nts.  Parmi  les  Latins ,  ceux  qui 
»  avoient  les  pieds  ain/i  faits ,  ont  été  originai- 
»  rement  furnoaunés  Planci ,  plotti ,  &c.  « 
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La  Croix  du  Maine  &  la  Monnoye  n'ont  pas 
connu  la  Platopodologie.  Après  bien  des  recher- 
ches fur  cet  ouvrage  &  fur  fon  Auteur,  je  fuis 
enfin  tombé  fur  un  petit  livre  qui  a  fixé  fur  ce 
point  tous  mes  doutes  ;  je  veux  parler  des  larmes 
&  foupirs  de  Jean- Aymé  de  Chavigny  ,  Beaunols  , 
fur  le  trépas  de  M.  Antoine  Fiance ,  Bi\antin  ; 
Paris,  Etienne  Prévôteau ,  1582  ,  i/z-8  p.  de  96 
pages  {Bibliothèque  Ma^arine ,  N°.  21684); 
voici  ce  que  j'y  ai  trouvé ,  tant  fur  l'Auteur 
que  fur  fon  ouvrage. 

1  °.  Antoine  Fiancé  (&  non  pas  Fiance)  en  Latin 
Fianceus ,  étoit  né  à  Fleuret,  près  Befànçon.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  fon  père,  il  fut  envoyé  à  Pa- 
ris par  fon  oncle  paternel ,  pour  y  étudier  les  Belles- 
Lettres  &  la  Philofophie  ;  de-là ,  il  alla  étudier 
la  Médecine  à  Montpellier  ,  &  vint  l'exercer 
pendant  trois  ans  à  Carpentras,  puis  à  Arles; 
il  fut  enfuite  reçu  Docteur  en  Médecine  à  Avig- 
non, fous  la  préfidence  de  Philippe-Guillaume, 
dont  par  reconnoiffance  ,  il  fit  depuis  l'Epitha- 
lame  en  vers  ï  atins.,  rapportée  page  67  du  Re- 
cueil. La  Ville  d'Avignon  ayant  été,  en  1580, 
affligée  de  la  pefle,  Fiancé  mandé  par  lé  Con- 
fulat ,  pour  y  adminiftrer  les  fecours  nécefTaires  , 
donna  tous  fes  foins  aux  peftiférés ,  jufqu  a  ce 
qu'il  fut  atteint  lui-même  de  la  contagion,  & 
mourut  le  27  Mai  1581,  âgé  de  29  ans,  4 
mois  &  10  jours,  après  avoir  fervi  la  Ville 
pendant  neuf  mois  entiers. 

Outre  l'Epithalame  Latine  ,  indiquée  plus  haut  ; 
on  trouve  ,  pag.  66  des  larmes  &  foupirs ,  &c. 
un  fizain  Latin  de  Fiancé  ad  fludiofam  Juventu- 

I  6 
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tem  ;  mais  fon  plus  important  ouvrage  étoit  la 
Platopodologie ,  dont  M.  de  la  Monnoye  a  donné 
une  idée  tout-à-fait  faufTe. 

Ce  n'eft.  point ,  comme  le  dit  ce  Savant , 
»  un  Traité  des  pieds  larges  &  plats ,  dans  le- 
»  quel  l'Auteur  raifonne  en  Médecin  fur  cette 
j>  conformation  ,  *  mais  une  fatyre  en  vers  La- 
tins contre  des  envieux  qui  cherchoient  à  lui 
nuire  ,  compofée  pendant  le  féjour  de  l'Auteur 
à  Carpentras.  C'eft  ce  qu'apprennent  les  vers 
fuivans,  pag.  64  du  Recueil  de  Chavigny. 

99  Marius  ,  Pariiien  ,  (  *  )  en  fauroit  bien  que 

«  dire  , 
n  Qui  lui  fervit  beaucoup  contre  la  mordante  ire 
v>  Des  Géans  ,  ennemis  des  Lettres  &  des  Arts  , 
î»  des  fphynges  monftrueux  ,  tes  pieds. plats  mon- 

«  tagnards-, 
v9  Grofl'es  malles  de  plomb  ,  tout  enflés  d'arro- 

m  gance. 
«  Ne  voulant  qu'on  reprît  leur  fautive  ignorance. 

«  Encor  les  traits  de  celle  rude  envie  , 
v>  Bruyent  es  fons  de  fa  Platopodologie. 

Dans  une  pièce  ,  adreiïée  à  la  ville  de  Carpen- 
tras ,  on  lit  encore  ce  qui  fliit ,  pag.  70. 

w  Quand  fa  mufe    voulut    fans    point    d'hypo* 

m  crifie  , 
v>  T'appreudre  a  remarquer  de*  barbares  infects  , 
v>  Des  animaux  ferrés  les  plus  tau  1  tiers  décrets  3 
«  Sujet  fertil  de  fa  Platopodologie 

Lorfque  Chavigny,  en  1 582,donna  fon  Recueil, 


(  *  )  Gilles  Marius  ,  Par  in  en  ,  Avocat  au 
Parlement  ;  il  y  a  de  lui  dans  le  Recueil  de 
Chavigny  pluiieurs  pièces  à  la  louange  de  Fiancé, 
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cette  Platapodologie  n  etoit  pas  imprimée  ;  en 
effet,  à  la  page  72,  en  trouve  une  pièce  fur 
la  perte  douteufe  de  la  Platopodologie  de  M.  Ant. 
Fiancé  ,  avec  exhortation  à  ceux  qui  Vont ,  de  ne 
la  pas  fupprimer.  Le  Poëte  dit  à  ce  fujet. 

h  Platopodologie  ,  œuvre  plaifant  &  beau  , 
m  Quoi  ?  Iras-tu  aufïi  fous  le  tombeau  ? 

Les  craintes  du  Poëte  étoient  fondées  ;  il  paroît 
que  cette  fatyre  fut  oubliée  avec  l'Auteur  ,  & 
qu'elle  eut  le  fort  de  tous  les  ouvrages  de 
parti  ;  mais  Chavigny  nous  en  a  confervé  (pag, 
67)  les  quatre  premiers  vers  que  voici  : 

n  Pavit   oves  quondam    Pbrygius    Paris  ,  alter 

11  afellos 
î»  Pafco  Paris  Platoçus  :jam  fumus  ergo  pares, 
»>  Prusfuit  armentis  in  apricœ  collibus  Idae  ^ 
»  Armentis  prsefum  :  jam  fumus  ergo  pares. 

Dans  le  Recueil  de  Chavigny  ,  on  trouve  des 
vers  Hébreux  (  pag.  96.)  Grecs,  Latins  ,  Fran- 
çois ,  Italiens  &  Anglois  ,  à  la  louange  d'Antoine 
Fiancé ,  par  divers  Auteurs  du  tems  ,  tels  que 
Jean  Dorât,  Nicolas  Goulu,  Déliré  Barlet,  Jean 
Calvet ,  Vulcain  Forget  de  Tours,  Jean-Edouard 
du  Monin ,  Gilles  Marius  &  autres.  S'il  faut  en 
croire  tous  ces  panégyrifles ,  Fiancé  étoit  un 
Savant  du  premier  ordre  ,  témoin  l'épitaphe 
fuivante  de  la  page  25.  C'eft  Fiancé  qui  parle.- 

1*  Florida  me  genuit ,  doenere  Lutetia  Mous  & 

«  Peflulus  :  Avenio  deliciofa  tenet. 
"  Auferor  ante  diem  :  quôd  li  mibi  longior  cetas, 
n  jEquaflera  Coum ,  Pergameumque  feues. 
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La  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne , 
par  l'Abbé  Papillon ,  ne  fait  aucune  mention  de 
notre  Antoine  Fiancé,  non  plus  que  Thomas 
Bartholin ,  dans  fa  Dijfertatio  de  Medicis  Po'ètis , 
(Hafnise,  1669,  i/z-8°.  )  ni  Camille  Falconet , 
dont  j'ai  vu  deux  feuilles  d'additions  manufcrites 
à  la  dHTertation  de  Bartholin.  Dom  Bafile  Payen , 
dans  fa  Bibliothèque  de  la  Bourgogne  Séquanoife  , 
qui  n'a  pas  été  imprimée ,  n'apprend  rien  fur  cet 
Auteur  &  fon  ouvrage ,  qui  ne  foit  plus  am- 
plement rapporté  dans  le  Recueil  de  Chavigny. 
(  Année  Littéraire.  ) 


LE   REVENANT. 

CONTE. 

ILy  a  vingt  anachronifmes  dans  votre  Con- 
te ,  difoit  un  Hiftorien  au  Conteur  Damon.  Eh 
quoi  !  repliquoit  celui-ci,  vous  voulez  de  la  vé- 
rité dans  un  Conte  ?  —  Oui ,  fans  doute.  —  Oh  ! 
c'efl  être  trop  févere.  Je  crois  que  la  vraifem- 
blance  fiiffit.  —  Mais  vous  ne  l'avez  pas  même 
rencontrée ,  reprit  l'incommode  cenfeur.  Eh  bien, 
répliqua  Damon,  quand  je  ne  la  rencontre  pas, 
je  la  fuppofe.  Je  vais  vous  relire  cette  baga- 
telle ,  &  peut-être  deviendrez-vous  moins  rigide. 
Un  Bourgeois  revenoit  à  pied  de  fa  maifon 
de  campagne,  lorfqu'il  fut  rencontré  par  un 
homme  vêtu  comme  on  peint  nos  anciens  Francs. 
Eft-ce  une  mafcarade ,  dit-il  ?  L'inconnu  l'aborde , 
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le  falue,  &  lui  demande  quelle  eft  cette  Ville 
immenfe  qu'il  apperçpit  ?  —  Eh  !  de  quel  pays 
venez- vous  ,  s'il  vous  plaît ,  pour  me  faire  une 
queftion  fi  étrange  ?  —  De  l'autre  monde,  re- 
prit l'inconnu.  —  Vous  plauantez  :  on  ne  croit 
plus  aux  Revenans.  11  eft  vrai  ,  répliqua  l'in- 
connu ,  que  depuis  la  renaûTance  des  Lettres , 
les  portes  des  Enfers  étoient  fermées ,  &  que 
nous  ne  pouvions  plus  en  fortir;  mais  Dom 
Calmet  &  l'Abbé  Langlet  nous  les  ont  ouver- 
tes ,  &  nous  ont  permis  de  nous  promener  com- 
me auparavant  fur  la  furface  de  ce  monde, 
quand  nous  nous  ennuyons  dans  l'autre.  Ne  crai- 
gnez rien;  je  ne  fuis  point  un  Vampire.  Par- 
bleu ,  dit  le  Bourgeois ,  je  fuis  charmé  de  vous 
rencontrer  :  voilà  de  quoi  confondre  nos  ef- 
prits-forts.  Je  vous  préfenterai  à  nos  trois  Aca- 
démies ,  &  je  vous  jure  qu'elles  feront  fort 
étonnées.  J'aurai  aufîi ,  répliqua  le  Revenant , 
beaucoup  de  plaifir  à  les  voir;  car  j'aimois  les 
Lettres  jadis,  quoique  Gentilhomme.  Je  me  ca- 
chois  pour  lire.  Vos  Académiciens  font  fans 
doute  de  grands  Clercs ,  de  favans  Bacheliers  , 
de  profonds  Théologiens  ?  —  Eh  non ,  Monfieur  ! 
tout  eft  bien  changé  depuis  que  vous  n'avez 
vu  votre  patrie.  Dans  quel  fiecle  viviez-vous  ? 
—  J'étois  un  des  principaux  Officiers  du  Roi 
Louis-le-Gros.  Je  brillois  beaucoup  à  fa  Cour  ; 
j'avois  deux  valets  ,  &  la  permiflion  de  faire 
fervir  deux  plats  fur  ma  table,  &  deux  mets 
dans  chaque  plat.  Les  envieux  crioient  beaucoup 
contre  mon  luxe  :  mais  je  les  larflbis  dire.  Au 
refte ,  j'en  ai  fait  pénitence  là-bas ,  &  je  vieas 
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revoir  ma  patrie. —  Vous  la  voyez,  cette  Ville 
eft  Paris.  Le  Fantôme  refta  muet  d'étonnement. 
11  fe  rappella  que  c!e  fon  tems  Paris  n'étoit  qu'un 
Bourg ,  enfeveli  dans  des  bois.  Ses  yeux  par- 
coururent les  environs  avec  autant  de  furprife. 
Dieux  ,  difoit-il  !  Quel  fpec~tacle  l  Comme  ces 
arbres  font  alignés  !  Nous  favions  aligner  des 
armées ,  nous  autres ,  mais  nous  n'entendions 
rien  à  aligner  des  arbres.  Que  Paris  eft  changé  1 
Je  m'apperçois  cependant  qu'on  y  a  confervé 
un  peu  de  boue  ,  par  refpecl:  fans  doute  pour 
(on  ancien  nom  de  Lutece.  Car  je  me  fouviens 
que  de  mon  tems  un  Savant  fit  une  differtation 
de  deux  mille  pages ,  pour  prouver  que  Lutece 
vient  de  Lutum.  Ce  Savant-là  étoit  le  plus  beau 
génie  de  notre  fiecle  :  &  le  Roi,  qui  encoura- 
geoit  les  talens  agréables ,  lui  donna  une  riche 
Abbaye.  Comme  ils  raifonnoient  ainfi ,  un  Fia- 
cre palT»,  traîné  par  deux  chevaux  :  il  renfer- 
moit  une  Marchande  &  fa  Cuifiniere.  Le  Re- 
venant ,  qui  n'avoit  jamais  vu  de  voiture  fi 
magnifique,  crut  que  les  deux  Commères  étoient 
au  moins  une  PrincefTe  &  fa  Dame  d'honneur  : 
il  s'inclina  jufqu'à  terre.  La  Marchande  partit 
é'un  éclat  de  rire  ,  &  le  Marchand  en  fît  au- 
tant. Bon,  dit  le  Revenant,  voilà  encore  delà 
bonne  eaieté  des  Anciens  :  j'aime  à  voir  rire 
les  PrincefTes  :  les  Francs  ne  font  point  chan- 
gés. Cependant  je  vous  avoue  que  le  luxe  de 
b  PrincefTe  m'a  choqué.  De  mon  tems  ,  elles 
voyageoient  en  croupe  derrière  leur  époux  : 
c'étoit-là  leur  char  le  plus  magnifique.  Et  ce 
palais  que  j'apperçpis  eft  fans  doute  celui  d'un 
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Prince  ?  —  Eh  non  ,  Monfieur  !  c'eft  la  maifon 
d'un  Commis.  —  Comment  !  vos  Commis  font  - 
mieux  logés  que  ne  l'étoient  autrefois  les  Rois, 
&  même  les  Révérends  Pères  Carmes.  —  Cet 
autre  Hôtel  eft  celui  de  fa  femme.  —  Eh  quoi! 
le  mari  &  la  femme  ne  demeurent  pas  enfem* 
ble  ?  C'eft  par  efprit  de  chafïeté  fans  doute  ?  — 
Oui ,  les  maris  font  chaires  avec  leurs  femmes , 
&  les  femmes  chartes  avec  leurs  maris.  —  Et 
quel  eft ,  reprit  le  Revenant ,  cet  édifice  à  la 
porte  duquel  je  vois  tant  de  monde  s'emprefTer? 
—  Ceft  une  falle  de  fpe&acle.  —  J'y  entrerai 
avec  plaifir  :  je  ferai  charmé  de  voir  comment 
on  repréfente  les  Myfteres  aujourd'hui.  J'y  joue- 
rai même,  fi  l'on  veut.  J'ai  joué  autrefois  le 
rôle  de  Barrabas  dans  la  Pafïïon  ,  &  j'y  étois 
fort  connu.  Le  Bourgeois  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  rire.  Eh ,  Dieu  !  s'écria  tout-à-coup  le 
Revenant ,  de  quel  nuage  de  parfums  je  me 
fens  enveloppé  !  Quel  eft.  ce  joli  automate  qui 
a  paffé  près  de  moi  ?  Ceft  un  Militaire.  —  Un 
Militaire ,  lui  !  j'ai  cru  que  c'étoit  une  femme 
déguifée  en  homme.  Si  nous  n'avions  eu  que  de 
pareils  foldats. . .  Monfieur  le  Revenant ,  ce  joli 
automate ,  s'il  vous  entendoit,  vous  renverroit 
aux  lieux  d'où  vous  venez.  Pour  faire  la  guerre , 
il  ne  faut  plus  que  de  la  bravoure  :  &  à  cet 
égard  nous  valons  bien  nos  ancêtres.  Ici  l'Hif- 
torien  interrompit  Damon,  pour  lui  dire  que  du 
tems  de  Louis-le-Gros  on  ne  jouoit  point  encore 
des  Myfteres  ;  que  d'ailleurs. . .  Ah ,  répliqua 
le  Cenfeur ,  puifque  vous  êtes  fi  difficile  ,  je 
vais    chercher   des   auditeurs    plus    complaifàns 
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que  vous,  &  leur  lirai  le  refte  de  mon  Ou- 
vrage. 

(  Table  générale   des  Journaux  anciens  &  mo» 
dernes  ;  Journal  dédié  à  Monsieur. 


De  l'Origine  des  Cloches  ,  du  Chant 
cFEglife  &  des  Orgues  en  Angleterre  ; 
par  M.  WHI TARER. 

I  i  Es  recherches  de  l'Auteur  Anglois  à  ce  fu- 
jet  nous  ont  paru  dignes  de  la  curiofité  du  Lec- 
teur. La  naiffance  des  ufages  &  des  coutumes 
d'un  pays,  eft  le  berceau  de  fon  hifloire,  & 
fait  même  partie  de  l'hiftoire  de  fes  voifins. 

»  Les  Romains,  dit  M.  Whitaker,  fe  fer- 
w  voient  des  cloches  pour  marquer  les  heures 
»  du  bain  ;  d'où  il  arriva  naturellement  que  les 
»  Chrétiens  d'Italie,  confacrant  leur  utilité  à 
»  un  ufage  Religieux,  s'en  fervirent  pour  mar- 
v  quer  les  heures  du  culte  public ,  &  pour  ap- 
»  peller  les  fidèles  à  l'Eglife.  On  s'en  fervit 
»  avant  la  fin  du  Vile,  fiecle,  dans  les  Mona£ 
»  teres  de  Northumbrie ,  &  même  dans  le  com- 
»  mencement  du  Vie.  dans  ceux  de  Calédonie. 
»  Il  eft  aifé  d'en  conclure ,  en  descendant  à  des 
»  tems  poftérieurs ,  qu'elles  furent  en  ufage 
»  parmi  nous ,  dès  l'ére&ion  de  nos  Eglifes  Pa- 
»  roifiiales. 

»  Il  paroît  que  les  Eglifes  de  France  &  d'An- 
»  gleterre  avoient  chacune  plufieurs  cloches  dès 
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»>  ces  tems  reculés.  Le  deuxième  Recueil  d'Eg- 
»  bert,  d'environ  Tan  750,  adopté  dans  un 
»  capimlaire  François  de  l'an  801  ,  enjoint  à 
»  chaque  Prêtre  de  fonner ,  aux  heures  conve- 
»  nables ,  les  Cloches  de  fon  Eglife ,  &:  de  com- 
»  mencer  aufli-tôt  l'Office  Divin. 

»>  Le  Concile  à'Enham ,  tenu  en  1  o  1 1  ,  or- 
»  donne  d'appliquer  les  aumônes  pour  l'expia- 
»  tion  des  péchés ,  aux  réparations  des  Eglifes , 
»>  à  la  fubfuïance  des  Miniflres  du  Seigneur ,  à 
m  l'achat  des  Ornemens  ,  des  Livres  &  des 
»    Cloches. 

»  En  France  ,  pendant  quelque  tems ,  les 
;>  cloches  ont  été  de  fer  ;  en  Angleterre,  elles 
i>  ont  été  plus  communément  d'airain  ,  comme 
»  elles  l'étoient  autrefois  à  Rome.  Dès  le  mi- 
»>  lieu  du  Xe.  fiecle,  il  y  en  avoit  de  remar- 
»  quables  par  leur  grandeur  &  la  force  de  leur 
«  timbre.  Egebrich  en  donna  deux  de  ce  gen- 
»  re  ,  fous  le  règne  d'Edward  (  le  jeune)  à  l'Ab» 
»  bé  de  Croyland.  L'Archevêque  d'Unftan  en 
»  donna  plusieurs  fous  le  règne  précédent  , 
»  (  c'eft-à-dire ,  fous  le  règne  d'Edgard  le  Paci- 
»  fique  au  Xe.  fiecle  )  au  lYIonaftere  de  Malmf- 
»  bury.  La  nécefîité  d'en  avoir  un  certain  nom- 
»  bre  dans  les  Eglifes ,  a  fait  imaginer  les  tours, 
»  curieufe  &  finguliere  efpece  d'Architecture, 
»  fufceptible  de  toute  la  perfection  de  l'art;  il  y  en 
»  avoit  dans  toutes  les  Eglifes  Saxonnes ,  comme 
»  on  peut  voir  dans  les  loix  d'Athelftan.  L'ufage 
»  particulier  aux  Anglois  de  fonner  les  cloches 
»  en  carillon ,  a  commencé  du  tems  des  Saxons , 
h  &  étoit  très  connu  avant  la  conquête,* 
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M.  Whitaker   patte    enfuite   à   l'origine   du 

Chant  d'Eglife  en  Angleterre ,  &  continue  en 
ces  termes  : 

»  Le  fervice  des  Eglifes  Paroiflîales  des 
»  Saxons  fe  partageoit  en  fept  différentes  heu- 
»  res  du  jour  appellées  Heures  Canoniales.  Ces 
»  Offices  fe  chantoient  par-tout.  Un  Canon  de 
»  747  défend  aux  Prêtres  de  les  réciter  comme 
>»  des  Bardes  (*),  en  confondant  le  repos  des 
»  verfets  par  une  prononciation  théâtrale;  & 
»?  leur  ordonne  de  fuivre  le  plein-chant  de  TE- 
»  glife.  Cette  coutume  s'introduifit  en  Northum- 
j>  brie,  par  James  le  Diacre  ,  difciple  de  Pau- 
»  lin.  Mais  avant  ce  tems ,  parmi  les  Bretons  5 
»  le  fervice  du  Chœur  fe  célébrait  réguliére- 
s>  ment  dans  les  grandes  Eglifes  &  les  Monaf- 
n  teres.  « 

L'Auteur  cite  enfuite  un  pafTage  d'un  Ecri- 
vain Eccîéfiailique  du  Vie.  fiede,  qui  défigne 
clairement  la  mufîque  vocale  &  la  mulique  ins- 
trumentale des  Eglifes  Britanniques.  Il  en  prend 
occasion  de  parler  des  orgues ,  dont  il  diflingue 
piufieurs  fortes. 

»  Les  in&rumens  de  mufique  des  Eglifes 
»  Bretonnes  &  Saxonnes  ,  s'appelloient  (  dit-il  ) 
»  organ ,  or  organs ,  c'enVà-dire ,  orgue  ou  or- 
n  gués.  Les  Romains  avoient  un  infiniment  au- 
v  quel  ils  donnoient  le  même  nom.  Alexandre 
»  Sévère ,  au  rapport  de  fon  Hiftorien ,  jouoît 
»  de  l'orgue.  Nous  trouvons  bientôt  après  la 


(*)  Poètes   des   anciens  Bretons  &  Gaulois, 
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»  converfion  des  Northumb riens  un  infiniment 
i>  de  ce  nom  en  ufage  parmi  eux.  Toute  FAn- 
1»  gleterre ,  dit  l'Hiftoire  de  Ramfey ,  les  chœurs 
»  des  Monafteres ,  &  leurs  orgues  pleurèrent  la 
i)  mort  d'Edgard. 

»  Mais  cet  inftrument  compliqué ,  compofé 
»  de  tant  de  parties  ,  auquel  feul  nous  don- 
»  nons  à-préfent  le  nom  d'orgues,  étoit  abfolu- 
»  ment  inconnu  en  Europe  en  ce  tems-là.  C'eft 
»  Theureufe  production  du  génie  oriental.  La 
»  première  orgue  qui  ait  paru  en  Occident ,  fut 
»  envoyée  par  Conftantin  (*) ,  Empereur  Grec , 
»  à  un  Roi  de  France  en  756.  Les  Artifles 
»  Européens  en  ayant  iàifi  le  modèle ,  en  conf- 
j>  truifirent  dans  le  continent  &  dans  notre  Me. 
»  Nous  en  avions  dans  nos  Cathédrales  avant 
»  le  milieu  du  Xe.  fiecle.  L'Archevêque  d'Unftan 
»  en  donna  une  fous  le  règne  d'Edgard ,  à  l'E- 
»  glife  de  Malmsbury  ,  dont  les  tuyaux  (  ainfi 
»>  que  porte  la  defcription  hiflorique)  ètoïent  d'aï- 
»  rain  y  difpofés  fuivant  les  proportions  mu/îcales, 
»  6»  recevant  l'air  par  deux  foufficts.  a 

(  Journal  Angloïs.  ) 


(*)  C'étoit  Coitantin  Copronyme.  Il  l'envoya 
à  Pépin  ,  qui  étoit  alors  à  Compiegne  ,  &  qui 
en  fit  préfent  à  VEglife  de  Sainte  Corneille  de 
cette  Ville. 


*V^> 
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LETTRE  à  M.  de  la  Harpe. 

JL  L  me  femble  ,  Monfîeur  ,  que  les  deux  Let- 
tres du  Roi  de  Pruffe  à  M.  Alembert ,  dont  je 
vous  ai  déjà  fait  part ,  (  *  )  prefque  fans  con- 
fulter  celui  à  qui  elles  étoient  adreffées ,  ont 
produit  l'effet  que  je  defirois  &  que  j'attendois. 
Elles  ont  fait  connoître  combien  ce  Prince , 
déjà  fi  illuftre  parmi  les  Rois ,  les  Guerriers 
&  les  Philofophes ,  eft  encore  capable  d'amitié , 
&  par  conféquent  combien  il  en  eft  digne.  Plus 
d'un  Philofophe  a  publié  par  vanité  les  Lettres 
qu'il  avoit  reçues  des  Monarques  ;  car ,  dit  fi 
bien  Tacite  :  Etiam  fapientibus  cupido  glorice.  no- 
vijjîma  exuitur.  La  pajjion  de  la  gloire  efl  la  dcT- 
nïere  qui  s'éteint  che^  les  fages  mêmes.  Les  Let- 
tres du  Roi  de  Pruffe  à  M.  d'Alembert  méritent 
d'être  publiées  par  un  motif  plus  intéreffant  & 
plus  noble  ,  pour  offrir  aux  malheureux  un  abrégé 
de  morale  d'autant  plus  utile  ,  que  la  Philofophie , 
fans  y  être  exagérée ,  y  déploie  fes  reffources 
avec  autant  de  fimplicité  que  de  courage  ;  l'ame 
&  la  raifon  y  parlent  fans  effort  comme  fans 
foibleffe  le  langage  qui  convient  à  l'une  &  à 
l'autre.  M.  d'Alembert,  dans  fa  dernière  Lettre 
à  ce  Prince ,  en  réponfe  aux  deux  précédentes , 
lui  a  fait  part  d'un  nouveau  fujet  d'affiiÉtion  qu'il 


(  *  )  Voyez  notre  Journal  de  Janvier,^*  24$ 
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éprouve  après  la  pei  te  qu'il  vient  de  faire  ;  af- 
fliction que  les  lettres ,  les  talens  &  l'humanité 
partagent  avec  lui.  Il  a  parlé  au  Monarque  avec 
la  vive  douleur  que  reflent  la  plus  tendre  amitié , 
&  avec  l'intérêt  profond  qu'infpire  la  vertu  fouf- 
frante,  de  la  maladie  a&uelle  &  du  trifte  état 
d'une  femme  vraiment  refpe&able ,  chère  à  la 
fociété  par  les  qualités  de  fon  efprit ,  à  fes  amis 
par  celles  de  fon  ame,  aux  malheureux  par  fa 
charité  a&ive  &  bienfaifante  ,  honorée  enfin , 
aimée  &  révérée  de  tous  ceux  qui  la  connoif- 
fent,  ou  même  qui  l'approchent.  Voici  ce  que 
répond  le  Monarque  Philofophe ,  dans  une  Lettre 
du  26   Octobre. 

»  Il  y  a,  mon  cher  d'Alembert,  un  vieux 
»>  proverbe  qui  fouvent  n'eft  que  trop  vrai , 
»  un  malheur  ne  vient  jamais  fans  l'autre.  Je  fe- 
»  rois  fort  embarraffé  d'en  donner  une  raifon 
»  paffable  ;  mais  l'expérience  prouve  que  cela 
i>  arrive  fouvent.  Voua  Madame  G***  attaquée 
»  de  paralyfie....  J'en  fuis  très-fâché  pour  vous 
n  &  pour  les  Lettres  qu'elle  honoroit;  mais , 
i>  mon  cher  d'Alembert ,  vous  favez  qu'elle  n'eft 
»  pas  immortelle.  A  bien  prendre  les  choies, 
»  les  morts  ne  font  pas  à  plaindre  ,  mais  bien 
»  les  amis  qui  leur  furvivént.  La  condition 
»  humaine  eft  fujette  à  tant  d'affreux  revers , 
»  qu'on  devroit  plutôt  fe  réjouir  de  l'inftant  qui 
»>  termine  leurs  peines ,  que  du  jour  de  leur 
»  naiffance.  Mais  les  retours  qu'on  fait  fur  foi- 
»  même ,  font  affligeans.  On  a  le  cœur  déchiré 
*  de  fe  voir  ieparé  pour  jamais  de  ceux 
h  qui  méritoient  notre  eftime  par  leur  vertu; 
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»  notre  confiance  par  leur  probité  ,  &  notre  ar- 
«  tachement  par  je  ne  fais  quelle  fympathie 
»  qui  fe  rencontre  quelquefois  dans  les  humeurs 
»  &  dans  la  façon  de  penfer.  Je  fuis  tout-à  fait 
«  de  votre  fentiment ,  qu'à  notre  âge  il  ne 
«  fe  forme  plus  de  telles  liaifons  ;  il  faut  qu'elles 
»  fbient  contractées  dans  la  jeuneffe,  fortifiées 
»  par  l'habitude,  &  cimentées  par  une  intégrité 
j>  foutenue.  Nous  n'avons  plus  le  tems  d'en  for- 
»  mer  de  femblables.  La  jeuneffe  n'efi  point  faite 
»>  pour  fe  prêter  à  notre  façon  de  penfer  ;  cha- 
»>  que  âge  a  (on  éducation  ;  il  faut  s'en  tenir  à 
n  fes  contemporains  ,  &  quand  ceux-là  partent , 
»  il  faut  fe  préparer  à  les  fuivre.  J'avoue  que 
»  les  âmes  fenfibles  font  fujettes  à  être  boulver- 
»  fées  par  les  pertes  de  l'amitié  ;  mais  de  corn- 
»  bien  de  pïaifirs  indicibles  ne  jouiffent-elles  pas  ! 
»  ils  feront  à  jamais  inconnus  à  ces  cœurs  de 

»  bronze ,  à  ces  âmes  imparables (  quoique 

»  je  doute  qu'il  en  exifte  de  telles  ).  Toutes  ces 
»  réflexions ,  mon  cher  d'Alembert  ,  ne  confo- 
»  lent  point  ;  fi  je  pouvois  reffufciter  des  morts , 
»  je  le  ferois....  II  faut  nous  en  tenir  à  ce  qui 
»  dépend  de  nous.  Lorfque  je  fuis  affligé  ,  je 
j>  lis  le  troifieme  livre  de  Lucrèce,  &  cela  me 
»  foulage;  ce  n'eft  qu'un  palliatif;  mais  pour  les 
»  maladies  de  l'ame  nous  n'avons  pas  d'autre 
»  remède.  Je  vous  avois  écrit  avant-hier,,  &  je 
»  ne  fais  comment  je  m'étois  permis  quelque 
»  badinage;   je  me  le  fuis  reproché  aujourd'hui 

»  en  lifant  votre  Lettre Ma  fanté  n'eft  pas 

3>  trop  raffermie  encore La  nature  nous  en- 

»  voie  des  maladies  &  des  chagrins  pour  nous 

a  dégoûter 
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m  dégoûter  de  cette  vie  que  nous  fommes  obli- 

»  gés  de  quitter  ;  je  l'entends    à  demi-mot ,   & 

»  je  me  réfigne  à  Tes  volontés....  Vous  mepar- 

v  lez  de  guerre ,  &  des  avant- coureurs  qui  vous 

»  font  craindre  l'arrivée  du  Dieu  Mars...  Vous 

»  favez   que    ma  flotte  manque    de   vaiffeaux  , 

»  de  Pilotes ,  d'Amiraux  &  de  Matelots ,  proba- 

»  blement  elle  n'agira  point ,  &  quant  à  la  guerre 

»  du  continent  je  ne  vois  pas  comment  elle  au- 

»  roit  lieu.  Votre  jeune  Roi   ne  demande  qu'à 

»  vivre  en  bonne  intelligence  avec  tous  fes  voi- 

»  fins.  S'il  y   a  des  Puiffances  qui  ont  •  ce  que 

a  les  Italiens  appellent  la  rabbïa  cC  ambitione  ,  il  effc 

»  à  croire  qu'elle  ne   pervertira  pas  les  bonnes 

»  &  fages  difpofitions  dans  lefquelles  fe  trouve 

»?  votre   jeune    Monarque...  Souvenez  -  vous , 

»  en  lifant  ceci ,  que  ce  '  n'eft  ni  de  Delphes , 

»  ni  de  l'antre  de  Trophonius  que  part  cet  Ora- 

»  cle  ;   mais  que  c'eft  des  combinaifons    humai- 

»  nés  fur  les  contingens  futurs  ,  fujets  à  l'erreur. 

v  En  attendant  je  me   réjouis  véritablement  de 

»  vous  revoir  ici  ;  j'efpere  même  que  ce  voyage 

»  vous  fera  falutaire  ,  parce  que  tout  l'eft  quand 

»  il  peut  faire  diverfion  à  la  douleur.  J'en  reviens 

5»  toujours  au  travail  que  je  vous  recommande. 

»  Mon  ami  Cicéron  ,  quand  il  eut  perdu  fà  fille 

»  Tullie  qu'il  adoroit ,  fe  jetta   dans  la  compofi- 

»  tion.  Il  nous  dit  qu'en  commençant  il  fut  obligé 

»  de  fe  faire   violence,  qu'enfuite  il  trouva  du 

»  plaifir  dans  fon  travail ,   &  qu'enfin  il  gagna 

»  affez  fur  lui-même  pour  paroître  à  Rome  fans 

»  que  fes  amis  le  trouvaffent  trop  abattu.  Voilà , 

»  mon  cher  d'Alembert,  un  exemple  à  fuivre, 
Tome  IL                                   K 
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»  Si  j'en  avois  un  meilleur,  je  vous  le  propo- 

»  ferois.  Nous   Tentons  nos  pertes  par   le  prix 

»  que  nous  y   mettons;  le  public  qui  n'a  rien 

»  perdu,  n'en  juge  pas  de  même,  &  condamne 

»  même  quelquefois  ce  qui  devroit  lui  infpirer 

»  la  plus  tendre  compaffion.  Toutes    ces  réfle- 

»  xions    ne   font   pas  aimer    ce  public.  Faites- 

»  vous  violence ,  mon  cher  d'Alembert,  vivez  , 

»  &  que  j'aie  encore  une  fois  le  plaifir  de  vous 

s>  voir  &.  de  vous  entendre  avant   de    mourir > 

Frédéric. 

Et  dans  une  Lettre  écrite  peu  de  jours  aupa- 
ravant ,  le  Prince  dilbit  à  M.  d'Alembert.  »  Je 
i>  vois  avec  impatience  la  belle  automne  dont 
»  nous  jouhTons  ;  je  demande  quand  arrivera 
»;  l'hiver  3  pour  demander  eniuite  quand  viendra 
j>  le  printems ,  enfin  cet  été  qui  me  procurera 
»  le  plaifir  de  vous  revoir  ;  &  je  dis , 

Vole\ ,  vole\  ,  heures  trop  lentes 
Pour  mes  rapides  de'Jirs. 

v  Lorfque  quelqu'un  vient  de  France ,  par  exem- 
*>  pie,  M.  de  Ruliere  ,  je  ne  m'informe  point.... 
w  û  les  plumes  croifTent  encore  ,  fi  les  manches 
»  &  les  poches  des  hommes  haufTem  ou  bahTent , 
«  {1  l'on  fe  frife  en  bec  de  corbin  ou  en  ruiffeau  ; 
»  enfin,  je  pafTe  cent  chofes  de  cette  importance  * 
»  pour  demander  que  fait  le  Duc  de  Nivernois  ? 
»  Comment  fe  porte  Anaxagoras  ?  Quand  au- 
»  rons-nous  X Enéide  de  M.  l'Abbé  Delille  r  «  &c. 
Anaxagoras  eft  le  nom  que  le  Pvoi  de  Pruffe  donne 
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quelquefois  à  M.  d'Alembert.  Je  fupprime  ,  Mon- 
sieur ,  tout  ce  que  ces  Lettres  renferment  de 
flatteur  pour  celui  à  qui  elles  font  écrites  ;  auflï 
éloigné  de  la  vanité  que  plein  de  reconnoiiTance 
&  d'attachement  pour  le  Prince  fon  bienfaiteur 
&  fon  ami ,  (  car  pourquoi  craindrois-je  d'em- 
ployer cette  exprefTion  après  les  Lettres  que  vous 
venez  de  lire  ?  )  M.  d'Alembert  ne  m'a  permis 
de  vous  communiquer  dans  ces  Lettres  que  ce 
qui  fait  l'éloge  de  ce  Prince ,  &  fur-tout  ce  qui 
doit  le  faire  a'mer.  C'eft  ce  qu'un  fage  vertueux 
&:  éclairé  peut  defirer  de  plus  à  un  grand  Roi. 
Je  penfe  ,  Monfieur  ,  par  les  Extraits  que  je  vous 
envoie  ,  avoir  rempli  les  vues  fi  louables  &  fi 
honnêtes  de  M.  d'Alembert. 

Je  fuis ,  &c. 

Le  Marquis  de  C*** 

(  Journal  de  Politique  6*  de  Littérature.  ) 


EXTRAIT 

D'U  N  E  Lettre  de  AL  DE  VOLT  AIRE  f 
datée  de  Ferney ,  le  22  Décembre  iyy6 È 
aux  Auteurs  du  Journal  de  Paris.    ' 

JLj  E  Plan  de  votre  Journal ,  Monfieur ,  rat 
paroît  auffi  fage  que  curieux  &  intéreflant.  Mon 
grand  âge  ,  &  les  maladies  dont  je  fuis  accablé  t 
ne  me  laiflent  pas  l'efpérance  de  pouvoir  produire 
quelque  Ouvrage  qui  mérite  d'être  annoncé  par 
vous. 

K  % 
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Si  j'avois  une  prière  à  vous  faire  ,  ce  feroit 
de  détromper  le  Public  fur  tous  les  petits  Ecrits 
qu'on  m'impute  continuellement.  Il  eft  parvenu 
dans  ma  retraite  des  volumes  entiers ,  imprimés 
fous  mon  nom  ,  dans  lefquels  il  n'y  a  pas  une 
ligne  que  je  vouluiTe  avoir  compofée.  Je  vous 
fupplierois  aufîi ,  Monfieur ,  de  vouloir  bien , 
par  un  mot  d'avertiffement ,  me  délivrer  de  la 
foule  des  Lettres  anonymes  qu'on  m'adreffe.  Je 
fuis  obligé  de  renvoyer  toutes  les  Lettres  dont 
les  cachets  me  font  inconnus.  Cet  AvertuTement 
inféré  dans  votre  Journal  t  m'excuferoit  auprès 
des  perfonnes  qui  fe  plaignent  que  je  ne  leur  aie 
pas  répondu  ;  je  vous  aurois  beaucoup  d'obli- 
gation. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  Journal  n'ait  beau- 
coup de  fuccès.  Je  me  compte  déjà  au  nombre 
de  vos  Soufcripteurs 


LE    COURTISAN, 

Tire  des  Caractères  de  Eutler. 

■  j  E  Courtifan  eft  un  chiffre  qui  n'a  de  valeur 
que  par  la  place  qu'il  occupe  :  tout  fon  bonheur 
confiée  dans  l'opinion  qu'il  croit  en  donner. 
Auffi  léger  que  le  papillon  t  il  fe  montre  &r 
difparoît  vingt  fois  en  un  clin-d'ceil ,  auffi  volage , 
mille  fleurs ,  mille  belles  ne  peuvent  l'arrêter , 
s'il  en  voit  une  plus  nouvelle.  Il  fait  partie  des 
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meubles  d'un  appartement ,  c'eft  une  efpece  de 
taphTerie  mouvante  ;  toute  Ton  affaire, fon  unique 
fouci  eft  de  Te  faire  voir  ,  on  ne  fauroit  imaginer 
les  peines  incroyables  qu'il  fe  donne  pour  fe 
placer  fous  le  jour  le  plus  favorable ,  pour  jetter 
le  regard  le  plus  prudent  &  le  plus  politique 
lorfqu'il  s'avife  de  regarder.  Son  Tailleur  le  tire 
du  néant  &  le  couvre  de  fa  livrée  dont  il  lui 
fait  préfent  ;  car  il  y  a  dix  à  parier  contre  un 
qu'H  ne  le  paie  pas.  Son  ame  réfide  toute  en- 
tière dans  fon  extérieur ,  comme  celle  d'un  arbre 
creux  ;  fi  vous  enleviez  fon  écorce  il  mourroit 
à  l'inftant.  C'eft  une  idole  qui  n'exifte  que  pour 
les  hommes  qui  croient  en  elle.  Son  épais  regard 
eft  enflure  plu?  que  dignité  ;  fon  ignorance  ,  il 
vous  la  donnera  pour  réferve  ,  prudence,  difcré- 
tion  ;  mais  fi  vous  le  pouffez  ,  comme  un  cou- 
reur ,  il  franchit  tout  ce  qu'il  ne  peut  traverfer. 
Plus  humble  auprès  du  Maître  qu'un  Jéfuite 
devant  fofl  Supérieur  ,  rien  n'égale  fa  hauteur  & 
fà  fierté  envers  ceux  qui  lui  font  fournis  ;  il  n'a 
jamais  afTez  de  mépris  pour  celui  qui  ne  peut 
lui  faire  ni  bien  ni  mal  :  la  Cour  eft  fon  Egîife  , 
il  croit  tout  ce  qu'on  y  croit ,  il  blâme  tout  CS, 
qu'on  y  blâme  ,  &  il  ne  fait  que  ce  qu'on  y 
fait.  Sa  plus  grande  confolation  eft  d'imaginer 
que  ceux  qui  ne  le  connoiffent  point  ,  peuvent 
le  prendre  pour  un  Grand,  &  tandis  qu'il  épaif- 
fit  fes  regards  plus  que  de  coutume  ,  il  néglige 
fes  meilleures  connoifîances  ;  tantôt  il  vous  voit, 
tantôt  il  ne  vous  voit  ni  ne  vous  connoît ,  fé- 
lon les  circonftances  ;  la  perte  de  fon  crédit , 
le  befoin  d'argent ,  peuvent  feuls  lui  mettre  dans 
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l'idée  qu*il  eft  mortel ,  &  il  n'efpere  en  la  Pro- 
vidence que  lorfque   perfonne  n'efpere  plus  en 
lui.  Faire  des  dettes ,  voilà  fon  travail ,  fon  em- 
ploi ;  les  payer ,  ce  feroit  déroger  :  fes  hauts  faits , 
fe*  exploits  ,  fa  vie  entière  font  contenus  dans 
ion  livre  de  dépenfe.   L'Intendant  &  le  Maître 
de  fon  Hôtel  font  fes  fidèles   Hiftoriographes. 
Sa  cervelle  eft  fujette  à  des  vertiges  comme  à 
celui   qui  fe  promené  fur  le  haut  d'une  tour  , 
c'eft  ce  qui  l'empêche  fi   fou  vent  de  regarder 
en  bas.  Chacun  de  fes  mouvemens  erre  &  fig- 
rune ,  vanité    des    vanités  ,    tout    ejl   vanité.  Son 
chapeau  ,  long-tems  le  jouet  de  la  mode  ,  ne  lui 
fert  plus  à  rien.  Son  efprit  eft  une  efpece  de 
nuage   coloré  >  un   arc-en-ciel    dont  toutes  les 
nuances  font  empruntées.  Il  eft  aufli  amoureux 
de  fes  habits  qu'un  lâche  de  fa  perfonne  ;  tout 
fon  bonheur  eft  en  bravades.  On  le  place  dans 
un  fauteuil  comme  un  violon  dans  un  étui  d'où 
il  eft  tiré  pour  amufer  les  Dames  ;  lorfqu  elles 
s'en  IafTent  on  le  remet  dans  fon  lieu   jufqu'à 
ce  que  une  nouvelle  envie  de   s'amufer  l'en 
retire.   Les  petits  l'appellent  Monfeigneur ,   & 
il  les  accable  de  promettes.  Si  vous  le  louez 
ii  vous  fait  préfent  de  toute  fa  perfonne ,  bon 
gré  malgré    il   vous  faudra  l'accepter  ,  quoique 
dès  que  vous  l'aurez  ,  vous   ne  fâchiez  qu'en 

faire. 

(  Journal  Anglois.  ) 


*** 
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LETTRE  SUR   LES   MODES. 


jf— é  Es  Auteurs  de  divers  Ouvrages  Périodiques 
ont  publié,  il  y  a  quelques  tems  (  *  )  une  Lettre 
fort  gaie  fur  les  Modes  ,  afin  ,  difoient-ils ,  de 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  en  penfe 
dans  les  Provinces  ,  où ,  quoiqu'on  en  fajfe  des 
railleries  ajfci  piquantes  ,  on  ne  laiffe  pas  de  les 
adopter.  C'ejl  dans  les  mêmes  vues  que  nous  tranf- 
crivons  ici  celle  d'une  Petite- Maître fe  à  fon  Amant  f 
le  Baron  de*  *  *  ,   qui  a  aujji  été  rendue  publique. 

»  Je  m'empreiTe  de  vous  faire  part,  Mon- 
»  fieur ,  d'une  découverte  charmante  pour  ma 
»  parure.  Vous  ferez  enchanté  quand  vous  me 
i>  verrez.  Venez  vite.  Je  m'impatiente  de  vous 
»  favoir  fi  long-tems  à  Verfailles. 

»  Vous  vous  rappeliez  que  j'avois  imaginé 
»  de  faire  couper  mes  cheveux  en  vergettes  fur 
»  la  partie  chevelue  des  tempes,  parce  que  vous 
»  ne  me  trouviez  pas  le  front  affëz  dégagé.  Je 
»  fis  en  méme-tems  faire  mon  toupet  fort  avant, 
»  afin  d'éviter  Tépithete  galante  de  griffon ,  que 
»  vous,  me  donniez  chaque  fois  que  vous  ne 
»>  voyiez  pas  mes  petits  cheveux  bien  liés  au 
»>  toupet  :  alors  vous  le  nommâtes  phyfionomie , 
»>  -par  fa  reiîemblance  à  un  menton. 


(*)  Journal  d'Août  1776,  pag.  230. 
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»  Ce  goût ,  enfant  du  befoin  ,  avoit  été  adop- 
s>  té  pour  la  Mode  générale.  J'étois  ravie  de 
»  fervir  de  prototype  à  toutes  nos  Petiies-Maî- 
n  trèfles.  Plus  vous  m'en  faifiez  la  guerre ,  plus 
»  j'enchérifîbis  fur  mes  idées.  Tous  les  jours  ma 
»  coëfilire  étoit  embellie.  Dès  que  je  paroiflbis, 
•»  j'étois  imitée.  Mais ,  puifqiTon  me  copie  aufli 
«  fervilement ,  puifque  nos  femmes  font  aflez 
«  folles  pour  ne  pas  fe  coëffer  chacune  félon 
»  l'air  de  fa  figure ,  je  vais  renverfer  toute  ma 
»  parure.  Je  m'ennuie  de  la  monotonie.  Qu'ai- 
»  je  de  mieux  à  faire  pendant  votre  abfence  , 
»>  que  d'inventer  quelque  nouveauté  qui  faiTe 
»  reflbrtir  tout  mes  attraits  ? 

»  J'ai  laiffé  grandir  mes  vergettes  à  la  hauteur 
»  de  huit  à  dix  lignes.  Je  les  rafîemble  fur  le 
»>  côté  gauche  ,  par  pelotons  ,  en  forme  de  pe- 
»  tite  gerbes;  je  les  nomme  Chinoïfes.  Je  les  dif- 
9)  rribue  en  fept  ou  neuf  portions.  Je  les  cer- 
?>  cle  chacune  d'une  petite  chaînette  dé  foie 
»  d'une  couleur  bien  tranchante,  tout-à-fait  op- 
»  pofée  à  celle  de  la  robe  que  je  dois  met- 
»  tre.  Je  plante  dans  chacune  de  ces  gerbes  Chi- 
li noifes ,  une  petite  fleur  Angloife.  Le  jeu  de 
»  ces  pompons  &  du  ripé  léger  qui  termine 
w  mes  gerbes ,  donne  le  ton  le  plus  galant.  « 

»  Je  fais  pencher  la  phyfionomie  fur  l'autre 
»  côté ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  s'élève  par  degrés  de 
»  la  gauche  à  la  eiroite,  où  elle  repréfente  le 
»  haut  d'un  gros  plumet  replié.  Les  cheveux 
»  de  la  tempe  droite  font  alors  couverts  en  par- 
«  tie  par  l'ombre  de  la  phyfionomie.  Ce  qui  eft 
»  tout-à-fait  fur  la  pointe  ,  figure  un  ripé  bien 
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»  uni ,  dont  l'extrémité  eft  repliée  en  une  bou- 
»  cle  renverfée. 

»  Ces  deux  côtés  font  foutenus  par  un  gros 
»  bourlet  du  chignon.  Je  fais  faire  ce  bourlet 
»  artiftement ,  afin  qu'il  forme  la  première  des 
»  grottes  boucles ,  qu'on  nommoit  attention ,  & 
»  que  j'appelle  maintenant  le  bourlet  artifîé.  La 
»  bafe  de  cette  dernière  porte  fur  deux  gros 
V  fentimens   repliés. 

•  »  Le  bourlet  aniflè  s'élève  par  derrière  de  qna- 
»  tre  à  cinq  pouces  de  l'occiput ,  ce  qui  forme 
,  »  un  croifTant,  dont  l'évafement  eft  rempli  en 
»  partie  par  une  groflè  &  lâche  trèfle  à  cinq 
»  cadenettes.  La  pointe  de  chacune  de  ces  ca- 
»  denettes  forme  une  boucle,  dont  deux  en 
»  fautoir ,  en  -foutiennent  une  troifieme  en  for- 
»  me  de  chevron ,  badinée  par  deux  glands. 

»  Cet  édifice  charmant  eft  légèrement  teint 
»  d'une  poudre  iris,  &  foutenu  par  un  peigne, 
»  portant  un  petit  chien  en  pierreries.  Il  eft  cou- 
»  vert  d'un  large  bonnet  oblong  de  gaze  tré- 
»  liflee ,  garnie  de  trois  fleurs  champêtres ,  né- 
»  gligemment  enchaînées  par  un  ruban  fiupir 
»  indifcret ,  dont  les  bouts  diamantés  3  font  fa- 
»  çonnés  en  cœur  déchiré ,  &  voltigent  par-ci 
«  par-là. 

»  Je  crois ,  Monfieur  ,  que  cette  coëflùre 
»  fera  tomber  la  variété  des  bonnets  à  panaches, 
»  &  donnera  l'être  à  une  infinité  de  modirica- 
»  tions  très-agréabbs.  Plus  de  plumes ,  plu<;  d'an- 
»  neaux  ,  plus  de  diamans  fur  la  figure.  Tout 
»  cela  eft  Financier  ,  Marchand ,  &  ne  fent  pas 
»  fon  ton.  Je  me  flatte  que  dès  que  j'aurai  paru 
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»  à  l'Opéra ,  aucune  femme  n'ofera  fe  montrer 
»  différemment. 

»  Pour  accompagner  cette  nouvefle  tête,  pai 
»  fait  faire  une  cordelière  d'un  goût  inconnu.  Elle 
j>  eft  tiffue  de  foie  de  toutes  les  couleurs  tran- 
»  chantes ,  terminée  par  fept  houpes  fort  cour- 
»>  tes,  qui  figurent  un  efclavage  brift.  Le  milieu 
»  du  colier  eft  marqué  par  une  petite  boucle 
»  de  bague  à  diamans.  Je  la  place  précisément 
j>  fous  la   nuque. 

»  J'ai  donné  aufll  une  nouvelle  forme  à  nos 
»>  anciennes  Palatines.  La  mienne  figure  main- 
»>  tenant  un  froc  renverfé,  dont  le  fominet  cou- 
»>  vre  fur  le  col ,  le  vuide  de  ma  robe.  Les 
»  deux  pointes  de  la  Palatine  font  roulées  fur 
»  le  devant,  en  forme  de  cravatte,  &  entor- 
»  tillées  d'un  petit  ruban  couleur  mélangée  de 
w  celui  du  bonnet  &  de  la  robe  ,  dont  les  bouts 
?>  pendants  fervent  à  faire  un  contentement  en- 
»  nuyè, 

»  Plus  de  palatine  de  duvet  de  cigne  ,  impro» 
»  prement  appellée  un  chat  ;  plus  iïArchidu- 
î>  chejfe  3  de  Mcdicis ,  de  Henri  IV  :  tout  cela 
»  eft  ufé  comme  les  noms. 

»  J'ai  une  robe  d'un  goût  exquis.  Elle  eft. 
»  de  couleur  de  defir  effilé.  Le  fatin  eft  des  plus 
*>  moelleux.  II  eft  rayé  à  petites  côtes ,  de  pa- 
»   vois    OU  loyaux   defiechés. 

5>  Toutes  nos  Petites-Maî trèfles  en  puce  & 
»  en  verd  de  pomme  9  mettront  fûrement  bas  pa- 
w  villon   devant  moi.  Je  triompherai. 

»  J'oubliois  de  vous  dire,  Monfieur,  que  la 
M  garniture  de  ma  robe  eft  un  cordonnet  cou- 
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»  vert  de  plumes  de  col  de  linot.  La  variété 
»  des  nuances  rend  cette  faveur  aufîi  élégante 
»>  que  légère. 

»  La  forme  de  ma  robe  eft,  à  peu  de  choîè 
»  près,  comme  celle  de  nos  Polonoifes ,  ex- 
»  cepté  qu  à  la  différence  des  rubans  en  foutien 
»  des  plis  de  derrière,  j'ai  fait  placer  une  rofe 
»  de  mon  agrément  linot,  &  fortir  des  pago- 
»  des  ,  une  courte  manchette  de  la  même 
»  étoffe. 

»  Je  n'ai  rien  changé  à  ma  chauffure.  Mes 
»  fouliers  font  toujours  longs ,  pointus ,  bien 
»  taillés  &  brodés  en  diamans.  Mon  vene{-y- 
»  voir  eft  votre  chiffre  enlacé  dans  le  mien. 
»  C'eft  un  chef-d'œuvre  :  je  l'aime  tout- à-fait. 
»  J'efpere ,  Monfieur ,  qu'en  reconnoiffance  de 
»  mon  envoi,  vous  me  ferez  paffer  les  nou- 
»  velles  de  la  Cour.  Ménagez  votre  famé.  Ecri-f 
j>  vez-moi  fouvent,  ou  plutôt  ne  m'écrivez  pas 
»  du  tout.  J'aime  mieux  vous  voir,  vous  par- 
»  1er.  Je  fuis ,  &c. 

(  Affiches  ,   Annonces  ,   &  Avis  divers  ;  Jour- 
nal des  Dames.) 


K  $ 


îaS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
i 

POÉSIES  FUGITIVES. 


Article  extrait  du  Journal   de  Paris, 


»  J)l 


nous  ne  préfentons  point  aujourd'hui  à 
»  nos  Lecteurs,  l'extrait  d'un  Livre  nouveau, 
j>  nous  penfons  qu'ils  en  feront  amplement  dé- 
»  dommages  par  les  vers  que  nous  allons  tranf- 
»>  crire  ;  c'eft  un  fuperbe  morceau  de  Poéfie  , 
i>  tiré  d'un  Ouvrage  ,  non  encore  imprimé  , 
«  mais  qui  jouit  à  Paris  de  la  plus  grande  célébrité 
t>  d'après  le  jugement  de  tous  les  Gens-de-Lettres. 
»  Sans  doute  le  plus  grand  nombre  de  nos 
».  Lecteurs  préfume  déjà  qu'il  s'agit  du  Poème 
»  des  Mois,  par  M.  Rocher.  Cet  Ouvrage 
v  riche  &  fécond  comme  la  nature  dont  il  em- 
»  braffe  tous  les  grands  phénomènes,  s'élève 
•>  par  un  ftyle  brillant  &  pittorefque  à  la  hau- 
»  teur  de  fon  fujet.  Nous  ofons  même  ajouter , 
»  fans  craindre  d'être  démentis  par  le  grand  jour 
»  de  T  imprelîion ,  que  ce  Poëme  donnera  à  la 
»  Langue  Françoife  un  caractère  d'harmonie  & 
f>  de  fierté  qu'on  ne  lui  foupçonnoit  point  en- 
»  core ,  &  qui  forcera  les  Etrangers  à  conve- 
«  nir  enfin  que  nous  avons  une  Poéfie. 

»  Nous  efpérons  que  l'Auteur  voadra  bien 
»>  nous  pardonner  cet  éloge,  notre  larcin  &  les  ta* 
»  ches  dont  l'infidélité  de  notre  mémoire  a  peut- 
v  être  déparé  les  vers  que  nous  lui  avons  furpris. 
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»  M.  Rocher ,  après  nous  avoir  peint ,  dans 
»>  le  mois  d'O&obre  ,  les  beautés  de  la  campa- 
is gne  flétries  par  les  vents,  les  brouillards  & 
»  les  pluies,  après  nous  avoir  montré  que  tous 
»  les  Etres  doivent  s'altérer  &  périr  ,  oppofe  à 
»  ce  tableau ,  le  tableau  fublime  de  leur  répro- 
»  duclion. 

Rien  ne  s'anéantit  :  non  ,  rien;  &  la  matière 
Comme  un  fleuve  éternel  foule  toujours  entière. 
Qui  pourroit  au  grand  tout  fournir  des  alimens , 
Si  les  êtres,  détruits  jufqiVen  leurs  élémens, 
Du  néant  chimérique  étoient  jamais  la  proie  ? 
Cet  azur  ,  que  l'éther  fur  nos  têtes  déploie  , 
Cts  lampes  dont   l'éclat  brille  aux  voûtes  des 

airs , 
Du  profond  Océan  les  immenfes  déferts  , 
L'eiiaim  brillant  des  rieurs  ramenés  par  Zéphire  , 
Ces  rochers  ,  dont  les  flancs  font  veinés  de  por- 

phire, 
Et  ces  vieilles  forêts  aux  rameaux  chevelus  , 
Tout  enfin  ,  dès  long-tems  ,  ne  feroit  déjà  plus  » 
Si  de  fes  propres  focs  ,  tout  ne  pouvoit  renaître. 
Ne  crois  point  que  jamais  les  germes  de  ton  être  , 
D'une  éternelle  mort  puifi'ent  être  frappés  : 
Non  ,  tes  premiers  efprits  ,  de  la  tombe  échap- 
pés , 
A  des  êtres  encor  iront  prêter  la  vie. 

Vois-tu  lorfqu'a  fa  table  ,  un  ami  te  convie  , 
Vois-tu  ,    de   main  en  main  ,  parler   rapidement 
La   fougère,   où  pétille  un  neétar  écumant? 
Hé  bien  !    de  l'univers  ce  banquet  eft  l'image. 
Du  flambeau  de  la  vie  on  s'y   prête  l'ufage. 
Les  prés  Se  les  forêts  ,  les  champs  &  les  coteaux , 
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A  la  Jeune  brebis  livrent  leurs  végétaux , 
La  brebis  à  nos   corps-  fournit  leur  nourriture  ; 
Du  Lion,  du  Vautour  nos  corps  font  la  pâture; 
Et  comme  nous  enfin  le  Lion  ,  le  Vautour , 
A  la  teire  rendu  ,  la  nourrit  à  fon  tour. 

Aujourd'hui  que  le.>  vents ,  aux  fougueufes  ha- 
leines , 
Du  bruit    de  leurs  combats   font    retentir   nos 

plaines  , 
Déshonorent   le   front  du    huitième  des  mois  « 
Et  viennent  lui  ravir  la  parure  des  bois  , 
Nos  regards  attriftés  contemplent  ce  ravage  : 
Mélancoliquement ,  le  long  de   ce  rivage  , 
Nous  foulons  à  regret  ces  feuillages  fechés 
Par  l'aquilon  jaloux ,  de  leur  tige  arrachés. 
Il  changera  pourtant  ce  tableau  monotone  , 
Et  le  printems  naîtra  des  débris  de  l'automne. 
Oui ,  ces  feuilles  ,  n'aguere  ornement  des  forêts  , 
Se  transformant  bientôt  en  fertiles  engrais  , 
De  leurs  fucs  immortels  iront  former  encore 
Le  panache  ondoyant  dont  l'arbre  fe  décore ,  &c. 


ELPHIRE  ET  MELAZONE, 

Ou  Portraits  des  deux  Coujînes  Mme.  la 
Comteffe  de  S  *  *  * ,  &  Mme.  la  Prin- 
cefïe  de  B****. 

X  Renez  Elphire  pour  modèle , 
Si  vous  peignez  la  volupté. 
Voulez-vous  peindre  la  gaîté  ? 


/ 
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c,  ft  rphire  ,  c'eft  encore  elle. 
.  e rj\s  même  que  referais  , 
ç..s  vouloir  lui   faire   injuftice  , 
Emprunter  quelqu'un  de  fes  traits 
Pour  le  portrait  de  la  malice  -, 
Et  je  ne   ferois  point  furpris 
Que  ,   par  Tart  de  Tenchantcrefle  , 
Le  même   tableau  ne  fût  pris 
Pour  l'emblème  de  la  tendrefle. 
Elle   eft  piquante  avec  candeur  , 
îngénieufe   a  la  fois  &  naïve  ; 
Elle  eft  touchante    fans  langueur , 
Et  fans  pétulance  elle   eft  vive. 

Son  entretien  féduit ,   &  fon  filence  plaît  ; 

Sa  façon  d'écouter  vaut  celle  de  bien  dire  ; 
La  grâce  eft    tout  ce  qu'elle   fait  \ 
Et  le  goût  ,  c'eft   ricftinCt  d'Elphire. 
En  elle  on  peut  voir  tour-a-tour , 

Ou  l'enfant  qui  folâtre  ,  ou  la  femme  qui  penfe, 
Son  défaut  c'eft  rinditTérence  ; 

Mais  elle  y  donne  encor  un  faux  air  de  l'amour- 

Quand  on  a  répété  :  „  que  Mélazone  eft  belle  !  " 
On  croit  l'avoir  louée  ,  on    n'a  rien    fait  pour 

elle. 
Que  l'on  ôte   a    fes  traits  leur  régularité, 
A  fon  teint  la  fraîcheur  ,  à   fa  peau  la  finefle  ; 
Seulement  à  fes  yeux  qu'on  laine  leur  tendrefle  , 
Et  l'on  verra  combien  la  fenfibilité 
A  de  charmes  puiflans  plus  fûrs  que  la  beauté- 
On  la  croiroitfouvent  plus  feniîble  qu'heureufe' 
Alors  on  s'attendrit ,  &  Ton  en  veut  aux  Dieux. 
Elle  eft  belle  ,  elle  eft  tendie  ,  elle  eft  même 

rêveufe  ; 
Et  je  ne  connois  rien  de  fi  doux  fous  les  deux, 
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Qu'un  fettiment  rêveur  qu       imeDt  rteux  beaw 
yeux.  r 

Mélazone  ,  une  nuit,  nrappa.    dans  un  fonge. 
Dans  ce  rêve  charmant  tout  ne  fut  ^s  merifonge. 
Mélazone  y  gardoit  fon  air  timide  ^  ^oux. 
Mélazone  y  bercoit  r Amour  fur  fes  geu  nX> 
Elle  paroit  fon  front  de  guirlandes  nouvelle» . 
Jettoit  un  œil  craintif  fur  fes  flèches  cruelles , 
Et  tout  bas  répétoit  cent  fois  ,  en  TembraU'ant  : 

Aimable  Dieu  !   cruel  enfant  ! 
Combien  je  t'aimerois,  li  tu  n'avois  point  d'aî- 

les  ! 
Je  croirois  volontiers  que  ce  fut  en  ce  jour 
Que  ,  pour  la  rendre  plus  parfaite  , 
Ce  vrai  Dieu  ,  ce  fripon  d'Amour 
Sut  nous  la  rendre  un  peu  coquette. 
Mais  ce  n'eft  point  pour  nos  tourmens 
Que  le  delir  de  plaire  éveille  Mélazone. 
Elle   veut  plaire  à  tous  ,  &  n'afflige  perfonne  , 
Aime  a  parler  d'amour  ,  à    faire  des  romans  , 
Mais  paie  en  amitié  tous  les  foins  des  amans. 
Des  plus  doux  entretiens  de  la  galanterie 
Elle  aime  le  piquant,  veut  en  cueillir  la  fleur , 
Sait  en  ôter  l'épine  ;   &  la  coquetterie 
S'épure  en  paflknt  par  fon  cœur. 

Par  M.  le  Marquis  de   Pezay. 


,*#** 
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Pour  le  Portrait  de  M,  le  Cornu  de  Cou- 
TURELLE  y  Chambellan  de  LL.  A.  S.  E. 
P.  &  Chevalier  de  F  Ordre  Royal  &  Mi~ 
litaire  de  Saint-Louis. 


î 


L  eft  né  pour  les  arts  ,  les  vertus  &  la  gloire  : 
Son  efprit  eft  fécond  en  vers  ingénieux  ; 
Son  bras  fut  quelquefois  Y  appui  de  la  victoire  ; 
Et  fon  cœur  en  tout  teras  le  fut  des  malheureux. 


Sur  l'Air  du  Comte   Almaviva  ,  dans  le 
Barbier   de  Séville. 

•JAmais   d'aimer  ii  je  fais  la  folie, 
Et  que  je  fois   le  maître  de  mon  choix  , 
Connois  ,  Amour ,  celle  qui  fous  tes  loix 
Pourra  fixer  le  deftin  de  ma  vie. 

Je  la  voudrois  moins  belle  que  gentille, 
Trop  de  fadeur  fuit  de  près  la  beauté  ; 
Yeux  languiflans  peignent  la  volupté  , 
Joli  minois  du  feu   d'amour  pétille. 

Je  la  voudrois  de  feize  ans  affligée  , 
Sans  être  Agnès  ayant  peu   de  deiirs  , 
Sans  les  chercher  fe  livrant   aux  plaiiirs  , 
Par  la  gaieté  tous  les  jours  animée. 

Je  la  voudrois  fans  goût  pour  la  parure  , 
Sans  négliger  le  foin  de  fes  appas  ; 
Quelque  peu  d'art  qui  ne  s'apperçoit  pas , 
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Ajoute  encore  un  prix  a  la  nature 

Je  la  voudrois  fans  avoir  d'autre  envie  , 
D'autre  deiir  que  celui  de  m'aiiner: 
Si  cet  objet  ,  Amour ,  peut  fe  trouver  , 
A  l'adorer  je  parlerai  la  vie. 


VERS 

Préferuès  a  Monfcigneur  LE  GARDE-DES- 
Sceaux  ,  par  Us  Libraires  ck  Impri- 
meurs de  Paris,  en  remerciement  de  fon 
Bujie  qu  ils  ont  fait  placer  dans  leur  Salle 
£AjJembUe. 

Exegit  monumentum  ère  perennius. 

J-*E  Bufte  précieux  qui  nous  offre  tes  traits  , 
Peut  éprouver  des  tems  la  fatale  puifîauce  ; 
Mais  tu  fais  dans  nos  cœurs  fonder  par  tes  bien- 
faits 
Un  monument   confiant  :  c'eft  la  reconnoiflance» 

Par  un   Libraire. 


ÊTRENNES  A  UNE  DEMOISELLE, 


D 


Aignez  d'un  ferviteur  confiant 
Recevoir  le  fidèle  hommage  , 
Et  fouftrez  qu'il   ait  l'avantage 
De  vous  tourner  un  compliment 
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Il  vous  aime  bien  tendrement  ; 

Mais,  quoique  Ion   cœur^en  murmure, 

Il  ne  le   dit  qu'une  fois  Tan  : 

Et  ce  n'eft  pas    trop  ,  je  vous  jure  , 

Quand  on  le  penfe  à  tout  moment. 

Par  M.  de  R***  .   de  Pérorme. 


LE     MALADE. 

FABLE. 

-L'A  pefte  fuccédoit  à  la  guerre  civile  , 
Et  changeoit  en  défert  une  fuperbe   Ville , 

Où  les  morts   depuis  peu  de  tems 

Ne  laiiToient  plus  que   des  mouraus, 

Ou  voyoit  la  fœur  &  le  frère  , 

A  peine  au  fortir  du  berceau  , 

Précéder   le  père  &  la  mère 

Qui  les  fuivoient  dans  le  tombeau 

Les  Prêtres  ne  pouvoient  fuffire 

A  confoler  les  malheureux  , 

Qui  for  tant',  de  ce  monde  affreux, 

Craignoient  de  palier   dans  un  pire. 

Ce  fut  alors  qu'un  Capucin , 
Faifant  fa  ronde  un  jour  dans  un  hameau  voiiin  { 
Viiita  par   hafard  une  pauvre  chaumière: 
Il  y  trouve  un  vieillard  à  fon  heure  dernière  , 

En  proie  à   la  contagion 
Qui  défoloit   au  loin  toute  la  région. 
Dès  le  premier  coup-d'ceil ,  le  charitable  Père 

Voit  un  fpeftacle  qui  confond  ; 

Les  attributs   de  la  mifere  , 

Autour  du  lit  du  moribond... 

Son  lit ,  c'eft  une  firople  natte  j 
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Sa  couverture ,  des  haillons  ; 

Un  vieux  pot  de  terre ,  une  jatte 

A  prendre  de  médians  bouillons  : 

Une  hache   avec  une  fcie , 
Débris  de  fa  fortune  ,  inftrumens  de  fa  vie  , 

Pendoient  aux  murs  depuis  deux  jours, 

Et  n'étoient  plus  d'aucun  fecours. 
Le  Père  à  cet  afpecl ,    compofant  fon  vifage  : 
Mon  bon  ami  ,  dit-il ,  il  faut  prendre  courage  ; 
Encore  un  peu  de  tems  ,  vous  ne  fouffrirez  plus  , 
Et  les  biens  d'ici-bas  vous  feront  fuperflus  : 

Vous  allez  fortir  de  ce  monde  , 
Qui  n'eft  rien ,  croyez-moi ,  qu'une  prifon  pro- 
fonde , 

Ou  l'homme  le  plus  fortuné 
A  bien  peu  de  plaifirs  &  des  chagrins  fans  nombre. 
Heureux  celui  qui  meurt  au  moment  qu'il  eft  né  ! 

Ce  n'eft  qu'un  fonge  que  la  vie  , 

Mais  fi  pénible  ,  quelquefois  ! 

Si  vousfaviez  comme  on  s'ennuie 

Au  couvent  même  &  chez  les  Rois? 

Eh  mais  !  pas  tant ,  dit  le  bonhomme , 

En  élevant  un  peu  la  voix; 

Je  ne  fais  comment  font  les  Rois  ! 

Mai*  j'ai  fait  un  allez  bon  fomme  ; 

Et  je  me  fuis  fort  bien  trouvé 

D'avoir  auiïi  long-tems  rêvé. 

Je  me  fouviens  qu'en  ma  jeunefie 
J'avois  bien  peu  de  peiue  &  beaucoup  de  plailir  J 

Dont  même  encor  dans  ma  ^ieillefle 

Je  chériflbis  le  fouvenir. 

Ma  prifon  me  fembloit  fort  bonue , 

Et  le  foir ,   au  matin  m'y  paroiflbit  égal.   | 

On  ne  m'a  jamais  fait  de  mal ,  . 

Et  je  n'en  ai  fait  à  perfonne, 
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Les  dehors  de  la  pauvreté 
N'ont  jftmai*  rebuté   mon  hôte  j 
Je   n'ai  jamais  rien  emprunté  , 
Et  jamais  rien  ne   m'a  fuit  faute. 
Les  outils  que  vous  voyez-là  , 
Me  fourniffoient  le  nècefiaire  , 
Quelquefois   même  par  de-là  , 
Et  je  favois  toujours  qu'en  faire. 
J'ai  joui  de  la  liberté  , 
De  la  paix  &  de  la  fauté. 
Si  c'ell:  un  fonge  que   la  vie  , 
Pourquoi  voulez-vous  qu'il  ennuie  ? 

Je  ne  crois  pas  que  Capucin 
Ait  jamais  vu  pareille  fête. 
Celui-ci  rêvant  dans  fa  tête, 
'rouve  dans  fou  malade  un  bon  fens  qui  l'arrête. 
Avec  un  mourant  aufli  fain  , 
Il  ne  peut  trouver  rien  à  dire  , 
Et  c'eft  une   chofe  à  décrire 
Que  l'embarras   du  Médecin, 
la  fin  toutefois  il  fallu  fe  remettre  ; 
^pendant ,  reprit-il,  fongez ,  mon  cher  enfant , 
Que  vous  n'avez  plus  qu'un  inftant , 
Et  qu'il  eft  tems  de  vous  fou  mettre 
Dieu  qui  vous  appelle  ,  &  de  faire  un  effort 
Pour  vous  réligner  à  la  mort. 
Sans  effort  ,  mon  Révérend  Père  , 
Dit  cet  homme  extraordinaire  , 
Ne  fais-je  pas  qu'il  faut  mourir 
Au  moment  qu'on  ne  peut  plus  vivre  ? 
J'ai  vu  tous  mes  parens    partir , 
Et  je  vois  bien  qu'il  faut  les  ûiivre. 
Père  en  moins  de  rien  fut  tiré  d'embarras; 
Il  achevé  fon  mimftere  , 
Et  s'en  revient  au  monaftere, , 


[  Sjd 
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En  répétant  a  chaque  pas  : 

Je  n'ai  vu  de   ma  vie  une   mort  II  facile   !... 

Oh  !   c'eft  apparemment ,  dit-il  entre  Tes  dents 
Que  les  encans  font  à  la  ville  , 
Et  que  les  hommes  font  aux  champs. 
.      Par  M.***. 


(*)LA  QUERELLE  DES  DIEUX, 

O    V 

LESMALHEURSDEL'HOMME. 
Fable. 


J; 


Upiter  ,  Neptune  &  Platon 

Jadis  s'atmoient ,  vivoient  en  frères  ; 

L'homme  fentoit  moins  fes  nnferes , 
Et  tout  dans  l'Univers  en  alloit  mieux,  dit-on. 
L'amitié  chez  les  Dieux  eii  fans  doute  éternelle  ?. 
Point...  Ceft  comme  ici  bas  .L'amour,  l'ambi- 
tion 
Cauferent  dans  l'Olympe  une  haine  cruelle; 

Si  bien  qu'après  grande  uiviiion  , 

Et  pour  terminer  la  querelle  , 
On  en  vint  au  partage.  Or  ,  pour  fa  portion  , 
Jupin  prit  le  gros  lot ,  des  cieux  il  eut  l'Empire  , 
C'étoit  l'aîné  :  Neptune  obtint  celui  des  mers , 
Et  le  trille  Pluton  defcer.dit  aux  eufers. 

Ami  Lecteur  vous  m'allez  dire  : 


(*)  On  attribue  cette  Fable  d'un  genre  r.euf  &  phi- 
Sofophique,  à  M.  l'Abbé  Reyrac  ,  Chanoine  d'Orléans  g 
Correfpondaat  de  l'Académie  des  Inscriptions  &  Belles-» 
Lettres. 
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Mais  "daus  ces  partages  divers 
Que  gagna  l'homme 3  Rien...  Sou  deftin  devint 

pire  , 
Ces  trois  Dieux  à  Tenvi  l'accablèrent  de  maux  j 
Chacun   dans   fes  Etats  lui  déclara  la  guerre  ; 
Jupiter  en  courroux  le  frappa  du  tonnerre  ; 
Neptune  mugiilant   l'engloutit  daus  les  flots  , 
Et  Pluton  T enchaîna  dans  Tes  brûlans  cachots. 


VERS 

De  À/,  de   Voltaire  à  Madame  Nec* 

KER.    (  *  ) 


J 


Etois  nonchalamment  tapi 
Dans  le  creux  de  cette  ftatue  , 
Contre  laquelle  a  tant  glapi 
Des  méchans  l'énorme  cohue  ; 
Je  voulois  d'un  écrit  galant , 
Cajoler  la  belle  héroïne 
Qui  me  rit  un  ii   beau  préfent , 
Du  haut  de  la  double  colline  : 
Mais  on  m'apprend  que  votre  époux  , 
Qui  ,  fur  la  croupe  du  Parnafle  , 
S'émit  mis  à  côté  de  vous  , 
A  changé  toui.-a-coup.de  place i   • 
Il  va  de  la  cour  de  Phébus  , 
Petite   cour  allez  brillante  , 


(*)  Madame  Necker  ,  femme  de  beaucoup  d'efprit , 
çui  aime  les  Lettres,  admet  chez  elle  des  gens  de  me- 
nte ,  &  des  favans;  c'eft  chez  elle  que  s'eft  faite  U 
fwufcripùgn  pour  la  ftatue  de  M,  de  Voltaire^ 
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A  la  grofle   cour  de  Plutus  , 

Pins  folide  &  plus  impoiante. 

Je  i'aimai ,  lorfque   dans  Paris  , 

De  Colbert  il  prit  la  défenfe  , 

Et  qu'au  Louvre  il  obtint  le  prix   (*) 

Que  le  goût  donne   a  l'éloquence. 

A  Moiiiïeur  Turgot  j'applaudis  , 

Quoiqu'il  parût  d'un  autre   avis 

Sur  le  commerce  5c  la  finance  ;  (**) 

Il  faut  qu'entre  les  beaux   efpritSj 

Il  foit  un  peu  de  différence  ; 

Qu'à  fon  gré  chaque  mortel  penfe  ; 

Qu'où  foit  honnêtement  eu  France , 

Libre   6c  fans  fard  dans  fes  écrits  , 

On  peut  tout  dire  ,  on  peut  tout  croire  , 

Plus  d'un  chemin  mené  à   la  gloire  , 

Et  conduit  même  en  paradis. 


ORPHÉE   ET  LE  ROSSIGNOL. 

Imitation    libre  de    St R  ad  a. 

V_>Étoit  au  premier    jour    de  la   belle  faifon  : 
Le    Dieu  brillant    des   airs ,   las    d'éclairer    les 

mondes  , 
Précipitoit  fon  char    au  vafte  fein    des  ondes , 


(*)  L'éloge  de  Colbert  ,  par  M.  Necker  ,  a  étl  cou- 
ronné ,  il  y  a  quatre  ans,  par  l'Académie  Fr.ançoife. 

(**)  Il  s'agît  ici  d'un  Livre  de  M.  Necker  fur  la  liberté 
du  commerce  des  grains ,  qui  étoit  en  contradiction  avec 
les  principes  ce  M.  Turgot.  Y  oyez  le  Journal  de  Juin  , 

1775  »  PaS*  9*  —  ">4> 

La 
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La  tranquille  Phébé  montoit  fur  l'horizon  , 
Quand  pour  charmer  fes  maux  l'inconfolable  Or- 
phée 
En  vint  entretenir  les  échos  du  R.iphée. 
Pâle  ,  les  yeux  en  pleurs  ,  le  trouble  dans  l'ef- 

prit, 
Sur  les  bords  du  Strymon  ,  gémiflant ,  ils'afljt, 
Et  prenant  dans  fes  mains  fa  lyre  enchanterefle  i 
Il  modula  des  airs  dont  la  douce  trittelie  , 
Pénétrant  dans  les  cœurs  ,  y  tranfmit  fou  tour- 
ment. 
Il  marie  à  fa  voix  les  accords  de  fa  lyre  , 
Et  fa  lyre  &  fa  voix,  que  Pâmerai  feul  infpire 
Sont  l'organe    expreflif,  l'écho  du  fentiment. 
Sentible  comme    lui ,  Legros  ainii  foupire , 
Quand  un    coup-d'œil  fatal  détruifant  fon  bon- 
heur , 
Il  exhale  ii  bien  les  tons  de  la  douleur, 
Que   du  fublime  Giuk  je  rellens  le  délire. 
Il  appelle  Euridice  ,  hélas!    fa  voix   expire, 
En  nommant  Euridice  il  poulie  avec   lenteur 
Les  fons    plaintifs    &    fourds  d'une  trille  har- 
monie ; 
Mais  en  vain  par  fes  chants    mon  ame  eft  at- 
tendrie , 
Le  Dieu   des  fombres  bords  révoque  fa  faveur. 
Orphée  ,  ainii  ton  art  charme  &  peint  ton  mal» 

heur  ; 
Ainii  tout  reconnoît  fa  force  impéri eufe. 
Les  habitans  des  bois  ,  &  des  eaux  &  des  airs  -f 
Accourent  maîtrifés  par  tes  puiflans  concerts..»* 
Dis  y  Roifiguol  jaloux  ,   ta  voix  mélodieufe. 
Pourra-t-elle  enfanter  d'auiL  tendres  accens  ? 
Ofe  ,  nouveau  Linus  ,   délier  par  tes  chants  3 
D'un  nouvel   Apollon  la  lyre  barnionicuie  > 
Tome  IU  L 
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Que  Part  réponde  a  l'art;  mais  que  vois-je  ?   il 

m'entend. 
Le  foible  oifeau  ,  rival  du  Chantre  de  la  Thrace  , 
Du  haut  d'un  verd  platane  ,  écoute,  imite  ,  ap- 
prend , 
Sent  dans  fon  petit    cœur  nattre  une  grande  au- 
dace , 
Roule  dans  fon  goiier  de  doux  gazouillemens, 
Et  renfle  par  degrés  fes  légers  iïtflemens  ; 
Il  brûle  de  lutter.   Orphée  avoit  à    peine 
Fait  retentir  ces  bords  d'un  prélude  enchanteur  , 
Qu'on    ouit ,    des   bofquets  l'innocente  Sirène  , 
Philomele  ,    aux  rochers    conter  auflî  fa  peine , 
Et  dépeindre  Térée  à  fa  ridelle  fœur. 
Orphée  attendriflbit  ,  r oifeau   charme  le  cœur  -y 
Tous  les  yeux   attentifs  fixent  le  téméraire  : 
Orphée ,  eu  four i an t ,  accepte  le   combat  ; 
Et  pour  l'aiguillonner  ,  fa  main  docle  &  légère , 
Aux  fons  qu'elle    tiroit ,    donne    un  peu  plus 

d'éclat. 
Le  héraut  du  printems  en  faifit  les   nuances  , 
Et  plus  accentué  n'eft  pas  moins  délicat  : 
11  fait  mettre  de  l'art  même  dans  fes   fileuces  • 
De  fon  goiier  moelleux  ,  la  flexibilité 
Développe  avec  grâce,   avec  légèreté  , 
Ces  éclats  adoucis  ,  ces  faciles  cadences  , 
Ces  triftes  fémillans ,  ce   port  de  voix  flûte, 
Qui,  fait  pour  l'Aufonie ,  eft  en  France  imité. 
Surpris  de  fes  chanfons ,  de  leurs  grâces  naïves  , 
Admirant  fou  orgueil  ,  Orphée   eflaie  alors 
Dt-'S  modulations  plus  tranchantes,  plus  vives; 
Il  voltige  ,   il  parcourt  les   plus  brillans  accords  , 
L'amour-propre    eft   piqué ,    vain  dépit  !    vains 

efforts  ! 
L* émule  reproduit  ces  bettes  fugitives  j 
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Suave  ,  fautillant ,  grave  ,  aigu  tour-à-tour  , 
Sa  mulique   devient  pittoresque  ,    expreilive  , 
C'eft  la  flûre  de  Pan  ,  c'eft  le  chant  de  l'Amour  t 
De  l'émulation  tant  la  flamme  eft  active  ! 
Toujours  plus   étonné   des  élans  de  fa   voix  , 
Efiayaiit  tous  les   tons   que   fon    art  multiplie  9 
Orphée  ,  habilement ,  les  croife  ,  les  marie  : 
Sa  lyre  prend  une  ame  &  parle  fous  fes  doigts  # 
Sa  cadence  à  propos  ralentie  ou  preflée , 
Rend  les  trouDles  du  cœur  ,   exprime  la  penféej; 
Il    croit   fon    art  vainqueur    de  l'Amphion  des 

bois  i 
Par  un  jeu  coutrafté  ,  tantôt  il  fait  entendre 
Les  airs  harmonieux  d'un  luth  fonore  &  tendre 
Tantôt  les  cris    d'un    ciilre  ,   ou  le    bruit    des 

clairons  ; 
Il    fait    d'un  mode    à  l'autre  &:  monter  &  def- 

cendre  , 
Et  tel  que  Jaruowich,    il   peint  avec  des  fons. 
L'Orphée  allé  s'anime  ,   il  fait  réduire  ,  étendre  j 
Oppofer ,  raccorder ,  embellir  tous  les  tons  i 
Après  avoir  filé  d'éclatantes  roulades  , 
Un  moment  il  fe  tait,  puis  foudain  fa  voix  part  , 
Précipitant   des  fons  les  rapides  cafeades  , 
Défefp'érant  Orphée  &  défiant,  fon  art. 
»  Petit  audacieux  ,  quelle  eft  donc  ta  folie  ! 
«  S'écrie  ,  en  rougi  fl'ant ,  le  vainqueur  des  en- 

r,  fers  ? 
»  Penfes-tu ,  téméraire  ,  avec  ces  foibles  airs  t 
h  L'emporter  fur  le  fils  du  Dieu  de  l'Harmonie, 
«  Sur  ce  fils  qui  fléchit  &  Cerbère  &  Pluton , 
*  Lorfque  de  fon  ait  déployant  la  ma^ie  , 
«  Il  arracha  fa  proie  à  l'avare  Acbéron  ! 
«  Non,   non,   je  vais    te  vaincre,  ou  je  brife 

»  ma  lyre.  " 
Il  dit.  L'entbouiiafme  échauffant  fon  délire  > 

L  2 
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Ses  doigts  volent  ,  il  double  ,  il  triple  les  ac- 
cords , 
Il  fe  furpafle  eniin   dans  ces  derniers  efforts. 
Je  l'entends  i  il  ravit,  il  effraie,  il  étonne, 
Je  diftingue  les  cris  des  animaux  divers  , 
ïl  imite  le  bruit  de  l'efl'iim  qui    bourdonne  ;  . 
L'oiiillon  gazouillant  ramage  dans  fes  airs, 
ïl   peint  le  tintement  de  l'airain    qui  réfonne  , 
Les  mugiflemens  lourds  des  frémiflàntes    mers  , 
L'écho  retentilïant  du  tonnerre  qui  gronde  , 
Les  iirflemens  des  vents  qui  luttent  dans  les  airs  > 
Le  iouffie  des  zéphirs  ,    le  murmure  de  Tonde. 
Appollon  !  iuis-je  admis  à  tes  divins  concerts? 
Oui,  ton  fils,   m'y  tranfporte  ,   &  fa  lyre  puif- 

fante 
Voit  l'Univers  feniible  aux  accords  qu'elle  en- 
fante.... 
Epuifé  ,  haletant ,  l'ambitieux  oifeau 
Vouriroit  tenter  encore  un  triomphe  nouveau 
Il  cherche  à  rappeller  fa  force  évanouie. 
Mais  ,  hélas  !   c'en  eft  fait ,  fa  voix  grêle  ,  af. 

foiblie  , 
Ne  forme  que  des  fons  dont  la  débilité 
Trahit  fon  impuiflanee  &  fa  témérité  ; 
Trop  foible    il    cède    enfin  ,    &  tombant  fur   lt 

lyre ,  l 

Aux  yeux  d'Orphée  ému  ,  fa   hardiefle  expire  ; 
Victime    de  l'orgueil  ,  accablé  de  douleur , 
Il  trouve  fon  tombeau    dans  l'initrument  vain 
queur. 
Par  M.  I3ERENGER  ,    Profeffeur  de   Rhéthoriquz 
nu  Collège-Royal  d'Orléans. 
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É  PI  T  RE  a  M.  Do  RAT  ,  en  lui  envoyant 
Orphée  Se  le  Roffignol ,  qu'il  a  traduit 
en  profe. 


M< 


Oi  qui  toujours  d'un  humble  vol 
Rafai  les  rives  du  Permeiïe  , 
Je  n'aurai   point  la  hardiefle 
D'imiter  mon  vain  R.offignol. 
Si  mes  vers  valent  quelque  chofe  , 
Je   l'avouerai  ,  fans  compliment , 
Ceft  que  mes  vers  apparemment 
Ont  de  votre   brillante  profe 
Su  conferver  quelque  agrément  ; 
Quand  l'abeille  a  pompé   la  rofe 
Son  miel  en  a  le  goût  charmant. 
Mais  lofqu'une  glace  ridelle 
Au  jeu  de  cent  vives  clartés 
Nous  peint  un  grouppe  de  beautés 
Toutes  plus  éclatantes  qu'elle  , 
Leurs  charmes  ainiï  répétés 
N'exiftent  que  dans  le  modèle. 
IWe  voilà  :  je  fuis  ce    miroir  , 
Je  ne  puis  rieu  lire ,  rien  voir  , 
Que  ma  mufe  ne  le  retrace; 
Et  fouvent  pareils  au  cryftal 
De  ce  prifme  à  triple  furface 
Où  le  rayon  lumineux  paile 
Par  un  diaphane  canal  , 
Et   qui  colore  bien  ou  mal 
L'objet  dont  l'œil  cherche  la  trace; 
Mes  pinceaux  ,  chargée  de  couleurs, 
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Placent  mal-a-propos   des  fleurs, 

Où  le  goût  ne    veut  qu'une   grâce. 

Témoin  l'éternel  Rolïîgnol 

Qui   vient   en  Bécarre  ,   en  Bémol 

Défier  la  lyre  cTOrphée. 

Sous    ces  mots  placés    au  hafard  , 

Sous  ces  efforts  enfans   de  l'art , 

La  nature  meurt  étouffée. 

Oui  je  le  fens...  Mais....  Cependant 

Je  pcnfe  ,  en  y  ré  fléchi  fiant  , 

Que   ces  riens  peuvent  être  utiles. 

Lorfque   t'cflris  ou   ù'Auberval , 

Donnent  aux  Zéphirs  un  rival  , 

Un  de  ces  élèves   agiles 

Dont  les  pas  juftes  &  faciles 

•Sont  applaudis  avec  tranfpurt  ; 

Pour  rendre  leurs  membres  flexibles , 

A  des  attitudes  pénibles 

Il  faut  les  façonner  d'abord  ; 

Il  faut ,  dans  d'étroites  entraves  y 

Enchaflant  leurs  deux   pieds  efcla\res 

Plier  leurs  nerfs  ,  fléchir  leurs  corps , 

Sans  ce  travail  opiniâtre 

Qui  feul  aflbuplit  leurs  reflbrts  , 

Voleroieut-ils-ils  fur  ce  Théâtre 

Où  nous  admirons  leurs  efforts  ? 

Quand  Part  reflémble  à  la  nature  , 

Leurs  pas  réglés  par  la  mefure 

Nous  peignent  par  d'heureux  accords  . 

Ce  qu'expriment  ,  avec  magie 

Les  beaux  vers  ,  les  fons  ,  les  couleurs , 

Quand  leur  puiflance  réunie 

Trompe  les  feus  ,  féduit  les  cœurs. 

Ainii  des  douces  Géorgiques 
Le  Traducteur  harmonieux. 
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S'efThyoit ,  dans  ces  premiers  jeux 
A  rendre  ces  détails  techniques  , 
Qui  des   chef- d1  œuvres   didactiques 
Sont  comme  les  fauts  périlleux. 
L'oifeau  doré  de  Canari e 
Charme  lorfqiVil  donne  reflbr 
A  fon  chant  plein  de  mélodie  , 
Mais  il   plaît  davantage   encor 
Lorfque   fon  doux  gozier  répète 
Un  air  flûtté  de  ferinette , 
Noté  par  Gluk   ou  Philidor. 
Je  ne  choiiïs  pour  mes  modèles 
Que  nos  Cygnes  les  plus  fameux  , 
Et  n'ofaut  voler  de  mes  ailes 
Au  temple  des  neuf  immortelles 
Je   me  laifle  guider  par  eux. 
Comme  eux  ainiî   puiflé-je  un  jour  , 
Chantre  &  favori  de  l'Amour  , 
De   Melpomene  &  de  Thalie  , 
Inftruire  ,  amnfer  ma  patrie  , 
Et  l'attendrir  &  l'égayer  , 
Mêler  les  rofes  au   laurier , 
Et  la  raifon  à  la  folie. 
Ah  !   tous  les  jours  je  veux  alors  , 
Célébrant  de  douces  orgies  , 
Faire  envier  mes  Tant  ai  fus 
Et  ii  je  puis,  mes  no  uvaux  Torts. 

Par    M.  B  Ê  t.  k  n  t  M  r. 


«w» 


L4 


14*  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
FRAGMENT 

D'une  Satyre  de  LUCILIUS. 

V^Uel  fiecle  '  quel  excès  !  quelle  aveugle  li- 
cence ! 
La  noblefle   vendue  a  Tor  du  Plebéïen  ! 
L'art  glacé  du  Sophifte  étouffant  l'éloquence  ! 
Des  raifonneurs  en   foule    &  pas  un   citoyen  ! 
L'un  de   Thémis   en  pleurs  a  brifé  la  balance  : 
L'autre  ,   au  blâme  endurci  ,  bravant  tout,  n'ai- 
mant rien  , 
Etale  effrontément  fa  coupable  opulence. 
Le  fafte   a  de  l'Etat  féché  les  réfervoirs  : 
Le  Palais  de  Poppée  infuite  à  nos  miferes  -, 
L'Amour  a  fou  trafic  ,  &  Vénus  fes-  comptoirs  : 
La  toilette  d'Albine  eft  un   bureau  d'affaires  ; 
Tout  eft  vil   ou  cruel ,  l'égoïfroe  s'étend  ; 
L'Ufure  ,  au  front"  d'airain  ,    fort  de  fes  noirs 

repaires , 
Et  le  Guerrier  lui-même  a  les  mœurs  du  Trai* 
tant. 
Peindrui-je  &  nos  befoins   &  nos  plaifirs  fac* 
tices  , 
Les  crimes  enfantés  par  l'abus  du  pouvoir  , 
L'audacieufe  intrigue  afiiégeant  les  comices , 
Des  augures   trompeurs  profanant  rencenfoir  , 
D'imbécilles   tyrans  dont  nos  Dieux  font  com- 
plices, 
Et  de  jeunes  Romains  ,  notre  derniei   efpoir , 
De  molleffe  hébétés  ou  vieillis  dans  les  vices? 
O  pourquoi  fuis-je  né  dans  ces  jours  malheu- 
reux ? 
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Pleurons  ,  amis ,  pleurons  nos  maux   &  nos  in- 
jures , 
De   nos   profcriptions  l'attentat  douloureux  , 
Rome  ,  hélas  !   enfonçant  le  fer  dans  fes   blef- 

fures  , 
Et  la  hache  à  la  main  ,  le  defpotifme  affreux 
A  ce  peuple  abattu  défendant  les  murmures. 
Pleurons  l'oubli   des  maux  ,    &    le   mépris  de» 

mœurs  , 
Les  progrès  menaçant  d'une  faufle  fageffe  , 
Le  rapide  déclin  des  arts  coufolateurs  , 
L'indigence  qui  naît  du  fein  de   la  richefle, 
Et  tous  les  fentimens  éteints  dans  tous  les  cœurs. 
J'ai  vu  nos  Légions  ,  parjures  à  la  gloire , 
Se  laifler  fans  combat  enlever  la  victoire  ; 
J'ai  vu  nos  Ports  déferts  languir  dans  l'abandon i 
J'ai  vu  le   Laboureur  écrafé  de  fubiides  , 
Sacrifiant  fa  vie  à  des   maîtres  avides, 
Confumé   par  la  lai  in,  mourir  fur  la    raoiflbu. 
J'ai  vu  des   Proconfuls   la  débauche  effrénée  , 
Dévorer   en  un  jour  les  tréfors   de  l'année  ; 
Et  tandis   qu'auprès  d'eux  ,  leurs  lâches    com- 

plaifaus 
De  la  bafleife  aclive  épuifant  l'induftrie, 
Ranimoient  les  langueurs  de  leur  ame  flétrie  5 
Tandis  qu'à  leurs  feftins  faifant  fumer  l'encens, 
Ils  leur  verfoient  dans  l'or  le  fang  de  la  Patrie, 
J'ai  vu  de  vieux  foldats  a  vivre  condamnés  ,  ' 
Traîner   dans   le  befoin  leurs  jours  infortunés  : 
Je  les  ai  vus  fuyant  une  pitié  frivole  , 
Ne  confier  leurs  pleurs  qu'aux  murs  du  Capitole 
Baifer  en  foupirant  l'urne  de  nos  héros  , 
Et  chercher  Rome   encor  autour  de    nos    tom- 
beaux. 

Far  M.  Dorât. 
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MADRIGAL. 


u, 


N  Peintre,  un  Conquérant  furent  rivaux  uh 
jour  ; 
Alexandre  oubliant  les  droits  du  diadème  , 
Cède  la  Bergère  qu'il  aime  , 
Et  de  l'Artiite  il  couronne  l'amour  : 
Ah  !   fi  ce  fier  vainqueur  eût  connu  la  tendreiîe  i 
De  ma  Zirphé  fur-tout  s'il  eût  porté  les  fers  , 
Apelle  ,  il  auroit  pu  te  donner  l'univers  : 
Mais  il  eût  gardé  fa  M  ai  trèfle. 

Par  M.  Fallet. 


À  M.  REYNIER  ,  de  Liège  ,  fur  fis  vers   à 
M.  GRETRY  9  imprimés  dans  le  Jotirna 
du  mois  de  Septembre  de  P  année  dernière» 

-L/tj  célèbre  Gretry  ,  de  l'amphion  Liégeois, 
Dont  la  place  eft  marquée  au  Temple  de  Mé 
moire , 
Jeune  Reynier ,  vous  chantez  à  la  foie 
L'ame ,  le  génie   &  la  gloire. 
Pleins  de  flamme  '&  d'expreifion  , 
Quan.l  vos  vers  lui  rendent  hommage  , 
Du  fentiment   ils  fout  l'image  , 
Qui  pénètre  la  Nation. 
Mais  vous ,  a  qui  Phœbus  daigne  fourire  , 
Qui  déjà  du  Parnafle  allez  cueillir  les  fleur*, 
ïteyuier,  du  Dieu  qui  vous  infpire  , 
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Suivez  les  loix  ,  méritez   les  faveurs  ! 
Vous  pouvez  à  la  gloire  égalemeut    atteindre; 
Ceft  bien  annoncer  les  talents, 
Que  de  lavoir  les  fentir  &  les  peindre , 
Comme  vous,   avant  dix-huit  ans. 

Par  un  Citoyen  de  Liège. 


Réponse  aux  Fers  précédons. 

C 

V>Elui  qui  de  fes  vers  daigne  m'offrir  rhom» 

mage  , 
Poflede    d'Appollon    le   langage   enchanteur  ; 
Mais  il  devoit  ,    pour  couronner  l'ouvrage , 
Y  mettre  le  nom   de  l'Auteur. 

Par  M.    R  £Y  n  1  e  r+ 
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ACADÉMIES. 

SE  A  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

t  -  i.    .         i  ... 

I. 

^ACADEMIE  Royale  de  Peinture  &  de 
Sculpture  de    Paris. 


TAflemblée  du  28  Décembre  de  Tannée 
dernière  ,  M.  Duvivier ,  Graveur  de  médail- 
les i  a  prèfenté  à  l'Académie  3  fon  morceau  de 
réception.  Ceft  le  nouveau  Sceau  de  cette 
Académie  ,  repréfentant  le  portrait  du  Roi. 
Le  revers  porte  pour  Légende  :  Libertas  Ar« 
Tium  restituta  ,  cefl-à-dire  ,  Liberté  ren- 
due aux  Arts.  En  effet,  la  Peinture  étoitaf- 
fervie  depuis  long^tems  au  joug  d'une  maîttife 
aviliffanre  pour  les  jeunes  Arrives ,  trop  foi- 
bles  encore  pour  être  incorporés  à  l'Académie. 
Ils  doivent  une  éternelle  reconnoifïbnce  à  M. 
le  Comte  d'Angiviller ,  qui  a  foilicité  &  ob- 
tenu de  Sa  Majeûé  cette  liberté  fi  précieufe 
aux  Arts. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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ACADEMIE  des  Sciences,  Belles-Lettres  & 
Arts  de  Befançon. 

Dans  la  Séance  publique  de  l'Académie  an- 
noncée dans  notre  Journal  de  Décembre  de 
Tannée  dernière s  pour  la  diftribution  des  prix, 
M.  l'Abbé  Talbert ,  Préiîdent  de  l'Académie  , 
fit  un  beau  Difcours  où.  il  rappella  la  gloire 
de  la  Province  &  de  la  Capitale  de  Franche- 
Comté,  par  les  grands  hommes  qui  en  font  for- 
tis ,  &  qui  fe  font  diftingués  dans  tous  les 
genres  de  mérite.  M.  le  Préfident  fit  enfuite 
la  réception  annuelle  des  Académiciens  ;  de  . 
M.  le  Comte  de  Scey  ,  Maréchal  de- Camp  , 
Si  de  M  Clerc ,  ci-devant  Médecin  des  armées 
du  Roi  en  Allemagne,  &c.  Enfuite,  on  ren- 
dit compte  des  ouvrages  qui  ont  concouru 
pour  les  prix.  Nous  avons  annoncé  le  triom- 
phe de  M.  l'Abbé  le  Moy  fur  trente-cinq  con- 
currens. 

M.  le  Préfident  a  déclaré  que  le  prix  de 
DifTertation  avoit  été  adjugé  à  Don  Vincent , 
de  l'Abbaye  de  S.  Rémi ,  à  Reims.  Il  s'agif- 
foit  de  montrer  quelle  a  été  l'autorité  des  Em- 
pereurs dans  les  Gaules ,  après  V  établissement  des 
Barbares  ? 

L'Académie  avoit  propofé  pour  fujet  des 
Arts  en  1774  :  La  pojjibilité  d'établir  des  mou- 
lins à  vent  ,  ou  des  moulins  à  bateaux  dans  les 
environs  de  Befançon  ,  eu  égard  à  l'impêtuofîté  des 
vents  t  &  à  la  lenteur  d<  la  rivière.  Un  Auteur 
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anonyme  a  obtenu  un  des  prix  réfervés ,  & 
l'autre  a  été  partagé  entre  le  Sieur  Puricelli , 
&  le  Sieur  Loifeau,  Architecte  de  Paris.  En- 
fin ,  YacceJJlt  a  été  défère  au  plan  d'une  roue 
horizontale  de  moulin  à  vent ,  propofé  par  le 
Sieur  Leguin  ,  originaire  de  Franche-Comté , 
&  réfident  à  Paris. 

La  Séance  a  été  terminée  par  l'annonce  des 
fujets  des  prix  pour   1777. 

Le  premier,  fondé  par  M.  le  Duc  de  Tal- 
lard ,  confifte  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  350  liv. 

Le  difcours  aura  pour  objet  d'établir  comment 
T éducation  des  femmes  pourroit  contribuer  à  rendre 
les  hommes  meilleurs  ?  L'étendue  de  l'Ouvrage 
doit  être  d'environ  une  demi-heure  de  lecture. 
Le  fécond  prix ,  également  fondé  par  M.  le 
Duc  de  Tallard  ,  confifte  en  une  médaille  d'or 
de  250  liv.  &  eft  deftiné  à  une  DhTertation 
littéraire.  Il  fera  donné  à  la  meilleure  Notice  des 
Monumens  Romains  qui  exijlent  dans  le  Comté  de 
Bourgogne.  Les  Auteurs  fe  difpenferont  de  traiter 
la  partie  des  voies  anciennes,  fur  îefquelles 
l'Académie  a  des  éclairciflemens  fuffîfans.  La 
DhTertation  fera  d'environ  trois-quarts-d'heure 
de  lecture ,  fans  y  comprendre  les  paufes. 

Le  troifieme  prix  ,  fondé  par  la  Ville  de 
Befançon  ,  confifte  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  200  liv.  deftiné  à  un  Mémoire  fur 
les  Arts. 

L'Académie  a  déjà  demandé  :  Quelles  font 
les  caufes  &  le*  caractères  d'une  maladie  qui  com- 
mence à  attaquer  plu/ïeurs  y  ignobles  de  Franche-  Corn* 
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//,  Us  moyens  de  la  prévenir  ou  de  la  guérir.  (*) 

Les  Ouvrages  feront  adrefTés,  francs  de  port , 

à  M.  Droz  ,  Confeiller  au  Parlement ,  Secrétaire 

perpétuel  de  l'Académie,  avant  le  premier  Mai 

*777> 

Pour  faciliter  les  recherches  &  les  expériences 
des  perfonnes  qui  fe  livrent  à  la  partie  hitforique 
&  aux  arts ,  l'Académie  propofe  les  fujets  iui- 
vans  pour  l'année  1778. 

Le  prix  des  Arts  fera  donné  au  meilleur 
Mémoire  fur  la  Minéralogie  d'un  Bailliage  de  la 
Franche-  Comté. 

Pour  THiitoire  ,  on  demande  :  Quelle  efl  l'ori- 
gine des  droits  de  main- morte  dans  les  Provinces 
qui  ont  compofé  le  premier  Royaume  de  Bourgogne, 

Les  Auteurs  font  invités  d'indiquer  exaéte- 
ment  les  lieux  dans  lefquels  fe  trouvent  les 
fubftances  minérales  ou  fofîiles  dont  ils  parlent  ; 
d'avifer  aux  moyens  d'en  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux  ,  &  de  joindre  à  leurs  Ouvrages  des 
échantillons  bien  étiquetés  de  ce  qui  pourra  mé- 
riter une  attention  plus  particulière. 

(  Mercure  de  France.) 

I  IL 
Sociûtè  libre  d'Emulation  de  France. 

Cette  Société  a  tenu  fa  première  féance  pu- 
blique dans  la  grand-falle  des  Cordeliers ,  le 
mardi    14   Décembre    1776.  L'Affemblée  étoit 


(  *  )  V°y<\   '*  Jouwal  de  Janvier  1775,  p*gt 
33*- 
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compofée  d'un  très-grand  nombre  de  perfonnes 
de  tous  états.  M.  Je  Marquis  de  Puiffegur, 
Lieutensnt-Général  des  Armées  du  Roi,  qui 
préfidoit  la  Compagnie ,  en  l'abfence  de  M.  le 
Vicomte  d'Aubuffor,  a  ouvert  la  Séance  en  H- 
fant  un  Difcours  contenant  l'Abrégé  hiitorique 
de  l'établiffement  de  cette  Société  ,  de  Tes  vues  , 
&  des  objets  de  Tes  travaux.  M.  Elie  de  Beau- 
mont  ,  Avocat  au  Parlement ,  Intendant  des 
Finances  de  Mgr.  le  Comte  d'Artois ,  &  Avo- 
cat-Général-Honoraire de  Monsieur  ,  a  lu  un 
Difcours  fur  le  Patriotifme-pratique  ,  &  fur  fes 
bons  effets.  Après  avoir  expofé  en  quoi  con- 
firme le  Patrtotifme ,  l'Auteur  a  établi  que  c'eft 
dans  les  Monarchies  qu'il  a  Ton  principal  foyer, 
que  c'efl-là  qu'il  produit  les  effets  les  plus  uti- 
les &  les  plus  fréquens,  &  qu'il  brille  de  fon 
éclat  le  plus  pur.  Pour  prouver  fon  affertion , 
il  a  cité  plufieurs  traits  &  plufieurs  exemples 
touchans  du  Patriotifme  François ,  qui  ont  été 
accueillis  avec  l'intérêt  que  ce  fentiment  inf- 
pire  naturellement  à  toute  ame  honnête  ,  & 
qui  ont  obtenu  ces  éloges  û  fouvent  mérités 
par  l'Orateur,  dans  nos  Tribunaux.  M.  le  Ba- 
ron d'Ecramaville  a  fait  enfuite  lecture  d'un 
Difcours  contenant  un  précis  hiftorique  des 
différentes  Afîociations  que  le  defir  du  bien 
public,  &  celui  d'être  utile  à  (es  femblables , 
ont  fait  naître  en  Europe  depuis  40  ans.  M. 
de  Cormainville,  Maréchal-des-Camps  &  Ar- 
mées du  Roi ,  a  eu  pour  objet ,  dans  fon  Dif- 
cours,  plufieurs  fujets  relatif"  à  l'utilité  pu- 
blique, qui  peuvent  êtres  augmentés  ou  per- 
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leSionnés  ,  finguliérement  le  chauffage  écono- 
mique qu'il  propofe  en  faveur  de  la  portion 
du  peuple  la  moins  fortunée.  Il  déclare  que 
la  Société  d'Emulation  de  France  donnera  les 
plus  grands  enuouragemens  à  ceux  qui  auront 
trouvé ,  avec  le  plus  d'avantage*  &  le  moins 
d'inconvéniens  poiïibles  le  chauffage  le  plus  éco- 
nomique. Enfin  M.  Dufourny  de  Villiers  a  lu 
un  Mémoire ,  dans  lequel  il  propofe  une  mé- 
daille de  fon  invention  ,  pour  être  distribuée  , 
en  même  tems  que  les  prix ,  aux  Artiftes  qui 
les  auront  mérités ,  fi  la  Société  approuve  fon 
projet  :  tel  eu  le  précis  des  objets  utiles ,  in- 
térefTans  ,  &  vraiment  patriotiques  qui  ont 
été  traités  dans  cette  Séance.  Qu'il  eu  beau 
de  voir  encore  des  Citoyens  qui  fe  montrent 
auffi  zélés  pour  leur  patrie  ,  qui  font  enflarrr- 
més  de  l'amour  du  bien  public ,  &  qui  s'im- 
pofent  à  eux-mêmes ,  comme  le  dit  M.  Elie 
de  Beaumont ,  la  capitation  du  Patriotifme , 
par  une  contribution  volontaire! 

(  Affiches   &   Annonces  de  Paris.  ) 

I  V. 

ACADÉMIE  Royale  des  Sciences  9  Belles*- 
Lettres  &  Arts  de  Rouen. 

L'Académie  a  tenu  fon  Affemblée  publique 
le  mercredi  7  Août  1776.  M.  Haillet  de  Cou- 
ronne, Secrétaire  perpétuel  pour  les  Belles- 
Lettres  &  les  Beaux- Arts,  rendit  compte  des 
divers   ouvrages  de  fon  département  ;  il  pro- 
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clama  les  vainqueurs  dans  les  claffes  de  la 
Peinture ,  de  Deflin  &  de  l' Architecture.  Les 
prix  fondés  parle  corps  municipal  leur  furent  pu- 
bliquement distribués.  L'Académie  a  remis  pour 
cette  année  1777  ,  l'adjudication  du  grand  prix 
des  Sciences  ,  pour  lequel  elle  n'a  reçu  au- 
cun Mémoire,  &  dont  le  fujet  confifte  à  dé- 
crire les  progrès  des  arts  utiles  dans  la  Ville  & 
la  banlieue  de  Rouen ,  fous  le  règne  de  Loiis  XV, 
sinfi  que  leur  influence  fur  le  commerce  de  la  Nor- 
mandie. L'Auteur  anonyme  du  Difcours  pré- 
cédé de  cette  épigraphe  :  Pro  ipfâ  jujhtiâ  exer~ 
cendd  3  fed  &  reipublicx  negotii  dirigendis  ,  a  rem- 
porté le  grand  prix  des  Belles-Lettres  3  defiiné 
au  meilleur  Eloge  hiflorique  du  Parlement  de  Nor- 
mandie. Cette  Société  demande  pour  le  prix  du 
même  genre  de  cette  année  ,  une  pièce  de  200 
vers  François  au  moins.  Les  Mémoires  &  les 
Ouvrages  de  Poéfie  doivent  être  adrefies, 
avant  le  1er.  Juillet  prochain,  les  premiers  à 
M.  L.  A.  Dambourney ,  &  les  féconds  à  M. 
Hailletde  Couronne,  à  Rouen.  Nous  donnerons 
dans  le  prochain  Journal ,  une  Notice  de  quel- 
ques écrits  dont  on  a  fait  mention  dans  la  mê- 
me Séance. 

(  Obfervations  fur  la  Pkyfique  ,  fur   V Hiftoire- 
Naturelle ,  &c  Jownal   Encyclopédique.) 


ACADEMIE   Royale  des  Sciences  ,  Arts  & 
Belles- Lettres  de  Lyon. 

L'Académie  a  fait ,  le  trois  Décembre  der- 
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nier,  fa  rentrée  publique.  La  Séance  fut  ou- 
verte ,  par  la  proclamation  des  prix  dont  la 
dinribution  avoit  été  renvoyée.  Le  fujet  du 
prix  fondé  par  M.  Adamoli,  confiftoit  à  dé- 
montrer quelques  découvertes  utiles  dans  le  repie 
végétal ,  relativement  à  la  matière  médicale  :  le 
premier  prix  double  remis  pluûeurs  années  de 
fuite  au  concours ,  a  été  enfin  décerné  à  un 
ouvrage  très-  confidérable  ,  qui  appartient  e/\ 
commun  à  M.  Cofte  ,  Médecin  de  l'Hôpital 
Royal  &  Militaire  de  Calais  ,  Agrégé  hono- 
raire du  Collège  Royal  de  Médecine  de  Nancy, 
Membre  de  l'Académie  des  Sciences ,  Arts  & 
Belles-Lettres  de  la  même  Ville  &  de  celle  de 
Lyon;  &  à  M.  Willemet  ,  Doyen  des  Apo- 
thicaires ,  Démonftrateur  Royal  de  Chymie  & 
de  Botanique  au  Collège  de  Médecine  de  Nan- 
cy ,  &  des  Sociétés  Royale ,  Patriotiques  & 
Economiques  de  Suéde ,  de  Berne  &  de  HenV 
Hombourg.  Ce  Mémoire  couronné  eft  intkulé  : 
Effais  botaniques  ,  chimiques  &  pharmaceutiques  , 
fur  quelques  plantes  indigènes  fubflituées  avec  fuc- 
us à  des  végétaux  exotiques;  on  y  a  joint  des 
ohf;rvations  médicinales  fur  les  mêmes  objets;  avec 
cette  épigraphe  :  Naturœ  placuerat  effe  remédia 
parafa ,  vulgo  inventa  ,  facilia ,  ac  fine  impendio. 
Plin.  Hilt.  Nat.  lib.  XXIV. 

Cette  Séance  ayant  été  trop  remplie  ,  pour 
pouvoir  rendre  un  compte  fuffifant  &  déraillé 
de  cet  ouvrage  intéreffant ,  l'Académie  a  dé- 
libéré qu'il  en  feroit  fait  une  analyfe  ,  pour 
être  lue  dans  une  autre  Séance  publique , 
qu'elle  a  dû  tenir  à  cet  effet  en  Janvier  1777. 
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Le  fécond  prix  double,  confiftant  en  deux 
médailles  d'argent  a  été  donflé  au  Mémoire  de 
M.  Strack  ,  Docteur  en  Médecine,  ProfefTeur 
Royal  en  l'Univerfité  de  Mayence  ,  Confeiller 
du  Prince  Electoral ,  &c. 

La  queftion  de  Phyfique  étoit  :  Vélcclrkitè 
de  V  Athmofohere  a-t-elle  quelque  influence  fur  le 
corps  humain  ,  &  quels  font  les  effets  de  cette  in* 
f.ueno4?  Le  Mémoire  couronné  eft  de  M.  de 
Thourry,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences 
&  Belles-Lettres  de  Caën. 

.  M.  le  Directeur  a  renouvelle  dans  cette  Séan- 
ce ,  l'annonce  du  prix  des  Arts ,  fondé  par  M. 
Chriftin ,  &  de  celui  que  M.  de  FlerTeiles  a 
propofé  pour  la  perfection  de  la  teinture  noire 
fur  la  foie  ,  qui  doivent  l'un  &  l'autre  être 
diftribués  Tannée   prochaine.  (  *  ) 

{Galette    Univerfelle  de  Littérature.} 

V  I. 
SOCIÉTÉ  Royale  de  Londres. 

Au  mois  de  Novembre  de  l'année  dernière  , 
la  Société  tint  fon  AfTemblée  annuelle.  Le  Che- 
valier Pringle  ,  Baronet,  comme  Préfident ,  pré- 
fenta  une  médaille  d'or  au  nom  de  la  Société } 
au  Sieur  James  Kook,  Capitaine  de  Haut-Bord, 
pour  prix  des  découvertes  utiles  faites  par  cet 
Officier  dans  la  mer  du  Sud  :  le  Préfident  pro- 


(  *  )  Voyez  le  Journal  d'O&obre  ,  1775  ,pagt 
265,  &  celui  de  Novembre  1776  %  page  ^265. 
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nonça  enfuite  un  difcours  fur  les  moyens  de 
conferver  la  fanté  des  marins ,  indiqués  dans  un 
mémoire  écrit  par  le  Sieur  Cook. 

La  Société  termina  fa  Séance  par  l'élection 
de  fes  dignitaires  qui  font  pour  l'année  fui- 
vante  , 

Le  Chevalier  Pringle,   Prèfident. 
Le   Sieur  Wegg,  Tréforier. 

I-csSieursHorfley,  1    Secrétahes, 
Planta ,  j 

(  Courier  de  V Europe.  ) 

V  I  I. 

Société    d'Agriculture  de  Doncafter, 

Cette  Société  ,  pour  l'encouragement  de 
l'Agriculture,  a  diitribué  dans  fa  dernière  Af- 
femblée  plufieurs  prix;  une  médaille  d'or,  de 
la  vaieur  de  cinq  guinées ,  à  M.  Benjamin 
Sayle  ,  pour  avoir  élevé  le  plus  beau  bélier 
d'un  an  ;  une  médaille  d'or  de  la  même  va- 
leur ,  au  Sieur  Robert  Ramfdem,  pour  avoir 
montré  à  la  Société  un  taureau  ,  à  longues  cor- 
nes, le  plus  beau  du  pays  &  de  l'âge  de  deux 
ans;  une  pareille  médaille  au  Sieur  Sayle  qui 
a  fait  voir  la  plus  belle  genifîe  à  courtes  cor- 
nes ,  âgée  aulîi  de  deux  ans. 

(  Galette  d'Agriculture,   Commerce,  Sec.) 

VIII. 
Prix  propofé  pour  V Education  à  Brefcia. 

On  a  remis  dans  les  mains  de  MM.  les  Pré- 
(îdens  des  Ecoles  publiques  de  Brefcia,  cent 
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fequins  qui  doivent  être  accordés  à  celui  qui 
aura  le  mieux  rempli  les  intentions  du  Fon- 
dateur. 

Voici  l'expofé  de  fa  demande. 

On  peindra  dans  vingt-cinq  Nouvelles  on  vraies 
ou  vraifernblables  les  principales  vertus  pratiques , 
de  manière  que  le  tout  forme  comme  un  cours  de 
Phlofophie  morale.  On  s'attachera  fur-tout  à  faire 
briller  cette  vertu  qui  confîfle  dans  Vétmour  de  nos 
femblables  ;  cet  enthoufiafme ,  pour  tout  ce  qui  con- 
tribue à  leur  félicité  ;  cette  averfion  ,  cette  horreur 
pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  Vopprejfwn  , 
de  Vinjuflice  ou  de  la  cruauté.  On  n  oubliera  pas 
non  plus  la  prudence ,  qui  apprend  à  Ihomme  à 
pefer  les  biens  &  les  maux  ,  a  choifir  toujours  le 
parti  ou  la  fomme  de  ceux-là  ejl  plus  confîdéra- 
ble  ,  la  fomme  de.  ceux- ci  plus  petite ,  &  à  con- 
courir ainfî  au  bizn  général  par  fa  félicité  parti- 
culière. 

Ces  Nouvelles  doivent  être  à  la  portée  d'en- 
fans  très-jeunes,  depuis  huit  jufqu'à  douze  ou 
quatorze  ans.  Il  faut  qu'elles  foient  écrites  en 
Italien  très-correct,  agréables,  fpirituelles,  par- 
femées  de  traits  vifs  &  animés,  remplies  d'i- 
mages pathétiques,  propres  en  un  mot  à  amu- 
fer  l'imagination  des  enfans ,  à  les  enflammer 
de  l'amour  de  la  vertu  ,  à  enrichir  leur  dic- 
tion d'expreflions  &  de  tournures  élégantes  , 
enfin ,  à  nourrir  leur  efprit  d'idées  jufte^  &:  pro- 
fitables y  &  leur  cœur  de  fentimens  honnêtes 
&  généreux. 

On  laifîe  aux  Concurrens  à  juger  (\  pour 
intérefier ,  les  enfans ,  il  eft  plus  convenable  de 
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prendre  les  perfonnages  de  leurs  Nouvelles , 
dans  l'âge  tendre  que  dans  l'âge  avancé;  ils 
feront  les  maîtres  du  choix. 

Les  Auteurs  enverront  dans  le  mois  d'Oc- 
tobre 1778  ,  leurs  ouvrages  francs  de  porr,  avec 
un  billet  cacheté  qui  contiendra  leurs  noms  & 
leurs  demeures,  au  Préfet  des  Ecoles  publiques 
de  Brefcia.  On  n'ouvrira  d'autres  billets  que 
ceux  qui  accompagneront  les  ouvrages  qu'on 
aura  jugés  dignes  du  prix,  &  les  Auteurs  re- 
cevront ce  prix  dans  l'année.  On  avertit  en- 
core que  dans  le  cas  où  aucun  des  Concurrens 
n'auroit  entièrement  réufîi ,  on  donnera  une 
médaille  de  la  valeur  de  quatre  fequins ,  pour 
chaque  Nouvelle  qui  l'emportera  fur  les  au- 
tres du  même  genre.  Les  pièces  du  concours 
feront  jugées  par  trois  Députés  de  l'Univerfité 
de  Padoue. 

(  Gicrnale   Encydopedico.  ) 

I  X. 

Académie  des  Arcades  de  Rome. 

Il  eft  d'ufage ,  comme  nous  avons  eu  déjà 
occafion  de  le  lire ,  que  cette  Académie  s'aifera- 
ble  publiquement  le  premier  Jeudi  de  chaque 
mois ,  &  qu'un  des  Membres  ouvre  la  Séance 
par  un  Dilcours  académique  fur  quelque  point 
de  littérature  ,  d'érudition  ,  ou  de  fcience.  Dans 
l'Auemblée  qui  s'eft  tenue  conformément  à  cet 
ufage ,  le  5  Décembre  de  Tannée  dernière , 
M.  Pirri ,  Docteur  en  Médecine ,  chargé  de  faire 
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le  Difcours,  a  pris  pour  fu  jet  :  V Homme  confidérè , 
tant  au  Phyjîque  quau  Moral ,  &  la  manière 
aufîl  éloquente  que  profonde,  dont  il  a  traité 
cette  matière  intéreflante  ,  l'a  fait  entendre  avec 
le  plus  grand  plaifir  de  tous  les  atlÏÏhns.  On  n'a 
pas  voulu  cette  fois  s'en  rapporter  au  fort ,  com- 
me à  l'ordinaire ,  pour  le  choix  des  Pièces  dont 
on  devoit  faire  lecture  ;  on  a  cru  devoir  préférer 
à  l'approche  d'une  folemnité  telle  que  la  Con- 
ception de  la  Vierge  ,  les  pièces  compofées  à 
l'honneur  de  cette  Mère  des  Chrétiens ,  &  non- 
feulement  on  les  a  lues ,  mais  encore  on  en 
a  diftribué  à  l'AfTemblée  un  Catalogue,  imprimé 
avec  les  noms  des  Auteurs.  Dans  la  même 
Séance ,  on  a  reçu  au  nombre  des  Bergers  d'Ar- 
cadie ,  fur  la  préfentation  du  R.  P.  Ricci ,  Mineur 
Conventuel ,  Vice-Garde  de  la  Colonie  Clémen- 
tine, le  célèbre  P.  Martini,  Religieux  du  même 
Ordre ,  à  qui  la  Mufique  a  tant  d'obligations. 
(  Notifie  del  Monde.  ) 

X. 

Académie  facrk  de  Modene. 

Le  1 5  Décembre  ,  l'Académie  s'afTembla  daas 
le  Palais  Ducal ,  eh  présence  de  IL.  AA.  SS. 
le  Prince  &  les  PrincelTes  de  Modene ,  &  d'un 
grand  nombre  de  Dames  ,  de  Minières  &  d'au- 
tres perfonnes  diftinguées.  On  récira  plusieurs 
Pièces  de  vers  fur  la  Nativité  de  N.  S.  fujet 
de  cette  Séance.  M.  l'Avocat  Bofi  prononça  le 
Difcours ,  où  il  s'attacha  particulièrement  à  faire 

briller 
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briller  la  grandeur  du  Dieu  faic  homme  ,  dans 
l'obfcuriré  même  de  fa  naiffance  ;  &  il  parla  de 
ce  Myitere  fublime  avec  tint  de  fublimité , 
qu'on  eût  dit  que  le  ProfeiTeur  de  Droit,  éroit 
devenu  un  Père  de  l'Eglilë.  Tous  ceux  qui  en- 
tendirent cet  éloquent  &  vieux  Orateur  ,  furent 
au  moins  obligés  de  convenir  qu'il  n'étoit  pas 
moins  bon  Théologien  que  lavant  Jurifconfulte. 

(  NotizU  dd  Mondo.  ) 


Tome  llt 
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SPECTACLES, 


PARIS. 
CONCERT     SPIRITUEL. 

■  j  E  Lundi  9  Décembre  ,  on  a  donné  au 
Château  des  Tuileries  un  Concert  dans  le- 
quel Mlle.  Georgy  a  chanté  deux  airs  Italiens , 
qu'elle  a  répétés ,  en  cédant  aux  acclamations 
&  aux  inftances  du  public.  Nous  n'ajouterons 
rien  aux  éloges  que  nous  avons  donnés  à 
cette  jeune  Cantatrice  dans  notre  Journal  du 
mois  dernier.  M.  Ravoglia  a  joué  avec  applaii- 
diffement  un  concerto  de  hautbois.  M.  Beau- 
valet  3  qui  chantoit  avec  fuccès  la  baffe- taille  à 
l'Opéra,  vient  d'arriver,  après  quelques  mois 
de  féjour  en  Italie  ,  avec  une  voix  de  faujfct , 
&  a  effayé  de  chanter  un  air  Italien  dans  la 
manière  des  virtuofes  de  ce  pays  ;  mais  quoi- 
qu'il mette  peut-être  plus  d'art  dans  fon  chant,  & 
qu'il  exécute  des  airs  plus  difficiles ,  on  re- 
grette fa  voix  mâle  &  fonore ,  &  même  fon 
ancienne  manière  de  chanter.  MM.  tfrandyck 
&  le  Noble  ont  exécuté  avec  beaucoup  de 
talent ,  une  fymphonie  concertante.  M.  Jarno- 
vick  a  exécuté  un  concerto  de  violon  avec  cette 
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perfe&ion  qui  le  diftingue.  Ce  Concert  a  fini 
par  Samfon  ,  Oratoire  à  grand  chœur ,  de  M. 
Méreaux. 

Dans  le  Concert  du  24  Décembre  ,  veille 
de  Noël ,  Madame  Balconi  ,  célèbre  Cantatrice 
Italienne,  a  chanté  deux  airs,  l'un  de  Sacchi- 
ni ,  l'autre  de  Colla  3  &  a  été  applaudie  pour 
le  goût  &  la  perfection  qu'elle  met  dans  fon 
chant.  Elle  a  bien  voulu  répéter  ces  airs  ,  en 
variant  les  agrémens  qu'elle  diftribue  avec  beau- 
coup d'art.  Mademoiselle.  Georgy  a  auffi  chan- 
té deux  fois ,  par  complaifanee ,  un  air  Ita- 
lien, &  toujours  avec  le  même  fuccès.  M. 
Ravoglia ,  excellent  hautbois ,  a  exécuté  un 
concerto.  MM.  Palfa  &  Tierchemith  ,  ont  joué 
plufieurs  petits  airs  -à  deux  cors ,  qui  ont  fait 
plaifir. 

On  a  exécuté  une  fuite  de  Noë's  ,  arran- 
gés en  fymphonie.  Le  célèbre  M.  Jarnovick  a 
exécuté  un  concerto  de  violon.  Ce  Concert  a 
été  heureufement  terminé  par  le  Te  Deum  de 
M.  Langlé. 

Le  25  Décembre  ,  on  a  exécuté  la  grande 
fymphonie  de  Toefchi.  Mademoifelle  Georgy 
a  chanté  deux  airs  Italiens  ;  M.  Baet  a  exè-. 
cuté  un  concerto  de  clarinette  ;  on  a  entendu 
avec  plaifir  un  nouveau  motet  à  voix  feule 
del  Signor  Prati ,  élevé  de  Piccini.  M.  Ponto 
a  exécuté  avec  applaudhTement  un  concerto  de 
cor  de  fa  composition.  M.  Jarnovick  a  exé- 
cuté Uii  concerto  de  violon.  On  a  fini  par  le 
Pater ,  motet  à  grand  chœur ,  de  M.  Langlé. 
(  Mercure  de  France,  ) 
M  2 
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OPÉRA. 

On  a  repris  avec  un  grand  fuccès,  le  Mardi 
3  i  Décembre  ,  Orphée  &  Euridice  s  Drame  ly- 
rique en  trois  Actes ,  le  chef-d'œuvre  de  M. 
le  Chevalier  Gluck.  Le  Ballet  des  Démons  , 
à  l'ouverture  du  fécond  aéte ,  a  paru  plus  ca- 
raftérifé ,  plus  gradué  qu'il  ne  1  etoit  aupara- 
vant; cependant  on  y  defireroit  encore  moins 
de  c'anfe  &  plus  de  pantomime  ,  tandis  qu'Or- 
ne en  fur  la  Scène. 

Si  jamais  on  a  pu  voir  tout  ce  que  la  bonne 
Mufique  peut  faire  oublier  de  fautes  ,  c'eft  af- 
furément  dans  le  troifieme  a  die  à' Orphée.  On 
n'a  jamais  rien  mis  fur  le  Théâtre  de  plus  ab- 
furde  3  dit  l'Auteur  du  Journal  de  Politique  & 
de  Littérature.  La  belle  Fable  embellie  dans  les 
vers  immortels  de  Virgile  ,  eft  ici  étrangement 
défigurée.  Qu'Orphée  ramenant  {on  époufe  à 
la  lumière  fous  la  condition  de  ne  point  la 
regarder  avant  de  revoir  le  jour;  qu'Orphée 
qui  marche  devant  elle  fans  avoir  d'autre  af- 
furance  d'en  erre  fuivi  que  la  promette  des 
Dieux  infernaux  9  au  moment  où  il  va  fortir 
des  Enfers  ,  cède  à  1  impatience  &  à  l'inquié- 
tude, &  regarde  deniere  lui;  c'eft  ainfi  que 
la  nature  humaine  eft  faite ,  &  voilà  comme 
les  Fables  font  vrai:s;  que  ce  feul  regard  lui 
faite  perdre  le  fruit  de  fes  travaux  ,  &  qu'Eu- 
ridice  difparoifte  au  moment  où  fes  yeux  la 
cherchent ,  c'eft  le  comble  de  l'intérêt,  &  c'eft 
ainfi  qu'imagine  le  génie  ;  mais  qu'Euridice , 
que  fon  époux  tient  par  la  main  ,  l'arrête  powr 
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lui  reprocher  qu'il  ne  la  regarde  pas,  que  dans 
des  momens  û  précieux  ,  prête  à  forcir  des 
Enfers ,  elle  fe  déiefpere  &  s'évanoaiffe  pour 
obtenir  qu'Orphée  la  regarde;  enrin ,  que  tous 
deux  s'occupent  une  demi-heure  à  fe  lamen- 
ter dans  une  pareille  fituarion,  rien  ne  prouve 
mieux  (  c'eft  toujours  M.  de  la  Harpe  qui  parle) 
que  dans  les  Poèmes  Italiens  ,  la  raifon  &  la 
vraifemblance  font  comptées  pour  rien.  Cer- 
tes, fi  Euridice  doute  de  l'amour  tf  Orphée  ^  qui 
vient  la  chercher  jufques  dans  les  Enfers  , 
qu'elle  femme  croira  donc  à  l'amour  ?  Mais  la 
Mufique  eft  fi  belle,  le  Duo,  quels  tourmens  1,1- 
fupportables ,  eit  d'un  pathétique  fi  déchirant , 
il  eit  fi  bien  chamé ,  que  l'on  pardonne  des 
fautes  qui  amènent  tant  de  beauté?.  Ce  qui  eft 
remarquable  3  c'eft  que  ce  Duo  û  admiré  par- 
mi nous  ,  a  été  fupprimé  en  Italie.  Il  feroit 
curieux  de  rechercher  les  caufes  d'un  juge- 
ment û  différent  fur  un  morceau  d'un  û  grand 
prix. 

En  annonçant  la  reprife  d'Orphée,  les  Ré- 
da£teurs  du  Mercure  de  France  obfervent  qu'il 
faudra  revenir  enfuite  à  Ylphigcnie  du  même 
Auteur.  Ainfi  ajoutent- ils ,  M.  le  Chevalier 
Gluck  eft  en  pofTeffion  de  la  Scène  lyrique , 
comme  autrefois  Lully  &  Rameau.  11  n'a  point 
le  génie  ai  premier  ,  ni  l'imagination  du  fé- 
cond ,  continuent  les  Journalises;  mais  il  en- 
tend mieux  que  fes  deux  Prédécefleurs  ,  l'ex- 
preflion  des  fentimens  pathétiques  ,  &  la  dé- 
clamation lyrique.  Sa  Mufique  eft  plus  théâ- 
trale; fon  récitatif  eft  plus  vrai,  plus  débité, 
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&  fes  effets  d'orcheftre  ont  plus  de  force  & 
d'énergie.  Il  a  le  vrai  goût  du  Drame,  dont 
l'objet  principal  eft  d'attrifter  &  d'affe&er  l'a- 
me.  C'eft  le  genre  dominant  qui  s'eit  emparé 
de  tous  les  Théâtres  de  Paris  ;  car  en  Province 
&  dans  les  pays  étrangers,  ces  Drames,  ou 
cette  Mufique  d'un  mode  fi  fombre  &  û  lu- 
gubre, ne  trouve  pas  autant  de  partifans  & 
d'enthoufiaftes  que  dans  la  Capitale. 

(  Journal  de  politique  &  de  Littérature  ;   Mer- 
cure  de  France.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

.> 

Les  Comédiens  François  ont  donné  le  Sa- 
medi 7  Décembre ,  la  première  repréfentation 
du  Malheureux  imaginaire ,  Comédie  en  cinq 
Aftes  &  en  vers  de  M.  Dorât. 

Cette  Pièce  n'a  eu  aucun  fuccès ,  a  dit  l'Au- 
teur du  Journal  de  Politique  &  de  Littérature ,  d'a- 
près la  première  repréfention.  On  a  applaudi 
quelques  détails  des  deux  premiers  Acles.  Les 
trois  derniers  ont  été  fort  mal  reçus,  &  le 
mécontentement  s'eft  manifefté  fou  vent  par  des 
murmures.  Comme  rien  n'eft  plus  commun  au- 
jourd'hui que  les  Pièces  qui  tombent  le  premier 
jour  ,  &  fe  relèvent  enfuite  quelque  tems  pour 
retomber  enfuite  dans  l'oubli,  ajoute  le  Jour- 
nalifte  ,  on  ne  peut  dire  encore  quelle  fera 
fur  la  fcene  la  durée  de  cette  Comédie  ,  qui , 
au  moment  où  l'on  écrit  cet  article ,  n'a  été 
jouée  qu'une  fois. 

On  lit    dans  r Année   Littéraire   une   Lettre* 
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adreffée  aux  Réda&eurs  de  cette  Feuille  ,  par 
une  perfonne  difpofée  favorablement  pour  la 
Comédie  du  Malheureux  imaginaire.  »  L'Aureur, 
»  à  la  première  repréfentation ,  n'a  pas  réuni 
»  tous  les  fufFrages,  eft-il  dit  dans  cette  Let- 
»  tre.  Tout  fembloit  concourir  à  la  chute  de 
»  fa  Pièce.  La  plupart  des  ASeurs  n'avoient 
»  pas  encore  bien  faifi  l'efprit  de  leur  rôle  ; 
»  une  cabale  nombreufe  épioit  avec  une  cu- 
»  riofité  inquiète ,  les  défauts  de  cet  ouvra- 
n  ge  :  j'ai  fur-tout  remarqué  à  la  troifieme  lo- 
»  ge ,  du  côté  du  Roi  ,  un  petit  homme  af- 
»  fez  épais  ,  ardent  à  faifir  les  extraits  foibles, 
»  donnant  le  fignal  à  fes  émiffaires ,  &  lahTant 
»  éclater  une  joie  indécente  toutes  les  fois  qu'il 
»  parvenoit  à  exciter  quelque  murmure.  Mais 
»  la  féconde  repréfentation  a  été  beaucoup  plus 
»  fatisfaifante  pour  M.  Dorât  :  des  détails  char- 
v  mans  ont  excité  des  applaudiffemens  univer- 
»  fels  &  très  vifs. ...  le  Malheureux  imaginaire  ,' 
»  à  la  première  repréfentation ,  reflembloit  un 
»  peu  trop  à  un  jaloux  qui  auroit  quelque 
»  raifon  de  l'être.  Mais  M.  Dorât ,  d'un  trait 
v  de  plume  ,  a  corrigé  ce  défaut ,  &  les  mal- 
»  heurs  de  fon  principal  perfonnage,  n'exif- 
»  tent  plus  que  dans  fon  imagination  malade. 
»  Ce  rôle  a  des  beautés  qui  me  paroiffent  avoir 
»  échappé  à  la  fagacité  du  parterre,  &  je  ferois 
»  prefque  tenté  de  croire  que  les  bouffonneries 
»  du  Théâtre  Italien ,  &  les  idées  rembrunies 
»  du  Comique  larmoyant ,  nous  ont  fait  per- 
»  cire  la  trace  &  même  le  goût  de  la  haute 
m  &  bonne  Comédie.  <c 
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Quoi  qu'il  en  foir,  nous  apprenons  par  une 
Feuille  du  Journal  de  Paris  ,  que  le  Malheureux 
imaginaire  a  été  jufqu'à  la  douzième  repréfen- 
tation  ;  ce  qui  n'annonce  ni  un  fuccès  écla- 
tant ,  ni  une  chute  honteufe.  Au  refte ,  les 
Journaliftes  paroiffent  s'accorder  à  trouver  des 
beautés  de  détails  dans  la  nouvelle  Comédie 
de  M.  Dorât  3  mais  beaucoup  de  défauts 
dans  le  plan  ;  peu  d'enfemble ,  peu  d'action  3 
peu  de  fituations  comiques. 

Le  Duc  de  Semours  ayant  tous  les  avanta- 
ges de  la  naiffance ,  de  la  fortune  ,  de  la  con- 
sidération, aimant  &  étant  aimé  3  voulant  faire 
du  bien,  &  en  faifant  par  fon  crédit  &  par 
lui-même  ,  a  la  manie  de  fe  croire  malheureux , 
&  il  l'eft  en  effet;  une  imagination  active  , 
mais  trifte ,  ne  cefTe  de  le  tourmenter  en  lui 
repréfentant  les  événemens  les  plus  indiffé- 
rent y  &  les  circonftances  les  plus  favorables , 
comme  des  combinaifons  du  fort  pour  l'affli- 
ger. Il  eft  amoureux  de  Madame  de  Thémine, 
veuve  charmante,  &  qui  a  toutes  les  quali- 
tés eftimables  ;  il  en  eft  chéri ,  il  n'ea  peut 
douter;  cependant  il  eft  ingénieux  à  lui  trou- 
ver des  torts ,  à  lui  remarquer  de  l'indiffé- 
rence ,  &  même  de  l'inconftance.  Ses  foupçons 
fe  fortifient  lorfque  cette  Veuve  lui  par.'e  de 
Florville,  jeune  homme  qui  a  l'attachement 
le  plus  tendre  pour  Emilie ,  fœur  &  pupile 
du  Duc  de  Semours.  Il  ne  lui  donne  pas  le 
tems  de  dire  les  motifs  de  l'éloge  qu'elle  en 
fait.  Son  imagination  bleffée  faifit  le  premier 
mot ,  il  répond  avec  une  humeur  &  une  iro- 
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nie  offenfantes ,  lui   reproche  fa  perfidie ,  & 
la  lahTc  dans  l'étonnement  &  l'inquiétude  d'une 
accufation  fi  mal  fondée.  Il  furprend    encore 
la  jeune  Veuve  avec  une  lettre  de  Florville , 
&  de-là  nouveaux  tourmens  pour  le  Malheu- 
reux  imaginaire  :  nouveaux   reproches  ;  enfin 
il   parvient  à  offenfer  fon    Amante    au  point 
qu'elle-même  confirme  fes  foupçons ,  en  difant 
que  puifqu'il   le  veut  ,   elle    aime   Florville  ; 
mais  elle  parle  avec  ce  ton  du  dépit  qui  pro- 
tefte  fi  bien  le  contraire  de  fa  penfée.  Le  Duc 
veut  marier  fa  fœur  à  Saint-Brice ,  fon  ami , 
non   moins    mélancolique   que  lui,    mais    qui 
prétend  l'être   avec  plus    de  raifon.   La   réfif- 
tance  qu'il    trouve  dans  les  fentimens  d'Emi- 
lie, &   enfuite  dans  ceux  de  fon  ami,  qui  fe 
rend  juftice ,  eft  un  nouveau  fujet  de  chagrin 
pour  le  Duc  ;  il  en  trouve  un  autre  dans  le 
gain  d'un  procès  ;  il  fait  obtenir  un  régiment  à 
Florville ,    dans    l'efpérance    de   l'éloigner  ;  il 
obtient  aufli  un  intérêt  dans  une  affaire  de  fi- 
nance pour  Dépermont  t  fon  ami ,  &  vérita- 
blement malheureux  ,  qui  eft  accablé  de  det- 
tes, qui  perd  continuellement  au  jeu,  à  qui 
toutes  les  efpérances  &  toutes  les  refïburces 
manquent  à  la  fois ,  mais   qui  eft  infouciant 
par  cara£tere  r  bravant   tous   les    événemens  , 
toujours  gai,  &  toujours  content.  Dépermont 
reçoit  le  nouveau  bienfait  du  Duc  avec  afTez 
d'indifférence,  &  paroît  craindre  jufqua  la  fa- 
tigue de  donner  fa  fignature.  Ce  caraclere  con- 
trafte  parfaitement  avec  celui  de   Semours  :  il 
eft  plus  faillant,  plus  théâtral,  plus  comique, 
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&  c'étoit  peut-être  celui  qui  pouvoit  faire  le 
fujet  principal  d'une  Comédie ,  en  lui  oppofant 
le  Malheureux  imaginaire.  En  effet ,  il  ne  faut 
pas  que  les  rôles  fecondaires  attachent  davan- 
tage que  le  premier  rôle;  &  c'eft  un  principe 
de  l'art,  de  placer  fur  le  premier  plan  te  per- 
fonnage  le   plus   remarquable.   D'ailleurs  ,  le 
caractère  de  l'Infouciant   doit  fournir  plus  de 
traits,  plus  de  fcenes  amufantes,  plus  de  dé- 
tails heureux ,  plus  de  variétés ,  que  le  carac- 
tère du  Malheureux  imaginaire ,  qui  ne  peut 
avoir  qu'un  ton,  &  qu'une  manière  de  voir: 
la  preuve  en  eft  dans  la  Comédie  même  dont 
il  eft  queftion.  Dépermont  profite  de  Terreur 
du   Duc    au  fujet  de   Madame  de  Thémine, 
pour  favorifer  les  prétentions  de  Florville  fon 
parent;  il  aime,  mais  fans  la  moindre  inquié- 
tude ,  Madame  de  Follange  3  qui  eft  une  Co- 
quette fort  légère ,  &   qui  ne  refpire  que  le 
plaifir;  elle  a  ordonné  une  fête  &  un  fpecla- 
cle  chez  le  Duc ,  fort  peu  difpofé  à  s'amufer  ; 
elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  donner  de 
la  jaloufie  à  Tlnfouciant ,  fans  pouvoir  altérer 
fon  humeur.  Mde.  de  Thémine  a  le  bonheur 
d'obtenir  de  la  Cour  un  Gouvernement  pour 
un  ami  du  Duc ,  qui  lui  doit  cet  objet  de  fes 
defirs.  Semours   apprend  bientôt  que  l'intérêt 
que  Madame  de  Thémine  paroifloit  prendre  au 
jeune  de  Florville ,  èft  pour  remplir  les  vœux 
d'Emilie.   Il  confent  à  cette  union,  &  recon- 
noît  enfin  qu'il  ceffera  d'être  malheureux  en 
fe  livrant  avec  confiance  aux  fentimens  d'une 
femme  eftimable  qu'il  aime  *  &  dont  il  eft  aimé. 
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Cette  Comédie  eft  écrite  avec  beaucoup  d'ef- 
prit ,  difënt  les  Rédacteurs  du  Mercure ,  &  il  en 
fàlloit  infiniment  pour  remplir  cinq  actes  avec 
un  fujet  fi  ftérile  &  fi  malheureux.  Il  y  a  des 
détails  charmans  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  une  per- 
fonne  éminente  par  fon  rang,  par  Tes  connoif- 
fances  &  par  fon  goût,  qu'elle  n'eftimoit  de 
cette   pièce  que  les  Ariettes. 

Il  femble  encore  aux  Journalistes  que  cette 
Comédie  eft  furchargée  de  perfonnages  qui 
ne  font  pas  eflentie'.s  à  l'action  ,  &  que  les 
perfonnages  fecondaires  ne  font  point  aiîez  em« 
ployés  à  faire  reffortir  le  caractère  dominant. 
11  y  a  peu  de  fituations  comiques  ;  &  il  faut 
convenir  aufli  que  trop  d'efprit ,  trop  de  fa- 
cilité ,  trop  d'imagination  ,  ne  permettent  peut- 
être  pas  à  M.  Dorât  de  méditer  fuffifamment 
fon  plan  ,  &  d'en  affortir  toutes  les  parties. 
Au  refte,  il  y  a  dans  cette  Pièce  une  foule 
de  vers  heureux,  qui  en  fait  le  fuccès.  Tels 
que  ceux-ci,  en  parlant  de  l'amour: 

Confiant,  il  eft   froid;  jaloux,  il  eft  affreux; 
Quelque  forme  qu'il  prenne  il  nous  rend  mal- 
heureux. 

* 

Un   Amant  timide  dit  : 

Voulois-je  hafarder  l'aveu  de  mon  ardeur , 
11  mouroit  fur  ma  bouche  &  rentroit  dans  mon 
cœur. 

L'Infouciant  fait  ainfi  fon  portrait  : 

Je  fuis  touiours  le   même  , 
ïnfouciant  par  goût  &  léger   par  fvftême  ; 
Heureux,   content  de    tout,  je    n'approfondis 
riea, 
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Un  revers  bien  cruel  m'enleva  tout  mon  bien. 
Mes  amis  rfî*ont  trompé  ,  les  femmes  me  trahif- 

fent  ; 
Mes  maudits  créanciers  quelquefois  m'étourdif- 

fent  ; 
Je  ne  me  fâche  pas  ,  j'y  fuis  accoutumé , 
lit,  comme  vous    voyez,   les  malheurs    m'ont 

formé. 

En  parlant  à    Sêmours  : 

Je  m'en  fuis  dit  autant , 
J'ai  l'horrible  défaut  d'être  toujours  content. 

Vous  grondez  ,  moi  ,  je  ris  ,  pardonnez  l'apof- 

trophe , 
Vous  n'êtes  que  chagrin  ,  &  je  fuis  Philofophe  , 
Heureux  effrontément. 

Ecoutez  ,  mon  cher  Duc,  ceci  va  vous  furpren- 
dre  : 

Quand  j'aurois  vos  honneurs  ,  vos  amples  re- 
venus, 

Vos  titres  iî  brillans  ,  vos  entours   ii   connus  , 

Et  ces  poftes  nombreux  qui  femblent  vous  con- 
traindre , 

Je  ne  m'en  croirois  pas  pour  cela  moins  a  plain- 
dre ; 

Prêt  à  tous  ces  afTauts  ou  prompt  a  m'aguérir , 

Je  me  réfignerois;   il  faut  favoir  fouffrir. 

m 

Le  fujet  du  Malheureux  imaginaire  paroît  mal 
choifi  à  M.  de  la  Harpe.  »  Qu'eft-ce  en  effet 
»  qu'un  malheureux  imaginaire,  demande  le 
»  Journalifte  ?  Ceft  un  homme  qui  voit  tout 
»  en  noir ,  qui  étend  fur  tous  les  m  objets  les 
»  crêpes  de  fon  imagination.  Ce  n'eft  autre 
»  chofe  alors  qu'un  homme  mélancolique,  va- 
»  poreux;  &  cette  affection  des  nerfs  &  du 
»  cerveau  eft  un  genre  de  maladie  ou  de  fo* 
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»  lie.  C'eft  un  mal  phyfique  ,  &  ce  n'eft  ni 
»  un  travers  de  l'efprit ,  ni  un  vice  du  cœur 
»  que  l'on  puifTe  corriger  par  l'inftru&ion 
»  théâtrale  :  ce  n'eft  point  un  caractère  comi- 
»  que  ,  ce  n'eft  point  un  fujet  de  Pièce.  Aufïi 
»  le  Duc  de  Semours  ,  dans  la  Pièce  de  M. 
»  Dorât,  n'eft  qu'un  homme  défiant  &  om- 
»  brageux ,  jaloux  fans  raiibn ,  &  même  fans 
»  prétexte. 

»  On  trouve  ,  en  général ,  pourfuit  le  Jour- 
n  nalifte  ,  que  M.  Dorât  a  un  grand  défaut 
?»  dans  fes  Comédies,  c'eft  que  fes  caractères 
»  font  toujours  en  paroles  &  jamais  en  ac- 
»  tion.  Tout  travers,  tout  vice,  tout  ridicule 
v  que  Ton  veut  peindre  fur  la  fcene,  doit 
»  avoir  un  degré  de  vraifemblance  &  d'excu- 
»  fe  ;  fans  cela  ce  feroit  la  pure  folie  ,  &  ce 
»  n'eft  pas  elle  qu'on  veut  corriger.  Le  mi/an- 
»  thrope  ,  par  exemple  ,  qui  a  toujours  tort  dans 
»  la  forme ,  a  toujours  raifon  pour  le  fonds , 
»  &  c'eft  pour  cela  qu'il  eft  le  premier  des 
»  caractères  comiques.  Toute  la  Pièce  du  Mal- 
»  heureux  imaginaire  eft  fondée  fur  une  jalou- 
»  fie,  fur  une  méprife,  l'intrigue  n'a  pas  d'au- 
»  tre  nœud  ;  &  encore  une  fois ,  ce  Malheu- 
»  reux  imaginaire  ^  n'eft  qu'un  jaloux  ,  comme  il 
»  y  en  a  dans  vingt  Comédies.  Mais  il  falloit 
m  du  moins  que  cette  jaloufie  eût  quelque 
»  fondem2nt  tant  foit  peu  probable.  Celle  du 
»  Duc  de  Semours  eft  révoltante ,  &c.«  Enfin, 
il  réfulte  des  obfervations  de  M.  de  la  Harpe, 
que  le  Malheureux  imaginaire  eft  un  Drame  foi- 
blement  tiffu ,  fans  caractères  vrais ,   fans  ac- 
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tion ,  fans  intérêt ,  un  Drame  qui  ne  produit 
que  Ja  froideur  &  l'ennui. 

Les  Auteurs  du  Journal  Encyclopédique  font 
auffi  quelques  ôbfervations  fur  le  Malheureux 
imaginaire  qui  peuvent  fe  rapporter  à  celles 
qui  ont  déjà  été  expofées.  Nous  en  excepte- 
rons une  que  les  autres  Journaliftes  ont  paru 
négliger.  L'Infouciant  eft  deftiné  dans  la  Pièce 
pour  contrafter  avec  le  Duc.  Il  n'eft  rien ,  il 
n'a  rien ,  n'efpere  rien ,  ne  prétend  à  rien , 
joue  beaucoup,  perd  fouvent,  eft  accablé  de 
dettes ,  rit  de  tout  cela ,  fe  croit  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ,  &  paffe  pour  tel.  Nous 
avons  dit  que  ce  caractère  avoit  eu  beaucoup 
de  fuccès  dans  la  Pièce  de  M.  Dorât.  »  C'eft 
»  un  perfonnage  immoral ,  difent  les  Journalif- 
»  tes  ,  délicat,  ou  plutôt  odieux  à  montrer , 
n  puifqu'il  veut  faire  aimer  un  bonheur  dans 
»  lequel  l'honnête  n'entre  pour  rien.  Rire  de 
»  fes  dettes ,  les  accumuler  fans  pudeur  3  eft: 
«  le  trait  d'un  malhonnête  homme.  Il  vaut 
»  encore  mieux  refiembler  à  Semours;  un  ex- 
»  travagant  de  l'efpece  du  Duc  eft  infiniment 
»  préférable  à  un  Chevalier  d'induftrie  ;  quel 
»  eft  donc  le  perfonnage  de  la  Pièce  fait  pour 
»  mériter  l'attentiort  du  Spectateur,  deman- 
»  dent  les  Journaliftes  >  Ils  font  voir  qu'il  n'y 
a  d'honnête  ou  de  raifonnable  en  homme  dans 
cette  Comédie  ,  que  le  jeune  militaire ,  qui 
fignifie  peu  de  chofe  ,  &  qui  n'arrive  que 
pour  jetter  quélqoiïmbroglio  dans  la  petite  in- 
trigue. 

Eomi  le  Maihtvrtttx  imaginaire  ne  paroît  pas 
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devoir  rien  ajouter  à  la  réputation  de  M 
Dorât. 

(  Journal  Encyclopédique  ;  Journal  de  Paris  ; 
Mercure  de  t tance  ;  Journal  de  Politique  £• 
de  Littérature.) 

LONDRES. 

COVENT- GARDE  N. 

Nous  avons  promis  de  faire  connoître  pluf 
particulièrement  le  Drame  de  M.  Mafon ,  in- 
titulé Caraclacus  ;  nous  remplirons  nos  enga- 
gemens. 

ACTEURS. 

Avivs-DlDius  y  Général  Ro-  M  whitefieW- 

main, 
Vellinus  ,   "I  fils  de  Canif-  c  M.  Wroughton» 
Eli  du  ru  s  y  3    mandua.        \   M.  Ward. 
CARACTACUSy  Prince  des  an-  M>  Qarke# 

ciens  Bretons. 
'Arviragus  ,  fils  ")  deCarac-  Ç  M.  Lewis. 
E>velina  ,  fille      /  tacus.      t  Mrs.  Hartley*. 

Chœur  des  Druides,  &c. 
La  Scène  ejlà  Mona,  retraite  des  Druides* 

Caraclacus ,  vaincu  par  les  Romains ,  s'eft  ré- 
fugié dans  Tafyle  fecret  des  Druides  :  Aulus- 
Didius y  qui  eneft  informé,  arrive  en  ces  lieux 
avec  quelques  troupes  pour  l'arracher  à  cette 
retraite;  il  eft  accompagné  de  Vellinus  &  à'E* 
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lidurus,  l'un  &  l'autre  fils  de  Cartifmandua ,  qui , 
régnant  dans  le  Nord  de  la  Grande-Bretagne  , 
&  craignant  de  partager  le  fort  de  Cara&acus  , 
s'eft  engagé  à  livrer  ce  Prince  au  Général  Ro- 
main ,  &  lui  a  donné  fes  deux  fils  en  otage. 
La  retraite  du  Prince  Breton  paroîr  inaccef- 
fible,  on  ne  peut  y  arriver  qu'en  traverfant 
«n  labyrinthe  fouterrain  creufé  dans  le  roc  ; 
on  propofe  à  Vdlinus  &  à  Elïdurus  d'exécuter 
par  la  voie  de  l'adrefTe  ce  qui  patoît  être  im- 
praticable à  la  force,  &  de  faire  en  forte  de 
tirer  le  Prince  vaincu  de  fon  afyle*  en  fup- 
pofant  que  leur  mère  les  envoie  vers  lui  pour 
lui  offrir  le  commandement  de  fes  aimées ,  afin 
qu'il  puiffe  marcher  à  leur  tête  contre  les  Ro- 
mains ,  effayer  encore  la  fortune  &  tâcher  de 
recouvrer  fes  états  ;  pour  donner  plus  de  vrai- 
femblance  à  leur  mefîage ,  on  remet  entre  les 
mains  des  Princes  le  grand  fceau  de  la  Reine 
leur  mère  ,  &  pour  les  engager  à  fe  charger 
de  ce  perfonnage  infâme ,  le  Général  Romain 
leur  propofe  l'alternative  fuivante  :  Si  vous 
parvenez  à  me  livrer  Cara&acus  par  ce  ftra- 
tagême  ,  vous  ferez  libres ,  &  je  l'emmènerai 
à*  Rome  à  votre  place  ;  (i  vous  refufez  t  vous 
ferez  efclaves,  je  mettrai  le  feu  au  bois  facré, 
&  je  trouverai  ainfi  le  moyen  d'en  faire  for- 
tir  &  le  héros  &  fes  fidèles  Druides.  Vdlinus 
l'aîné ,  intimidé  par  ces  menaces ,  accepte  la 
propofnion  ;  Elïdurus  refufe  quelques  tems  , 
cependant  il  ne  veut  pas  abandonner  fon  frère  , 
&  fe  détermine  à  l'accompagner  fans  prendre 
part  à  l'atrocité  de  fa  million. 
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Ici  la  fcene  change ,  on  voit  defcendre  du 
mont  Snowdon  la  bande  facrée  des  Druides; 
parmi  eux  on  diftingue  CaïaSlacus  &  Evelina. 
Il  s'agit  des  purifications  &  des  cérémonies 
relatives  à  i'admiiîion  du  Prince  Breton  dans 
l'ordre  faint  :  l'augufte  vieillard  déplore  le  fort 
de  fon  époufe  qu'il  a  vu  tomber  entre  les  mains 
des  Romains  ;  il  fe  plaint  de  fon  fils  Arvïra- 
gus ,  qui  au  lieu  d'arracher  fa  mère  à  l'efcla- 
vage  ,  a  cherché  fon  falut  dans  une  fuite  bon- 
teufé  :  ici  la  folemnité  des  cérémonies  commen- 
cées eft  interrompue  a  les  Druides  s'apperçoi- 
vent  que  leur  bois  facré  a  été  fouillé  par  des 
pas  profanes,  &  tandis  qu'ils  expriment  leur 
indignation  &  leur  inquiétude  ,  on  leur  amené 
Veilïnus  &  Elidurus ,  que  l'on  a  furpris  &  ar- 
rêtés dans  les  environs  ;  ceux-ci  défarment  le 
courroux  de  l'afiemblée  en  expofant  le  motif 
de  leur  démarche  hardie;  Veilïnus  montre  le 
fceau  de  fa  mère,  invite  Caratfacus  à  le  fui- 
vre,  Sic.  celui-ci  qui  d'abord  s'étoit  caché  der- 
rière l'autel ,  fourit  à  l'efpoir  qui  vient  le  flat- 
ter dans  fa  retraite,  &  paroît  avec  confiance; 
Veilïnus,  pour  fortifier  en  lui  ce  fentiment, 
non-feulement  lui  montre  le  fceau  garant  de  fa  lin- 
cérité,  mais  il  lui  dit  que  la  Reine  fa  mère 
lui  réferve  une  plus  noble  preuve  de  fes  bon- 
nes intentions  pour  lui,  qu'elle  a  actuellement 
dans  fon  palais  Guide rïa  fa  chère  époufe,  que 
lui  Veilïnus  a  enlevée  aux  Romains.  La  joie  du 
bon  vieillard  eft  au  comble ,  il  embrafle  fon 
prétendu  libérateur,  s'arme  à  la  hâte  &  fe  dif- 
pofe  à  le  fuivre  :  les  Druides   l'arrêtent,  & 
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ne  veulent  pas  qu'il  hafkrde  fa  perfonne  avant 
qu'ils  aient  confulté  les  dieux.  Ceci  amené  tout 
naturellement  une  cérémonie  religieufe  ,  on 
chante  des  Odes  :  les  Druides  pfalmodient 
leurs  conjurations,  &c.  l'un  d'eux  a  fait  un 
rêve  finiure,  la  troupe  eft  aliarmée,  &  Eve- 
lina  vient  ajouter  à  l'effroi  général ,  en  dé- 
clarant qu'elle  foupçonne  Vellinus  de  perfidie  ; 
elle  en  donne  entr 'autres  pour  raifon  le  perfon- 
nage  muet  &  embarraffé  de  fon  frère  Elidu- 
rus ,  qui  foupire  &  femble  être  tourmenté  de 
remords  ;  elle  obferve  que  ce  qui  le  rend  plus 
fufpe&  encore ,  c'eft  qu'en  déclarant  qu'il  a  laiffé 
l'époufe  de  CaraElacus  auprès  de  fa  mère  Car- 
tïfmcuidua ,  il  n'en  apporte  cependant  aucun 
%ne  qui  puiffe  avérer  ce  fait.  Les  Druides  lui 
promettent  d'avoir  égard  à  fes  obfervations , 
&  la  congédient  ;  ils  font  venir  les  deux  frères 
en  leur  préfence,  &  leur  figniflent  qu'ils  veu- 
lent mettre  leur  bonne  foi  à  l'épreuve  :  ils  leur 
inomrent  une  groffe  pierre  myflérieufe  dont  la 
propriété  eu.  de  diftinguer  l'innocence  du  cri- 
me ,  il  eft  inipofîlbîe  au  coupable  de  la  mouvoir , 
quelqu'efFort  qu'il  emploie,  &  l'innocent  la  met 
en  mouvement  en  la  touchant  du  bout  du  doigt. 
Les  deux  frères  tirent  au  fort  pour  décider  ce- 
lui qui  fera  le  premier  l'expérience  ,  le  hafard 
défigne  Elidurus ,  on  renvoie  en  conféquence 
Vellinus,  &  l'Auteur  ne  manque  pas  de  faifir 
cette  occafion  de  renouveller  les  exorcifmes , 
les  conjurations  &  toute  la  magnificence  du 
chœur  prétendu  imité  des  Grecs  :  lorfque  les 
voix  font  épuifées  fur  le  théâtre  ,  &  que  le* 
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oreilles  des  Spe&ateurs  font  paflablement  fati- 
guées ,  les  Druides  interrogent  Elïdurus  &  l'ex- 
hortent ,  s'il  eft  coupable ,  à  en  faire  l'aveu  avant 
de  pafler  à  l'épreuve  terrible,  parce  qu'après 
il  ne  fera  pas  même  en  leur  pouvoir  de  le 
fou  (traire  à  la  mort  :  Evelina  arrive  à  propos 
pour  tirer  Elïdurus  de  i'embarras où  il  fe  trouve, 
&  les  Druides  ont  la  prudence  de  fe  retirer  pour 
lahTer  le  jeune  couple  tète- à-tête  :  à  peine  la 
Princefîe  a-t-elle  commencé  à  tirer  du  captif 
qui  l'intéreffe  l'équivalent  d'une  confeflion  , 
qu1 'Arviragus  arrive  entouré  de  Druides  ;  il  ne 
hifle  pas  d'être  étonné  de  trouver  fa  fceur  à 
genoux  aux  pieds  Ôl  Elïdurus,  mais  il  ne  l'en 
embrafle  pas  moins  ;  alors  il  fe  juftifié  du  foup- 
çon  de  lâcheté  qu'une  méprife  avoit  fait  naître, 
il  affure  qu'il  n'a  pas  fui ,  mais  qu'il  a  été  ter- 
rafle  &  laifle  fans  fentiment  parmi  des  monceaux 
de  morts ,  que  fur  le  minuit  il  s'eft  relevé ,  & 
que  fuivi  de  quelques  braves  vétérans  3  il  vient 
engager  fbn  père  à  fe  mettre  à  leur  tête  ;  mais , 
dit-il,  nous  fommes  trahis,  en  prenant  terre  j'ai 
apperçu  dans  la  Baye  des  vaifleaux  Romains, 
&  Mona  va  êtreinvefti  :  d'après  ces  obfervations, 
les  Druides  ne  doutent  plus  que  les  deux 
frères  ne  foient  les  traîtres  qui  ont  guidé  les 
Romains  vers  leur  retraite  :  ils  interrogent  Elï- 
durus avec  févérité;  celui-ci  ne  veut  rien  ré- 
véler, mais  il  demande  une  épée  &  vingt  hom- 
mes pour  aller  à  la  rencontre  de  l'ennemi  ;  on 
les  lui  accorde  : lorfquon  va  fe  battre ,  il  eft 
d'ufage  de  fe  purifier,  &  cette  purification 
fournit  encore  au  chœur  une  occaiion  folemnellft 
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de  chanter  une  petite  Ode.  —  Arrive  le  vieux  Ca- 
r  ittacus  qui  apporte  pour  nouvelle  que  Vellïnus 
s'eft  échappé.  Là-defïus  les  Druides  obfervent 
judicieufement  au  frère  cadet  que  c'eft  donc  à 
lui  à  mourir  ;  Evetina  fe  jette  à  leurs  pieds 
pour  demander  graee ,  elle  l'obtient.  Alors  Ca- 
ratfacus ,  Arviragus  &  Elidurus  fe  préparent  au 
combat.  Encore  une  petite  Ode  chantée  par  le 
chœur,  qui  met  entre  les  mains  de  Cara&acus 
l'épée  enchantée  du  vieux  Belinus  fouillée  du 
fang  des  géants.  Lorfque  le  chant  eft  fini,  Ar- 
viragus &  Elidurus  fortent  pour  aller  au  combat  ; 
à  peine  ont-iis  difparu  qu'un  Druide  vient  ra- 
conter leurs  proueffes  à  Cara&acits  ,  les  ennemis 
font  taillés  en  pièces  ;  on  amené  fur  le  théâtre 
les  prifonniers  Romains...  Le  vieux  Prince  ne 
jouit  pas  long-tems  de  fon  triomphe  ;  une  bande 
de  Druides  apporte  un  nouveau  récit  :  la  fuite 
d'une  partie  des  Romains  n'étoit  qu'une  feinte  ; 
Vellïnus  à  la  tête  d'un  corps  plus_confidérable 
a  enveloppé  Arviragus  &  fes  gens,  Monaeû  in- 
verti. Arviragus  mortellement  bleffé ,  paroît  un 
inftant  après  foutenu  par  Elidurus  ;  il  embraffe 
fa  feeur,  la  recommande  à  fes  camarades  &  ex- 
pire :  on  apprend  dans  le  moment  même  que 
l'ennemi  approche  ;  cela  n'empêche  pas  que  l'on 
ne  chante  l'Ode  funèbre  en  l'honneur  du  jeune 
guerrier  qui  vient  de  tomber  pour  fa  patrie  ; 
enfin  Aulus-Didius  arrive  ;  il  fait  enchaîner 
CaraElacus  &  la  belle  Evelina  ,  qu'il  deftine  à 
rehaufler  la  pompe  de  l'entrée  triomphante  de 
Çlaudius  dans  Rome. 

Ceft  ainfi  que   d'un  Poëme  qui  faifoit  hoa- 
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neur  à  Ton  Auteur  ,  M.  Mafon  a  trouvé  le  fe- 
cret  de  faire  un  Drame  monftrueux  :  les  Odes 
miles  en  chant  faifoient  malheureufement  partie 
de  l'on  Poème ,  ou  elles  n'étoient  pas  dépla- 
cées îorlqu'on  n'avoit  pas  le  chagrin  de  les  en- 
tendre chanter  :  or  ce  M.  Mafon  eft:  un  en- 
thoufîafte  des  Grecs;  il  favoit  que  ces  Odes 
étoienî  d'excellents  morceaux  de  poéfie  ,  &  la 
tendrefle  paternelle  ne  lui  a  pas  permis  de  nous 
faire  grâce  d'une  ftrophe  :  delà  l'ennui  mortel 
de  ces  farces  monaftiques,  qui  font  aufîî  ri- 
fibles  qu'il  les  croit  auguftes  &  iblemnelles  ; 
on  eft  d'autant  plus  afTeété  de  voir  avorter  cet 
effort  dramatique ,  que  la  partie  poétique  eft 
d'un  mérite  fupérieur  ,  que  rien  n'eft  mieux 
dialogué  que  la  plupart  des  feenes  :  rien  n'abonde 
davantage  en  images  brillantes ,  en  penfées  em- 
bellies du  coloris  de  la  nouveauté;  mais  les 
chœurs,  les  chœurs  :  oh  quels  chœurs  !  ce  n'eft 
apurement  pas  la  faute  du  Muficien;  la  com- 
pofirion  eft  du  Docleur  Ame ,  &  c'eft  beau- 
coup dire  à  quiconque  connoît  la  réputation  de 
cet  Artifte,  que  de  déclarer  avec  tous  les  con- 
noifteurs  ,  que  la  mufique  de  ces  malheureux 
chœurs  eft  Ton  chef-d'œuvre. 

L'Auteur  ne  fe  plaindra  pas  non  plus  d'avoir 
été  mal-frcondé  par  les  Acteurs ,  car  les  prin- 
cipaux perfonnages  fe  font  furpalTés  dans  leurs 
rôles;  la  célèbre  Mrs.  Hanley  n'a  jamais  été 
tant  applaudie  ,  n'a  jamais  tant  mérité  de  i'étre. 
Il  eft  étonnant  combien  cette  femme  en  belle 
dans  Evdina. 

Au  furplus ,  quel  que  foit  le  tort  que  l'intro- 
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duclion  des  chœurs  puiffe  faire  au  Drame  de 
Carattacus  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette 
pièce  foit  tombée  ;  elle  a  trop  de  beautés ,  mê- 
me dans  fes  défauts  ,  pour  ne  pas  fe  foutenir  ; 
il  eft  à  craindre  feulement  qu'un  même  Spec- 
tateur ne  fe  trouve  fatisfak  d'une  feule  féance , 
&  ne  préfère  dans  la  fuite  la  lecture  du  Drame 
à  fa  repréfentajion. 

Cet  extrait  piquant  du  Courier  de  V Europe  ,  ne 
nous  paroît  différer,  que  par  les  détails  criti- 
ques ,  de  celui  que  nous  trouvons  dans  un  Journal 
Ançlois  :  les  Auteur*  de  celui-ci  ne  portent  point 
de  jugement  fur  la  Pièce  de  M.  Mafon;  ils  fe 
contentent  de  dire ,  en  commençant ,  qu'elle  a 
été  jouée  avec  un  fuccès  peu  commun. 

(  Courier  de  r Europe.  ;    Univerfal  Magajînc  ) 

AMSTERDAM. 
CONCERT. 

Le  Mercredi ,  1 8  Décembre ,  M.  Ignace  Rai- 
mondi  ,  Maître  de  violon  &  Compofiteur  de 
Mufique  inftrumentale  ,  également  recomman- 
dable  par  des  talens  diftingués  ,  &  par  les  qua- 
lités qui  condiment  l'homme  honnête  &  ver- 
tueux ,  a  donné  dans  lafalle  ,  aux  Armes  d'Amf- 
terdam  ,  fon  grand  Concert  de  bénéfice  ,  avec 
une  fi  grande  affluence  de  monde  ,  que  la  falle 
ne  fuffit  pas  pour  le  contenir  tout.  D'un  côté, 
une  alfemblée  auffî  nombreufe ,  très-refpeétable 
&  très-brillante  3  préfentoit  le  plus  beau  coup- 
d'ceil  ;  de  l'autre  ,  l'Orchefhre  compofé  de  cin- 
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quante  inftrumens ,  &  très-bien  rangé ,  offroit 
le  plus  beau  Spe&acle.  Plufieurs  Amateurs  d'un 
rang  très-diftingué ,  qui ,  comme  les  années 
paflees,  n'ont  pas  dédaigné  d'y  jouer ,  ont  prouvé 
combien  M.  Raimondi  eft  chéri  &  eftimé  dans 
cette  Ville  ,  &  qu'on  y  {qiïî  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  glorieux  &  de  plus  doux  que  d'honorer  & 
de  protéger  les  talens  ,  la  vertu ,  le  vrai  mérite. 
Jamais  la  Mufique  n'a  été  aufîî  goûtée  à  Amf- 
terdam,  &  jamais  on  n'y  a  eu  un  Orcheftre  auflî 
nombreux  &  auffi-bien  réglé  ,  que  depuis  que 
M.  Raimondi  s'y  eft  fixé.  Le  choix  des  Pièces 
qu'on  a  exécuté  ,  leur  variété  ,  leur  parfaite 
exécution  ,  l'union  ,  l'ordre  ,  la  précifion  de 
l'Orcheftre  ,  tout  en  un  mot  a  mérité  les  éloges 
des  Spectateurs. 

Entr'autres  ,  on  a  été  enchanté  de  M.  Span- 
dan ,  qui  a  joué  (à  folo  fur  le  cor  de  chaiTe  ; 
M.  Agazzi  s'y  eft  fort  distingué  fur  le  violon- 
celle ,  '&  M.  Raimondi  a  fait  briller  à  folo  fur 
le  violon ,  la  délicatefte  3  la  jufteffe  ,  Texpref- 
fion ,  la  force  qu'il  a  en  partage,  &  qui  le 
font  admirer.  Mais  ce  qui  a  fait  le  plus  d'éclat 
&  le  plus  de  plaifir  ,  ce  fut  une  longue  Pièce 
instrumentale  ,  exprimant  une  Bataille ,  compo- 
fée  par  M.  Raimondi  en  1774  ,  qui  a  toujours 
attiré  le  plus  grand  concours  &  les  plus  grands 
applaudiffemens  ,  &  qui  ,  bien  exécutée  ,  eft 
d'un  effet  afluré  &  fupérieur.  Cette  Pièce  eft 
divifée  en  huit  morceaux  différens. 

Le  premier  eft  à  plein  Orcheftre  ,  &  exprime 
par  une  marche  majeftueufe  celle  de  l'Armée 
au  Camp. 
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Le  fécond  eft  encore  à  plein  Orcheftre ,  & 
défigne  qu'on  va  recormoître  l'ennemi. 

Le  troifieme  énonce  le  Confeil  -  dé  -  Guerre , 
compofé  de  huit  Généraux  ,  repréfentés  par  huit 
différens  inftrumens  obligés ,  qui  ,  à  la  fin  par 
leur  accord,  dans  une  cadence  générale  ,  expri- 
ment la  réiblution  unanime  de  livrer  la  Ba- 
taille. 

Le  quatrième  eft  à  plein  Orcheftre  ,  &  mar- 
que les  difpofitions  &  les  préparatifs  pour  la  Ba- 
taille. 

Le  cinquième  dénote  la  marche  à  l'ennemi. 
Cette  marche  eft  différente  de  la  première ,  & 
eft  exécutée  feulement  par  lçs  inftrumens  à 
vent. 

Le  fixieme ,  qui  eft  le  plus  long  &  le  p?us 
bruyant ,  eft  commencé  par  une  Trompette , 
qui  donne  le  fignal  de  "attaque.  Tout  l'Or- 
cheftre  exprime  Paclion  générale  en  trois  atta- 
ques différentes. 

Le  feptieme  fait  entendre  les  plaintes  des  bief- 
fés  ,  &  peint  la  trifteffe  des  vaincus  ,  repréfen- 
tés par  les  inftrumens  à  vent ,  qui  l'exécutent 
ieuls. 

Le  huitième  &  dernier  ,  à  plein  Orcheftre  , 
annonce  la  victoire  &  les  a&ions  de  grâces 
de  l'Armée  viclorieufe. 

Le  fuccès  extraordinaire  de  cette  Pièce  3  a 
encouragé  M.  Raimondi ,  &  l'a  porté  à  exercer 
fès  talens  dans  la  compofition  d'autres  Pièces 
cara&ériftiques ,  dont  l'idée  eft  tout-à-fait  nou- 
velle. Il  travaille  à  faire  exécuter  inceffamment , 
les  Aventures  de  Têlémaque  dans  fJjîe  de   Cali  fo  , 

d'après 
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à  'après  Iadefcription  de  M.  deFénelon.  lleft  très- 
difficile  de  représenter  des  fujets ,  d'exprimer  des 
actions  &  des  difeours  par  la  feule  Mufique 
inftru  mentale  ,  fans  le  fecours  du  chant  ;  mais 
on  fe  promet  tout  des  talens  de  M.  Raimondi. 
On  donnera  ,  dans  fon  tems  ,  la  defeription  de 
cette  Pièce  ,  que  le  Public  ,  &  fur-tout ,  les 
connoiffeurs  attendent  avec  beaucoup  d'impa- 
tience. 

R  O  M  E. 

Le  fameux  Muficien  Vito  Milico  de  voit 
chanter  cette  année  les  premiers  deflus  au 
Théâtre  di  Torre  Argentina,  &  les  Entrepreneurs 
l'avoient  retenu  pour  1600  feudis;  mais  une 
maladie  confidérable  qui  lui  eft  furvenue , 
l'empêche  de  remplir  fes  engagemens  ,  &  on 
cherche  de  tous  côtés  un  fujet  qui  puifle  le 
remplacer  pendant  le  carnaval  prochain. 

N  A  P  L  E  S. 

Le  4  Novembre  de  Tannée  dernière ,  jour 
de  la  fête  de  Sa  Majefté  Catoiique  &  du  Prince 
des  Ailuries  ,  ainfi  que  de  la  Reine  des  deux 
Siciles  &  du  Prince  Royal  Ion  fils  3  Leurs  Ma- 
jestés ,  après  avoir  afïïué  à  toutes  les  foletnnités 
d'ufàge  ,  fe  rendirent  le  foir  au  Théâtre  de 
Saint-Charles,  qu'on  avoit  magnifiquement  illu- 
miné pour  les  recevoir.  Elles  y  virent  la  pre- 
mière repréfentation  de  l'Opéra  de  Crèfus , 
Mufique  du  célèbre  Sacchini ,  avec  deux  nou- 
veaux Balles  repréfentans ,  l'un  ,  la  mort  de 
Pyrrhus  ,  l'autre  j  la  Régate  de  Venife. 

(Notifie  del  mondo.) 
Tome  IL  N 
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HISTOIRE-NATURELLE 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.    BOTANIQUE. 


I. 

Le  t  t re  à   M.  l'Abbé  Rozier,  fur   la 
nouvelle  Harmonique, 

PVÂOnfieur,les  occupations  de  mon  nouvel 

emploi  m 'ayant  mis  hors  d'état  jufqu'ici,  de 
vous  communiqaer  aucun  de  mes  travaux  ,  je 
vais  vous  informer  des  amufemens  d'un  de 
mes  amis,  qui 'pourront  peut-être  faire  plaifir 
aux  amateurs  de  la  mufique. 

L'Abbé  Ma&uchi,  qui  a  du  goût  pour  tous 
les  Beaux- Arts,  &  qui  excelle  dans  plusieurs, 
ayant  été  invité  à  entendre  toucher  une  har- 
monique qu'on  touchoit  avec  le  doigt  mouillé, 
&  dont  les  verres  étoient  fixés  fur  une  table  , 
fuivant  l'ancien  uiàge  ,  par  une  perfonne  qui 
en  touchoit  au  Ai  parfaitement  que  le  peut  per- 
mettre cette  manière  incommode ,  il  lui  de- 
manda ,  s'il  ne  trouvoit  pas  meilleure  la  façon 
inventée  par  M.  Franklin  ;  fur  cette  queition , 
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cette  perfonne  releva  différentes  difficultés  qui 
fe  présentent,  tant  pour  contiruire  ce  nouvel 
infiniment,  que  pour  en  toucher  ,  tout  ingénieux 
qu'il  foit ,  &  elle  dit,  qu'un  Chevalier,  qui  avoit 
entendu  à  Londres  celui  de  M.  Franklin  ,  & 
qui  peu  de  tems  auparavant,  avoit  entendu 
le  fien  à  Turin  ,  préféroit  celui-ci  au  premier. 
Mon  ami,,  en  entendant  les  difficultés  auxquelles 
eft  fujette  l'harmonique  de  M.  Franklin,  voyoit 
avec  regret  que  l'ancienne  harmonique  étoit 
expofée  à  de  plus  grands  encore. 

Il  ctoit  fur-tout  taché  que  le  fon  en  foit  û 
folble  ,  qu'elle  ne  {buffre  prefque  pas  d'accom- 
pagnement ,  &  que  d'ailleurs  on  n'y  peut  exé- 
cuter que  des  pièces  de  mufique  d'un  mouve- 
ment lent.  Il  lui  parut  qu'elle  feroit  iiu'ceptible 
de  quelque  perfection  :  il  fe  détenmna  à  faire 
à  ce  fujet  quelques  expériences  ,  &  fes  pre- 
mières tentatives  ont  été  fi  heureufes  qu'elles 
m'ont  paru  mériter  d'être  connues. 

Il  commença  à  efTayer  û  l'on  ne  pourroit 
point  tirer  les  ions  des  verres,  d'une  autre  ma- 
nière qu'avec  le  doigt:  il  le  fervit  pour  cela  de 
pîufieurs  corps ,  qu'il  crut  avoir  qBelques-ur.es 
des  qualités  de  la  peau  de  l'homme  ;  il  en 
trouva  qui  tiroient  le  fon,  mais,  outre  qu'ils 
ne  le  tiroient  pas  affez  vite  ,  ce  n  etoir  pas  un 
fon  plein  &  ailuré  ,  &  d'ailleurs  il  y  avoit  du 
danger  de  rompre  les  verres. 

Il  eut  enfuite  recours  aux  archets  de  vio- 
lon. Au  premier  attouchement  les  verres  don- 
nèrent du  fon ,  dans  quelque  partie  du  bord 
qu'on  frotta  ;  mais   c'étoit  un   fon   tout- à- fait 
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âpre  &  infupportable.  II  crut  qu'on  pour roit 
diminuer  cette  âpreté  ,  en  fe  fervant  de  crin 
plus  fin  ,  ou  de  quelque  fil  plus  délicat ,  ou 
bien  en  fe  fervant  d'une  autre  efpece  de  poix , 
pour  frotter  les  crins;  il  vérifia  que  la  foie 
non  moulinée ,  telle  qu'on  la  tire  du  cocon , 
les  cheveux  &  le  crin  plus  fin  ,  ou  déjà  ufé 
fur  le  violon  ,  faifoient  fortir  des  fons  plus 
doux.  Mais  il  reconnut  s  que  la  qualité  de  la 
réfine  eft  ce  qui  contribue  le  plus  à  tirer  des 
fons ,  tels  qu'il  les  fouhaitoir  ;  il  augmenta 
donc  peu  à  peu  la  dofe  de  l'encens  &  du  ben- 
join ,  avec  lefquels  les  Joueurs  de  violon  adou- 
cirent leur  colophane  :  par-là  il  en  diminuoit 
l'âpreté  ;  mais  elle  ne  cefîbit  pas  entièrement. 
Il  s'appercut  enfin  qu'il  éroit  néceflaire  d'ajou- 
ter à  la  colophane  quelque  choie  d'huileux  & 
de  coulant ,  &  crut  qu'il  y  parviendroit ,  en 
lui  rendant  une  partie  de  ce  que  l'art  lui  avoit 
enlevé.  Il  fit  donc  l'épreuve  d'y  mêler  de  la 
térébenthine  ou  cuite  ou  crue,  ce  qui  lui  réuf- 
fit  à  fouhair.  La  cire  &  le  favon  produisent 
autfi  un  très-bon  effet. 

Un  archet  frotté  avec  ce  mélange  tiroit  des 
fons  également  forts  &  doux  des  plus  grands 
verres  comme  des  plus  petits  ,  de  ceux  mêmes 
defcuels  le  doigt  n'en  peut  tirer  aucun ,  à 
caufe  de  leur  petitefte ,  &  qui  par  la  même 
raifon  ne  peuvent  pas  être  enfilés  à  la  broche 
de  M.  Franklin. 

Sans  fe  donner  beaucoup  de  peine,  il  a 
trouvé  des  verres  qui  rendoient  des  fons  aufïï 
aigus  que  les  plus  hauts  qu'on  pui£e  tirer  du 
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violon ,  &  il  croit  qu'en  choififlant  les  verres 
avec  plus  de  foin ,  ou  en  en  fail'ant  faire  exprès 
de  plus  petits  &  de  figure  plus  propre  à  ren- 
dre des  fons  aigus,  l'on  pourroit  en  tirer  de 
cet  inftrument  de  plus  aigus  que  d'aucun  au- 
tre. Il  oblerva  cependant  que  pour  les  verres 
qui  font  petits ,  &  qui  ont  les  bords  épais  , 
il  faut  fe  fervir  de  colophane  plus  âpre  ,  ou 
frotter  plus  rudement ,  &  que  pour  les  verres 
plus  minces ,  relarivement  à  leur  grandeur ,  la 
colophane  doit  être  plus  radoucie  ou  le  frot- 
tement moins  fort. 

Il  faut  même  fe  paiTer  tout-à-fait  de  ceux-ci , 
lorfque  leur  épahTeur  eft  très-petite  par  rap- 
port à  leur  capacité  ;  car  fi  on  les  touche  avec 
le  doigt ,  ordinairement  ils  rendent  des  tons 
faux,  &  û  on  les  frotte  avec  l'archet  un  peu 
plus  fort  qu'il  ne  faut ,  il  en  réiliite  un  grin- 
cement très  défagréable. 

Enfuite  de  ces  expériences ,  il  a  compofé 
une  nouvelle  harmonique ,  que  l'on  touche 
avec  des  archets.  Elle  furpaiTe  de  beaucoup 
celle  qu'il  a  entendue  à  Turin.  Les  fons ,  fans 
être  moins  doux  ,  font  beaucoup  plus  forts  : 
elle  en  rend  de  plus  aigus  de  plufieurs  degrés  : 
elle  admet  plufieurs  accords  ;  car  on  peut  tou- 
cher quatre  ou  cinq  verres  en  même  •  tems  , 
ainfi  que  je  le  dirai  ci-après  :  l'on  touche  de 
cet  instrument  avec  une  vîteffe  &  une  faci- 
lité beaucoup  plus  grande  :  on  évite  la  peine 
de  fe  dégraiffer  les  mains  l'été  ,  pour  la  moin- 
dre fueur,  &  on  n'eit  pas  obligé  de  s'inter- 
rompre de   tems  en    tems    pour   mouiller  les 
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doigts ,  ce  qui ,  fur-tout  l'hiver ,  ne  peut  être 
que  très-défagréable.  Cet  infiniment  a  d'ail- 
leurs tous  les  egrémens  que  l'archet  donne  au 
violon  ,  &  des  différentes  manières  de  con- 
duire l'archet ,  tantôt  droit ,  tantôt  en  tour- 
nant ,  tantôt  en  frappant ,  tantôt  en  trem- 
blant ,  &<i.  il  en  refaite  ,  que  les  fons  pren- 
nent différentes  modifications  afiez  agréables. 
Si  l'on  appuie  un  peu  plus  l'archet  ,  ou  qu'on 
le  faffe  jouer  plus  vite ,  cela  caufe  des  ébul- 
litions  à  l'eau ,  qu'on  a  mife  dans  quelques- 
uns  de  ces  verres  pour  les  accorder ,  &  donne 
au  fon  an  tremblement  très-gracieux.  Voici 
comme  il  a  conftruit  fon  infirument.  Après 
avoir  Kompu  le  pied  des  verres  ,  &  les  avoir 
plantés  par  la  jambe  dans  des  piedeftaux 
«juarrés ,  il  les  a  diftribués  en  des  cadettes  lon- 
gues d'environ  deux  pieds ,  &  larges  à  pro- 
portion de  la  circonférence  des  verres,  de 
forte  qu'il  peut  ,  lorfqu'il  le  juge  à  propos, 
éter  &  remettre  ceux  que  bon  .lui  femble 
fans  déranger  les  autres,  &  ainfi  les  rappro- 
cher ou  les  éloigner  à  volonté.  Quatre  de  ces 
cafïéttes  compofent  tout  l'infirument  :  elles 
font  placées  deux  à  deux  fur  deux  plams  dif- 
férens  en  lignes  parallèles  :  entre  ces  plans  , 
il  n'y  a  que  l'intervalle  nécefiaire ,  pour  le 
jeu  de  l'archet.  Les  cadettes  du  devant  de 
chacun  de  ces  plans  contiennent  les  tons  na- 
turels; celles  de  deniere  contiennent  les  fé- 
mi-tons.  Dans  le  plan  fupérieur  ,  les  tons  les 
plus  aigus  font  placés  à  droite  ,  &  vont  en 
feaiflant   vers  la  gauche ,  comme  dans  le  cla- 
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vecin.  Dans  le  plan  inférieur ,  ils  font  placés 
dans  une  direction  oppofée  ,  de  forte  que  le 
ton  le  plus  bas  de  ce  plan  fe  trouve  préci Cé- 
ment au  deflbus  du  plus  aigu  de  l'autre.  Les 
tons  naturels  du  plan  inférieur  font  de  niveau, 
&  les  iémi-tons  penchent  du  côté  oppofé  au 
Joueur.  Ceux  du  plan  iupérieur  font  tous  pen- 
chés :  ceux  de  devant  font  inclinés  contre  le 
Joueur,  &  ceux  de  derrière  dans  le  fens  op- 
pofé ,  de  forte  que  l'archet  peut  paffer  fur  les 
deux  points  oppofés  du  bord  de  chaque  verre , 
fans  toucher  le  verre  qui  eft  au  devant  ou 
derrière  :  on  peut  auiîî  avec  un  même  archet 
toucher  en  même-rems  le  bord  de  deux  verres 
des  rangs  prochains ,  &  faire  l'accord  d'un 
ton  naturel  avec  un  fé.niton.  Ces  deux  plans 
ne  (ont  pas  placés  directement  l'un  fur  Fautre*, 
celui  d'en-Las  eft  plus  près  du  Joueur,  de 
forte  que  les  cadettes  fupérieures  des  tons  na- 
turels (ont  directement  au  deifus  des  fémi-tons 
d'en  bas  :  ainfi  l'archet  monte  &  deicend  très- 
vire  :  on  peut  auiîi  avec  un  feu!  a.rchst  tou» 
cher  en  même-tems  deux  verres  des  tons  na- 
turels en  deux  diiïércns  plans. 

Il  touche  cet  inftrument  avec  plufieurs  ar- 
chets dans  chacune  des  deux  mains  :  il  les  at- 
tache à  fes  doigts  par  des  tuyaux  ou  des  an- 
neaux ,  de  façon  qu'il  peut  élever  ou  abaif- 
fer  chacun  d'eux  au  beïoin  :  il  peut  de  même 
à  plaifir  les  rapprocher  entre  eux  ,  ou  les  éloi- 
guer  ,  &  former  tous  les  accords ,  de  tierce, 
de  quinte  ,  &  même  d'octave.  Il  a  aufîi  des 
archets  doubles  compofés  de  deux  plans  faifant 
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angle  aigu  entre  eux  :  il  les  trouve  très-com- 
modes pour  les  fugues  ,  les  cadences  (  *  )  ,  & 
les  rouïemens. 

.  Ayant  obfervé  que  l'archet  tiroit  des  fons 
ïonores  &  pénétrans  des  verres  les  plus  petits , 
defqucls  il  n'en  pouvoit  tirer  aucun  9  pas  mê- 
me en  les  frappant  avec  une  petite  clef ,  il  lui 
vint  en  idée  cTeffayer  fon  archet  fur  le  pied 
même  des  verres  de  la  plus  petite  efpece ,  & 
fur  des  clochettes  de  métal,  &  il  tira  ,  &  de 
celle-ci ,  &  de  ceux-là  ,  des  fons  auffi  doux  & 
auffi  clairs  que  ceux  des  verres  mêmes.  Il  ef- 
faya  auffi  l'archet  fur  des  taffes  de  bois  fono- 
res  qu'il  fit  faire  exprès ,  dont  il  tira ,  en  fe 
fervant  d'une  colophane  un  peu  plus  âpre , 
un  fon  qui  approchoit  beaucoup  de  celui  de 
la  flûte. 

Il  lui  paroît  qu'on  pourroit  ajouter  à  cet 
instrument  différens  regiftres ,  en  difpofant  fur 
les  quatres  côtés  des  deux  tables  quarrées , 
des  coupes  d'autant  de  différentes  matières , 
&  plaçant  enfuite  les  tables  l'une  au  defîus  de 
l'autre  fur  un  même  pivot  :  on  pourroit  alors  , 
en  faifant  tourner  l'une  des  tables,  ou  toutes 
les  deux  ,  tirer  alternativement  le  fon  des  diffé- 
rentes matières  ,  comme  du  verre  &  du  mé- 
tal ,  on  bien  mêler  enfemble  les  tons  graves 
d'une  efpece  avec  les  aigus  d'une  autre.  Plu- 
fieurs  perfonnes  pourroient  y  jouer  enfemble. 

Mon  ami  croit  qu'on  pourroit  peut-être  per- 
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fe&ionner  l'harmonique  de  M.  Franklin ,  &  la 
mettre  en  état  d'être  jouée  avec  les  archets, 
en  appliquant  près  du  bord  de  chaque  verre 
une  bande  de  crin  tendue  fur  une  petite  lame 
de  bois  ou  de  métal  ,  qui  feroit  pouffée  avec 
plus  ou  moins  de  force  contre  le  bord  du 
verre  par  la  preflîon  du  doigt ,  ce  qui  feroit 
les  tons  forts  &  les  foibles ,  après  quoi ,  en 
ôtant  les  doigts ,  un  reflbrt  pourroit  remettre 
le  frottoir  à  fa  place. 

Que  û  l'on  craignoit  de  déranger  les  crins , 
en  frottant  le  bord  des  verres,  on  pourroit 
aifément  y  remédier  :  on  pourroir  auffi  à  la 
place  du  crin  ou  de  fil ,  fe  fervir  de  plufieurs 
autres  corps  qui ,  frottés  de  colophane  n'en 
tirent  pas  moins  le  fon.  Il  faudroit  que  la  par- 
tie de  la  machine  qui  contiendroit  les  crins  $ 
fût  mobile,  pour  pouvoir  les  rajufler  au  be- 
foin  ,  &  pour  y  donner  la  colophane.  Voilà  les 
principales  chofes  que  j'ai  vues  &  entendues 
chez  mon  ami.  Ceft  à  vous  ,  Monfieur ,  à 
juger  û  vous  devez  en  faire  part  au  Public. 

(  Obfcrvatïons  fur  la  Phyfïque  ;  fur  VHifloire» 
Naturelle    6»  fur  les  Arts.  ) 
I    I. 

Sur  les  Conducteurs  Electriques. 

A  peine  l'hôtel  de  l'Académie  de  Dijon  a- 
-t-il  été  armé  d'un  para-tonnerre  ,  (*)  que  l'un  de 

m*  1  1       ■  1 1   1  h  ■— 

(  *  )  Voyez  la  defeription  de  ce  Conducteur 
dans  le  Journal  d'Août  1776,  pag.  316-323  } 
&  les  pièces  xelatives  à  cet  objet  ,  dans  le 
Journal  de  Novembre,  pag.   287  -  294. 
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fes  Membres  (  M.  Saity  ,  Subdélégué  de  l'In- 
tendance )  ,  a  fait  offrir  à  MM.  de  la  fabrique 
de  S.  Philibert,  d'en  pofer  un,  à  fes  frais, 
fur  le  clocher  de  leur  églife  ;  &  fa  proportion 
a  été  acceptée  unanimement  avec  reconnoif- 
fance.  La  conftru&ion  de  ce  Conducteur  eft 
auffi  fimple  que  folide,  &  peut  s'adapter  fans 
beaucoup  de  dépenfe ,  à  toute  fortes  de  clo- 
chers. 

La  pointe  métallique  eft  exactement  en  forme 
de  bayonnette ,  c'eft-à-dire  ,  terminée  au  bas , 
par  une  efpece  de  canon  que  Ton  a  enfilé  au- 
defîcus  du  coq,  &  fuffifamment  coudée ,  pour 
lui  laiffer  tout  (on  jeu.  Cette  pointe  eft  de 
fer;  on  y  a  feulement  foudé  au  petit  bout,  un 
morceau  de  cuivre  jaune  de  fix  pouces  de  lon- 
gueur :  elle  excède  le  coq  d'environ  quatre 
pieds. 

Au-deffous  au  canon  eft  un  crochet ,  qui  fuf- 
pend  une  trèfle  de  cent  cinquante  pieds.  Cette 
trefTe  eft  à  tous  égards,  préférable  aux  chaînes  , 
aux  tringles ,  &c.  comme  formant  un  Conduc- 
teur plus  fur ,  plus  continu  ,  plus  folide  ,  & 
chargeant  beaucoup  moins  la  pointe.  Celle-ci 
eft  une  vraie  corde  de  fil  de  fer ,  artiftement 
fabriquée,  à  trente-  fix  brins;  elle  vient  s'atta- 
cher à  une  barre  de  fer  de  dix  lignes  de  grof- 
feur,  placée  perpendiculairement  fur  la  face 
extérieure  de  l'un  des  grands  pignons  de  l'é- 
glife  ,  &  qui  eft  prolongée  jufqu'à  douze  pieds 
fous  terre. 

Voilà  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  pour  afïurer 
îa  vie ,  non-feulement  de  ceux  qui  s'obftinent 
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à  conjurer  les  orages  par  le  Ton  des  cloches  (  *  ) 
ou  qui  fe  trouvent  alors  dans  les  égiifes  ,  mais 
encore  de  ceux  qui  habitent  les  maifons  voi- 
fines  ,  fur  lefquelles  la  foudre  peut  fe  porter , 
après  avoir  été  attirée  par  les  fers  des  clochers. 
On  peut  bien  dire  affurer  la  vie ,  depuis  que 
l'on  a  vu  le  tonnerre  tomber  avec  un  bruit 
épouvantable  fur  une  maifôn  armée ,  fondre  la 
pointe  du  Conducteur  de  la  longueur  de  fix 
pouces  ;  &  fuivre  après  cela  les  barres  de  mé- 
tal ,  fans  caufer  aucun  dommage.  (  Obfervat-  de 
Pliyf.  de  M.  Rozier  ,  tom.  3 .  p.  347);  depuis 
que  l'on  a  vu  la  matière  fulminante  dégrader  les 
fondations  de  la  maifon  de  M.  xVlaine  ,  &  fil- 
lonner  profondément  la  terre  autour  de  fon 
Conducteur ,  parce  qu'il  n'y  étoit  enfoncé  que 
de  trois  pieds.  (  (Euv.  de  M.  Franklin ,  Tom.  I. 
p.  139.) 

Néanmoins  ,  dans  une  des  principales  Villes 
de  la  Bourgogne ,  il  y  a  un  clocher  fur  lequel 
la  foudre  femble  s'être  frayée  une  route  habi- 
tuelle ,  au  point  qu'elle  y  eft  tombée  cinq  fois 
Tété  dernier,  &  que  plufieurs  fonneurs  en  ont 
été  frappés.  Le  Chapitre  à  qui  il  appartient  j 
vient  de   faire  réparer   la  voûte   qu'elle  avoit 


(  *  )  Le  15  Avril  1718  ,  le  tonnerre  tomba 
far  vinst-qivAtre  Eglifes  ,  depuis  Landerneau 
jufq'.ra  S.  Pol-de-Léon  en  Bretagne.  Ces  Eglifes 
étoient  précifément  celles  où  Ton  fonnoii  :  la 
fondre  épargna  celles  où  Tou  ne  fonnoit  pas. 
Hi(î.   de  VÂcad.  Roy.   d&  Sciences,    ann.   171g. 

N  6 


300  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

orevée  ,  fans  fongcr  à  y  établir  un  Condi/tfeur- 
Que  diroit  le  favant  Profeffeur  de  Cambridge , 
aujourd'hui  que  les  aflemblées  de  fabrique  font 
sfîez  inftruites  pour  adopter  cette  invention. 
(Affiches  &  Annoncés  de  Bourgogne;  Avis 
divers.  ) 

I   I  I. 

Lettre  de  M.  de  Stehlin ,  Conf aller  d'E- 
tat de  Sa  Majejîé  F  Empereur  de  Ruffîe* 
au  Docteur  Maty ,  fur  une  maffe  de  Fer 
natif. 

Monfieur ,  je  vous  envole  un  échantillon  de 
fer  crud  &  natif ,  que  M.  Pallas  a  découvert 
l'année  dernière ,  dans  la  Sibérie  ,  fur  les  monts 
Némir,  entre  YUbcc  &  le  Sifim  ,  ruhTeaux  qui 
fe  déchargent  dans  la  rivière  de  Jenifei.  La 
quantité  que  ce  Naturalifte  en  a  trouvée ,  ne 
forme  qu'un  feul  bloc  pefant  cinquante  puds  (*), 
&  n'étoit  éloignée  que  de  cent  braffes  d'une 
riche  mine  d'aimant  ou  de  fer. 

Vous  favez  bien  3  Monfieur  ,  que  l'exiftence 
d'un  femblable  fer  a  été  révoquée  en  doute 
jufqu'à  ce  jour.  Je  fuis  néanmoins  affuré  que 
cette  découverte  déterminera  la  queftion  :  fur- 
tout  fi  l'on  confidere  qu'on  ne  trouve  aucune 
trace  d'ancienne  forge  dans  tout  le  Diftric  oà 


(*)  Le/«J  pefe  quarante  livres  Rufle*. 
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ce  bloc  étoit ,  &  que  rien  ne  peut  faire  foup- 
çonner  qu'il  y  ait  eu  autrefois  3  dans  cet  en- 
droit ,  des  travaux  fur  le  fer ,  où  cette  mafle 
aura  été  fondue,  &  enfuite  abandonnée  deftus 
le  lieu. 

11  n'y  a  abfolument  que  la  fuppofition  d'un 
ancien  volcan  ,  qui  foit  capable  d'infirmer  l'au- 
thenticité de  cette  découverte.  Car  on  pour- 
roit  objecter  que  le  fer  ayant  été  d'abord  fon- 
du par  fa  violence,  ce  métal  fe  feia  pris  ainft 
en  maffe ,  &  que  par  le  laps  du  tems  ,  s'y 
feront  incorporées  les  petites  paillettes  ,  cou- 
leur   d'hyacinthe ,  qu'on   y  voit    aujourd'hui. 

Cette  malTe  eft  fpongieufe  3  compofée  d'un 
fer  des  plus  parfaits  &  des  plus  malléables. 
Ses  cavités  font  exactement  remplies  de  peti- 
tes paillettes  fort  polies ,  couleur  d'hyacin- 
the. Il  y  a  des  paillettes  rondes  ;  on  en  trou- 
ve de  plates  ;  &  toutes  paroiftent  tranfparen- 
tes  comme  de  l'ambre. 

Toute  la  fuperheie  du  bloc  eft  couverte  de 
rouille  ,  qui  n'a  pu  pénétrer  le  dedans ,  à 
caufe  d'une  forte  de  vernis  ou  d'incruftation 
noire  y  qui  recouvre  le  fer.  Sa  forme  eft  très- 
irréguliere ,  mais  les  angles  font  tous  tronqués. 

Ce  fer  peut  fe  battre  &  s'étendre  à  froid  ; 
& ,  pour  peu  qu'on  l'échauffé  ,  il  eft  facile  d'en 
former  des  doux  ou  d'autres  inftrumens.  Lors- 
qu'on lui  fait  éprouver  un  plus  grand  degré  de 
feu ,  fur- tout ,  fi  on  veut  le  débarraffer  des 
matières  étrangères,  en  l'expofant  au  fourneau 
de  fufion  ,  il  devient  caftant  ,  grenu  ,  &  fes 
parties    ne  fe  reprennent    plus  dans  la  forge. 
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On  l'a  trouvé  à  la  furface  du  fommet  d'une 
élévation  couverte  de  bois ,  près  des  monta* 
gnes  ,  que  les   Tartares  appellent  Némir. 

L'afpeft  ,  la  nature  de  cette  mafle ,  les  qua- 
lités du  fer  ,  qui  la  conftitue  en  plus  grande 
partie ,  font  fi  décififs  ,  qu'il  n'eft  pas  douteux 
qu'elle  ne  foit  un  produit  de  la  nature.  Ainfi 
l'exiftence  du  fer  natif  ne  doit  plus  être  pro- 
blématique. Car  ,  quoiqu'il  y  ait  des  travaux 
établis  pour  ce  métal ,  dans  plufieurs  monta- 
gnes de  la  Sibérie ,  on  n'en  remarque  aucune 
trace  d'anciens  ni  de  modernes  dans  le  lieu  où 
on  en  a  fait  la  découverte.  D'ailleurs  ,  la  mine 
d'aimant  ou  de  fer  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  ne 
fut  ouverte  qu'en  1752,  tems  où  les  Mi- 
neurs, employés  à  fon  exploitation  ,  découvri- 
rent ,  pour  la  première  fois ,  ce  bloc  de  fer  : 
mais  on  y  fit  peu  d'attention  ,  &  M.  Pallas 
eu.  le  premier  qui  en  ait  connu  la  véritable 
nature. 

(  Obfervations  fur  la  Phyfique  ,  &C.  ) 

IV. 

Lettre  de  M.  de  Treïïeo! ,  à  M.  l'Abbé  de 
k    Fontenai  ,  fur   f  amitié   <£un  Lion  pour 
un  petit  Epagneul. 

Tout  ce  qui  eft  propre  ,  Monfieur ,  à  éclai- 
rer l'efprit ,  &  à  exciter  dans  l'ame  des  fenti- 
mens  d'humanité ,  mérite  d'avoir  une  place  dans 
vos  Feuilles.  Le  trait  d'afFe&ion  finguliere  entre 
deux  animaux ,  que  j'ai  lu  dans  les  Papiers  An- 
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glois,  eft  de  cette  nature.  On  n'en  conteftera 
pas  fans  doute  la  réalité.  L'Auteur  qui  le  ra- 
conte eft  digne  de  foi ,  &  d'ailleurs  il  ajoute 
que  ce  trait  eft  connu  de  bien  des  perfonnes; 
Pour  voir  à  la  tour  de  Londres  les  bêtes  féro- 
ces ,  il  falloit  donner  de  l'argent  à  leur  maître , 
ou  apporter  en  dédommagement  un  chien  ou 
un  chat  ,  qui  pût  leur  fervir  de  nourriture. 
Quelqu'un  prit  dans  une  rue  un  Epagneul  noir , 
qui  éroit  très- joli.  Etant  venu  voir  un  énorme 
lion  ,  il  jetta  dans  fa  cage  le  petit  chien.  Auflî- 
tôt  la  frayeur  s'empare  de  ce  pauvre  animal  , 
il  tremble  de  tous  fes  membres,  fe  couche  hum- 
blement ,  rampe ,  prend  l'attitude  la  plus  ca- 
pable de  fléchir  le  courroux  naturel  au  lion  & 
d'émouvoir  fes  dures  entrailles.  Cette  bête  féroce 
le  tourne ,  le  retourne  ,  le  flaire  ,  fans  lui  faire 
te  moindre  mal.  Le  maître  jette  au  lion  un  mor- 
ceau de  viande  ,  il  refufe  de  le  manger ,  en 
regardant  fixement  le  petit  chien ,  comme  s'il 
vouloit  l'inviter  à  le  goûter  avant  lui.  L'épa- 
gneul  revient  de  fa  frayeur:  il  s'approche  de 
cette  viande ,  en  mange  3  &  dans  l'inftant  le 
lion  s'avance  pour  la  partager  avec  lui.  Ce  fut 
alors  qu'on  vit  naître  entr'eux  une  étroite  ami- 
tié. Le  lion ,  comme  transformé  en  un  animal 
doux  &  carefîant ,  donnoit  à  l'épagneul  des  mar- 
ques de  la  plus  vive  tendrefle ,  &  l'épagneul  à 
fon  tour  témoignoit  au  lion  la  plus  extrême 
confiance.  La  perfonne  qui  avoit  perdu  ce  petit 
chien  ,  vint  quelque  tems  après  pour  le  récla- 
mer. Le  maître  du  lion  la  prefle  vivement  de 
ne  pas  rompre  la  chaîne  de   l'amitié    qui  unit 
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fi  étroitement  ces  deux  animaux  ;  elle  réfifte  à 
fes  follicitations.  »  Puifque  cela  efl  ainfi,  re- 
«  pliqua  le  maître  du  lion ,  prenez  vous-même 
»  votre  chien  ,  car  fi  je  m'en  chargeois  ,  cette 
»  commifîion  pour  moi  deviendroit  trop  dan- 
»  gereufe.  "  Le  Propriétaire  de  l'épagneul  com- 
prit bien  qu'il  falloit  en  faire  le  facrifice.  Au 
bout  d'une  année  le  chien  tomba  malade  & 
jnourut.  Le  lion  s'imagina  pendant  quelque 
tems qu'il dormoit;  il  voulut  l'éveiller,  &  l'ayant 
inutilement  remué  avec  fes  pattes  ,  il  s'ap- 
perçut  alors  que  l'épagneul  étoit  mort.  Sa  cri- 
nière fe  hérhTe  ,  fes  yeux  étincellent ,  fa  tête 
fe  dreffe  ,  fa  douleur  éclate  avec  fureur.  Tranf- 
porté  de  rage ,  tantôt  il  s'élance  d'un  bout  de 
fa  cage  à  l'autre ,  tantôt  il  en  mord  les  bar- 
reaux pour  les  brifer  ,  quelquefois  il  confidere 
d'un  œil  concerné  le  corps  mort  de  fon  tendre 
ami ,  &  pouffe  des  rugifTemens  épouvantables. 
Il  étoit  û  terrible  qu'il  faifoit  fauter ,  par  fes 
coups  redoublés  ,  de  larges  morceaux  du  plan- 
cher. On  voulut  écarter  de  lui  l'objet  de  fa 
profonde  douleur  ,  mais  ce  fut  inutilement ,  & 
il  garda  le  petit  chien  avec  un  grand  foin.  Il 
ne  mangeoit  pas  même  ce  qu'on  lui  donnoit 
pour  calmer  fes  tranfports  furieux.  Le  maître 
alors  jetta  des  chiens  vivans  dans  fa  cage  ,  il 
les  mit  en  pièces.  Enfin  il  fe  coucha  ,  &  plaça 
fur  fon  fein  le  corps  de  fon  ami ,  feul  com- 
pagnon qu'il  eût  fur  la  terre.  Il  refit,  dans 
cette  fituation  pendant  cinq  jours  ,  fans  vouloir 
prendre  de  nourriture.  Rien  ne  put  modérer 
l'excès  de  &  trifteffe;  il  languit  &  tomba  dans 
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une  /i  grande  foiblefTe  qu'il  en  mourut.  On  le 
trouva  la  tête  affe&ueulement  penchée  fur  le 
corps  de  Tépagneul.  Le  maître  pleura  la  mort 
de  ces  deux  inféparables  amis  ,  &  les  fit  met- 
tre dans  une  même  fofle.  L'hiftoire  nous  pré- 
fente t-elle ,  Monfieur ,  un  exemple  d'amitié 
plus  parfaite  ?  quel  modèle  à  propofer  !  Il  eft 
la  honte  de  ces  hommes  dont  le  feul  intérêt 
forme  &  rompt  les  liens  qui  les  uniffent. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.   A  Paris  ,  ce  1  5 
Décembre  1776. 

(  Annonces  &  affiches  de  Paris.  ) 


GLOBES  de  feu  vus  en  Angleterre, 

Une  Lettre   de  Rutland  porte  ce    qui  fuit  ? 

n  Le   27  du  mois  d'O&obre  dernier  ,  nou$ 

»  vîmes  en  l'air,  fur  les  onze  heures  dufoir* 

»  un  globe  de  feu  :  il  étoit  de  la  grofleur  de 

»  la  lune   &   répandoit  au  loin   une   lumière 

»  très-vive.  Il  prit  rapidement  fa  direction  de 

»  l'Oueft  à  VEû ,  taillant  après  lui  une  longue 

v  traînée  de  feu.    En  continuant  fa    roure  ,  il 

v  pafTa   immédiatement   au-de(Tou«  de  l'orbite 

»  dé  la  lune"  ,  ùl  alla  fe  perdre   enfuite  vers 

»  le   Sud-Eft.    Quelque  minutes  après  que  ce 

»  météore  eût  paru  ,  nous  entendîmes  le  fra- 

»>  cas  d'une   forte  explofion  que  les  uns  com- 

n  parent  au    bruit  du   tonnerre ,  &  les  autres 

v  à  celui  d'un  tremblement  de  terre.  Nous  n'é- 

»>  prouvâmes   aucune  commotion  ,  quoique  le 

v  bruit  eût  duré  piufieurs  minutes. 
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On  lit  dans  une  autre  Lettre  ,  écrite  de 
Darby ,  un  fait  plus  rare ,  &  que  nous  ne  ga- 
rantirons pas  plus  que  le  précédent. 

»  Le  9  de  Novembre ,  entre  6  &  7  heures 
»  du  foir ,  nous  fumes  témoins ,  dans  notre  port, 
»  d'un    étrange    phénomène ,    plus    de    vingt 
»  corps  lumineux  commencèrent  à  frapper  les 
»  yeux  d'une   foule  de  nos  habltans,  &   à  fe 
»  mouvoir  avec  lenteur ,  mais  d'une   manière 
y*  uniforme  ;  ils  étoient   à  une  demi-verge  au 
«  deffus    de  la  furface  des  eaux  ;   on  eût  d'a- 
»  bord  dit  que  c  étoient  des  lumières  de  bâti- 
s>  mens  qui  fortoient    du  Port.  Tous  ces  glo- 
»  bes  partirent  de  notre  rade  en  formant  une 
»  ligne  droite  ;  ils  étoient  à  la  diftance  de  4 
»  ou   5    verges   les  uns  des  autres.   Une  fois 
v  mis  en  mouvement ,  ils  s'avancèrent  en  plei- 
»  ne   mer  toujours   lentement,   &  fans  qu'on 
»  pût  remarquer  la  moindre  variété  dans  leur 
»  marche.  Trois  de  ces  lumières  parurent  ar- 
»  rêtées  ensuite  par  quelque  obftacle  ,  &   ne 
»  continuèrent  leur  route  que  Iong-tems  après. 
»  Nous  fui  vîmes  de   l'œil,    près  d'une  heure, 
»  ces  lumières  ambulantes  ;   elles  s'éloignèrent 
5)  pcti-s-peu  &  toujours  dans  le  même  ordre, 
»  jufqu  a  la  dîftance  d'un  demi  iTiiik.  EIlss  fui- 
*  voient  la   direction    du   vent    qui   éroit  au 
v  Sud-Sud-Eft.    On  nous    prendra  fans   doute 
»  pour  des   gens  crédules  ;   mais    il  nous   eft 
»  permis   d'en    croire  à  nos  yeux.    Que    les 
»  Savans  cherchent  à  trouver  les  caufes  de  ce 
»  phénomène  ,  nous  en  attedons  la  vérité. 
(  Ga^tte  d'Agriculture  ,  &c.  ;  Journal  Encyclo- 
pédique. ) 
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MEDECINE. 
CHIRURGIE. 

I. 

INOCULATION. 

Observations  fur  les  maladies  de. 

Turquie ,  par  AL  Paris,  Docteur  en  Mé- 
decine de  la  Faculté  de  Montpellier, 

D'Arles  ,  ce  6  Octobre  1776. 

Monsieur, 

J_j'Infertion  ou  inoculation  de  la  petite-vérole 
étoit  pratiquée  dans  les  Villes  de  la  Grèce, 
avant  qu'elle  fût  connue  en  Angleterre  &  en 
France.  Les  Mémoires  publiés  iur  cet  article , 
les  obfervations  heureufes  qu'ils  contenoient , 
les  fuccès  conftans  de  cette  opération,  déter- 
minoient  les  vrais  amis  de  l'humanité  à  la  pra- 
quer.  Malgré  le  zeîe  bienfaifmt  qui  les  animoir , 
&  les  lumières  qui  les  guidoient ,  ils  eurent 
encore  à  lutter  contre  lef  préjugés  ,  la  jalou- 
fie  &  l'ignorance.    On  regarda  le  zèle  comme 
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une  cruauté  ,  cette  opération  s  comme  le  fruit 
d'une  imagination  qui  fe  laiffe  entraîner  par  l'i- 
dée du  merveilleux.  Bien  loin  de  favorifer  les 
progrès  de  cette  nouvelle  découverte ,  on  s'é- 
leva pour  la  condamner  ;  on  employa  tous  les 
reflbrts  imaginables  pour  profcrire  l'inoculation. 
L'opiniâtreté  fe  refufa  à  l'évidence  des  faits; 
inutilement  quelques  Ecrivains  voulurent  éclai- 
rer le  Peuple,  diffiper  les  nuages  qui  obfcur- 
ciflbient  la  raifon  ,  déchirer  le  voile  de  l'in- 
crédulité ;  notre  Nation ,  malgré  fon  amour 
pour  la  nouveauté  ,  fe  refufoit  conftamment  à 
accepter  le  bienfait  qu'on  lui  préfentoit. 

On  pleuroit  les  victimes  que  la  petite-vérole 
avoit  immolées  ;  mais  on  continuoit  à  les  fa- 
criiier  à  l'idole  de  l'ignorance  &  de  l'opiniâ- 
treté ;  tandis  que  des  Peuples  ,  qui  ne  connoif- 
foient  pas  même  le  nom  de  vertu  ,  employoient 
journellement  cette  opération  bienfaifante.  Des 
mères  barbares  ,  guidées  par  des  motifs  hon- 
teux ,  arrachoient  leurs  enfans  des  bras  de  la 
mort  ;  &  la  tendreffe  la  mieux  cara&érifée ,  fe 
contentoit  chez  nous  de  gémir  fur  leurs  cer- 
cueils. Quelle  inconféquence  !  quelle  obftina- 
tion  !  Heureufement  il  a  paru  un  Souverain 
jaloux  de  régner  par  la  bienfaifance  :  il  a  en- 
couragé les  Peuples  par  fon  exemple  ,  fe  fou- 
mettant  lui-même  à  cette  opération  avec  con- 
fiance. Il  a  dilîipé  les  ténèbres  de  l'erreur  ,  af- 
faibli la  voix  de  l'incrédulité  obftinée.  Les  Su- 
Jets  encouragés  par  des  fuccès  auffi  éclatans , 
ne  craindront  plus ,  en  fuivant  l'exemple  d'un 
Prince  fi  chéri  ;  la  reconnouTance  gravera  dans 
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le  cœur  des  enfans  le  nom  de  notre  augufte 
Monarque  ,  le  père  de  la  patrie  ;  ceux-ci  le 
transmettront  à  la  poftérité  fous  la  garde  de  la 
tendreffe. 

Heureufement  les  Médecins  n'auront  plus  à 
lutter  contre  les  préjugés  ;  les  mères  de  fa- 
mille ne  s'oppoferonr  plus  aux  avantages  que 
leurs  enfans  retireront  de  l'inoculation  ,  &  la 
taufle  prudence  ne  fe  glorifiera  plus  de  met- 
tre des  entraves  à  l'amour  du  bien  public.  Si 
cependant  il  fe  îrouvoit  encore  quelqu'un  qui 
ne  fût  point  perfuadé  .  après  trente  ou  qua- 
rante années  d'obfervations ,  dont  aucune  n'in- 
valide l'inoculation  ;  qu'il  voyage  dans  les  pays 
de  la  Grèce  ,  qu'il  examine  par  loi-même  les 
faits  ,  qu'il  foit  le  témoin  des  fuccès  édatans 
de  l'inoculation ,  il  ne  pourra  fe  refufer  à  l'é- 
vidence. 

Que  l'Anonyme  qui  a  écrit  contre  l'inocU' 
lation  ,  dans  un  extrait  d'un  Ouvrage  intitulé 
le  GuènJJcur ,  cette  fes  plaifanteries  &  fes  far- 
caimes  contre  des  Médecins  amis  de  l'huma- 
nité \  il  ne  fauroit  perfuader  par  fes  raiibnne- 
mens  s  qu'il  appelle  démonftratifs  ;  qu'il  ne  dife 
plus  :  »  Je  fuis  dans  la  ferme  perfuafion  que 
»  l'inoculation  propage  tous  les  virus,  qu'elle 
»  abrège  &  empoifcnne  fouvent  la  vie  des 
»  Citoyens  qui  s'y  foumettent ,  &  qu'elle  nuit 
«  effentiellement  à  la  population.  « 

On  voit  en  Turquie  des  enfans  inoculés 
fans  crainte  &  fans  préparation.  Les  femmes 
elles-mêmes  font  cette  opération  avec  fuccès  ; 
\qs  enfans   continuent  toujours  à  jouer  dans 
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les  rues.  La  petite  vérole  bénigne  paroîr  & 
parcourt  Tes  difFérens  périodes  ,  fans  caufer  le 
moindre  ravage.  Eile  ne  laifTe  aucune  vi<5Hme 
languiilante,  mutuée,  couverte  de  cicatrices, 
ou  privée  de  la  vue  ck  de  l'ouïe. 

Je  ne  penfe  cependant  pas  que  dans  d'au- 
tres contrées  on  ô.ùt  trader  la  choie  aufii  lé- 
gèrement. La  vie  fini  pie  &  frugale  des  Grecs 
eft  un  régime,  notre  vie  ordinaire  eft  un  ex- 
cès. Les  Angîois  avoient  fait  cette  remarque 
judicieufe,  &  nous  devons,  dans  la  pratique, 
faire  attention  à  la  dliierence  du  climat  3  des 
mœurs  &  des  al i mens.  C'eft  à  cette  erreur 
qu'on  doit  attribuer  bien  des  accidens ,  qui 
ont  fait  mettre  injustement  fur  le  compte  de 
l'art  les  faures  de  l'Artifte. 

Je  n'écris  rien  de  nouveau  fur  cette  matiè- 
re ;  les  Savans  ont  aiiez  prouvé  les  avanta- 
ges &  la  nécefîité  de  l'inoculation.  On  trou- 
vera dans  piufieurs  Mémoires  les  détails  qu'on 
peut  defirer  fur  cette  opération.  Mon  deifein 
eft,  feulement  de  diiiiper  quelques  craintes  , 
s'il  en  refte  encore  ,  en  affurant  que  l'inocu- 
lation eft  (ans  danger ,  &  qu'elle  eft  très-com- 
mune en  Turquie. 

En  prenant  des  informations  à  Enos  fur 
l'inoculation ,  j'appris  qu'on  inoculoit  les  en- 
fans  en  perçant  un  bouton  de  petite-vérole 
avec  un  petit  morceau  de  bois  pointu  :  ordi- 
nairement c'eft  avec  une  groiTe  épine  ,  avec 
laquelle  étant  humectée  de  pus  variolique  on 
perce  l'enfant  fain  entre  le  pouce  &  le  doigt 
index  :  on  applique  une  légère  compreffe  fur 
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cette  piquure  &  un  léger  bandage  pardefTus. 
Sans  préparation  antérieure  ,  lans  régime  ,  la 
petite- vérole  paroît ,  parcourt  hei.reufement 
(es  différens  périodes  :  les  enfaris  jouent  tou- 
jours dans  la  r:>e,  &  il  eft  très-rare  que  fur 
cent  il  en  périiTe  un.  Les  enfans  au  deiToas 
de  l'âge  de  quatre  ans ,  ne  torrent  point  de 
la  maifon  pendant  les  premiers  périodes  de  la 
maladie,  &  c'eft  la  friile  précaution.  Quel- 
quefois on  inocule   15c  en  fan  s  par  jour.    • 

J'ai  demandé  s'il  arriv.oit  q  lelquefois  que 
quelques  années  après  l'inoculation  ,  la  même 
perlonne  eût  une  fecondc  fois  la  petite- vérole  ; 
on  m'a  répondu  unanimement  que  jamais  cette 
cbfervation  n'a  voit  eu  lieu. 

iQ.  La  petite  vérole  eft  un  obftacle  -  à  la 
propagation  du  virus  peftiientiel.  La  pefte  ne 
peut  infecter  ni  une  perfonne  attaquée  de  la 
petite- vérole,  ni  même  ceux  qui  {oignent  le 
malade. 

20.  Lcrfque  la  petite-vérole  règne,  la  perte 
ne  fait  aucun  ravage.  S'il  arrive  un  peftiféré 
dans  le  rems  d'une  épidémie  variolique ,  il  eft 
certain  que  la  pefte  ne  s'étend  pas  au-delà  du 
quartier  où  ce  peftiféré  fe  loge. 

3*.  Si  le  peftiféré  vient  loger  dans  une 
maifon  où  il  fe  trouve  des  er.fans  attaqués  de 
la  petite-vérole  ,  la  pefte  finit ,  &  le  venin 
peftilentiel  difparoît  fans  infeéler  d'autres  per- 
sonnes. 

4°.  Dès  que  la  pefte  a  ceffé  dans  ce  pays, 
la  petite-vérole  commence  &  fait  pour  lors 
de  grands  ravages  :  prefque  tous  les  enfans 
meurent  s'ils  ne  font  pas  inoculés. 
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5Q.  La  petite-vérole  paroît  régulièrement  à 
Enos  de  fept  en  fept  ans  :  cette  époque  eft 
fûre,  &  les  habitans  ne  font  jamais  trompés 
dans  ce  calcul. 

Le  virus  variolique  eft  un  obftacle  à  la  pro- 
pagation du  virus  peftilentiel.  Le  Médecin  d'E- 
nos  m'a  expliqué  cela  par  rôdeur  forte  qui 
émane  du  virus  variolique  ,  &  dont  les  miaf- 
mes  pénètrent  les  habits  des  perfonnes  qui  (oi- 
gnent les  enfans   attaqués  de  la  petite-vérole. 

Il  faudroit  connoître  la  nature  des  deux  vi- 
rus ,  pour  donner  une  explication  fatisfaifante 
fur  ce  phénomène  que  l'expérience  ne  permet 
pas  de  révoquer  en  doute  ;  je  me  contente  de 
détailler  les  faits ,  &  je  ne  fuis  point  affez 
hardi  pour  en  expliquer  les  caufes.  Je  lahTe 
ce  travail  à  ces  génies  rares  ,  vaftes  &  péné- 
trons qui  connoifient  les  refîbrts  de  la  nature. 

J'ai  vu  dans  un  Village  près  de  Conftanti- 
nopîe  ,  des  enfans  inoculés  au  printems  ,  au 
nombre  de  300  :  je  fuis  retourné  furies  lieux, 
j'ai  examiné  avec  attention  les  fujets  fournis 
à  l'opération ,  j'en  ai  fuivi  les  fuccès  3  ils  ont 
été  journellement  heureux  :  il  n'eft  pas  mort 
un  enfant  ;  pas  un  n'a  refté  couché  :  ils  ont 
tous  paffé  les  différens  périodes  de  la  maladie 
en  jouant  dans  les  rues  ;  &  les  parens,  qui  ne 
regardent  cela  dans  le  pays  que  comme  une 
précaution ,  étoient  furpris  de  voir  ma  folli- 
citude  à  m'informer  des  moindres  détails  ;  ils 
ne  pouvoient  comprendre  comment ,  en  Fran- 
ce ,  cette  pratique  n'étoit  univerfellement  re- 
çue, d'après  les  ravages  que  la  petite-vérole 
fait  par- tout.         .  Ces 
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Ces  obfervations  me  paroiflent  aufli  lumi- 
neufes  que  précifes  :  je  termine  cet  article  fur 
l'inoculation  ,  parce  que  je  penfe  que  tout  ce 
que  je  pourrois  dire  n'auroit  pas  un  plus  grand 
d^gré  de  conviclion  ,  après  l'expérience  des 
Anglois ,  l'autorité  de  Boërhaave  ,  Hofman  , 
Heifter  &  autres.  Je  ne  parlerai  pas  des  heu- 
reux fuccès  cités  par  Haller  &  Werlof.  Les 
argumens  invincibles  &  favans  écrits  des  cé- 
lèbres MM.  Jurin,  Kirpatrix,  Burget ,  Tnfot, 
Tronchin  ,  Butini,  la  Condamine  ,  &c.  fufH- 
{^nt  pour  démontrer  les  avantages  de  cette 
méthode. 

J'ai  l'honneur    d'être  ,   avec  les    fêntimens 
d'une  confidération  distinguée ,  Monfieur , 
Votre  très-humble  ,  &c 
Paris,  M éd. 

(  Mercure  de  France.  ) 
I   I. 
MOYENS   de  conferver  les  dents. 

M.  Talma,  Dentifte  habile  ,  a  obfervé  que 
l'eau  chaude  eft  nuifule  aux  dents.  C'efl  une 
vérité  qu'on  peut  porter  jufqu'à  la  démonf- 
tration  la  plus  rigoureufe. 

Dire  que  la  chaleur  naturelle  prouve  la  né- 
ceiïité  d'une  diftin£Hon  entre  les  degrés  de 
chaleur,  &  que  ce  n'eft  que  l'excès  qui  nuit, 
c'eft  une  foible  raifon  contre  l'expérience  ,  &: 
lorfqu'on  a  des  faits;  en  voici  dont  tout  le 
monde  peut  fe  convaincre. 

Tome  II.  O 
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Expériences  fur  les  dents. 

Si  l'on  prend  une  dent  faine ,  extraite  d'un 
alvéole  ,  &  qu'on  l'expofe  au  même  degré  de 
la  chaleur  naturelle  du  corps,  bientôt  elle  fe 
fend  ,  l'émail  éclate  ,  foit  que  la  dent  ait  été 
mife  dans  l'eau  chaude ,  foit  qu'on  l'expofe 
feule  à  ce  degré  de  chaleur.  Cela  eft  fi  vrai 
que  &  on  met  une  dent  très- faine  dans  le  gouf- 
fet ,  (  ce  qui  eft  fou  vent  arrivé  aux  Dentiftes) 
on  eft  étonné  de  la  trouver  ,  au  bout  de  quel- 
que tems  ,  toute  fendue.  Si  on  l'expofe  dans 
un  endroit  chaud,  le  même  phénomène  a  lieu; 
&  fi  ia  chaleur  eft  trop  conlidérable .,  elle 
éclare.  Si ,  au  contraire  ,  on  met  une  dent  dans 
l'eau  froide,  dans  l'eau  à  la  glace  ,  c'eft  un 
moyen  certain  non-feulement  de  la  conferver  , 
mais  de  la  rétablir  jufqu'à  un  certain  point , 
Iorfqu'elle  a  déjà  éprouvé  l'aclion  de  la  cha- 
leur. Ceft  ce  qu'aucun  Dentifte  n'ignore.  Dans 
ce  cas ,  ils  mettent  la  dent  dans  l'eau  froide 
pour  la  fauver  ;  &  ils  ont  remarqué  qu'une 
dent  qui  a  paffé  l'hiver  dans  la  neige  ou  dans 
la  glace  ,  n'en  eft  que  plus  belle  &  meilleure. 
D'où  on  peut  conclure  qu'en  générai ,  la  cha- 
leur eft  conrraire  à  la  confervation  de  l'émail 
&  de  l'éclat  des  dents. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  expériences ,  l'obferva- 
tion  conftante  qu'on  fait  chez  tous  les  peuples 
•qui  font  dans  l'habitude  d'abreuver  continuel- 
lement leur  bouche  avec  des  liquidas  ou  des 
fluides  chauds  ,  avec  la  fumée  de  tabac  ,  le  thé, 
le  chocolat,   &ç.  à  la  «aniere   des  Anglois, 
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des  Hollandois ,  des  Efpagnols ,  des  Flamands, 
des  Picards  ,  &c.  qui  ont  tous  les  dents  dans 
le  plus  mauvais  état ,  on  aura  la  preuve  com- 
plexe que  les  fluides  chauds  en  général  font 
pernicieux  pour  les  dents,  &  que  plus  il  y  a 
de  chaleur  dans  le  corps  qui  les  touche ,  plus 
la  dent  eft  près  de  fa  destruction  ou  d'une  al- 
tération fenfible. 

On  objectera  peut-être  la  chaleur  naturelle 
que  les  dents  Supportent.  Cela  eft  vrai;  mais 
on  doit  confidérer  que  placées  à  l'ouverture  de 
la  bouche  ,  &  prefque  hors  du  corps ,  elles 
font  continuellement  rafraîchies  par  l'air  exté- 
rieur ,  qui  remédie  à  chaque  iriftant  aux  effets 
de  la  chaleur  ,  &  que  le  meilleur  moyen  de 
fauver  une  dent  fur  le  point  d'éclater  ,  par  le 
chaud  ,  c'eft  l'application  d'un  corps  froid. 

Ainfi ,  pour  déduire  de  ce  qu'on  vient  d'a- 
vancer, quelque  conséquence  utile,  on  confeille 
à  tous  ceux  qui  font  dans  l'ufage  de  fumer,  de 
prendre  du  thé,  du  café,  ou  du  chocolat  très  - 
chauds ,  de  rincer  leur  bouche  immédiatement 
après ,  avec  de  l'eau  froide  ;  &  à  ceux  qui 
veulent  conferver  leurs  dents ,  d'en  faire  de 
même ,  toutes  les  fois  qu'ils  nettoyent  leur 
bouche  ,  l'expérience  ayant  prouvé  que  les 
peuples  qui  iont  dans  cet  ufage ,  (ont  ceux  qui 
ont  les  dents  les  plus  faines  ôc  les  plus  belles. 
L'eau  froide  d'ailleurs  eft  antifep tique  &  rend 
la  bouche  en  général  plus  faine  ,  en  raiîermif- 
fant  le  tiffu  des  gencives  ;  l'eau  chaude  an 
contraire  les  amollit  &  les  corrompt  enfin.  Il 
n'y  a  qu'un  mal  aux  dents,  ou  un  n^rf  àdé« 

G  2 
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couvert  &  trop  fenfible  ,  qui  pourroit  faire 
craindre  l'impreffion  de  l'eau  froide.  Hors  ce 
cas,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ,  quoiqu'il  fembîe 
que  le  paifage  fubit  du  chaud  au  froid  doive 
être  contraire  ;  l'expérience  a  prouvé  qu'il  ne 
l'étoit  point  pour  les  dents. 

(  Galette    de  Santé ,   par    une    Société  de   Mé- 
decins. ) 

I  I  L 

NOUVELLE  Expérience  ,  faite  en  Ita- 
lie ,  far  le  Stiptique  de  M.  Percival ,  dont 
on  a  annoncé  la  découverte  dans  le  Jour** 
nal  de  Janvier. 

Cette  expérience  s'eft  faite  ,  à  Turin  ,  fur 
le  Sieur  Paul  Morelli  de  Campi ,  Marchand  de 
chevaux ,  à  qui  l'extraction  d'une  dent  mo- 
laire avoit  caufé  une  hémorragie  confidérable. 
Le  Sieur  Vincent  Bambi ,  habile  Chirurgien 
de  l'Hôpital  -  militaire  de  Florence  ,  employa 
^d'abord  pour  arrêter  le  fang  les  aftringens  or- 
dinaires ;  mais  ce  fut  fans  aucun  fuccès  ;  & 
d'autres  maîtres  de  l'art ,  qu'on  appella ,  ne 
réuiTirent  pas  mieux  dans  leurs  tentatives;  en- 
fin le  Sieur  Campi  efTaya  d'appliquer  fur 
l'artère  ouverte ,  un  peu  de  coton  qu'il  avoit 
trempé  dans  le  fpécifique  de  M.  Percival ,  & 
l'hémorragie  ceffa  fubitement. 

(  GiornaU  Encicïofidico.  ) 
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I  V. 

O  BSERVA  T  ION  S  fur  lés  effets  de  la 
Mouffc  ou  Lichen  d'Iflande  dans  la  phthi- 
(ie  &  dans  Us  crachtmens  purulens  ;  par 
M.  Schonheyder ,  de  la  Société  de  Mé- 
decine de  H  an  au  ;  communiquées  au  Jour, 
nal  par  M.  Defaive  ,  Apothicaire  à 
Liège, 

Si  les  nouveautés  dans  les  chofes  de  goût 
&  de  caprice  ,  n'ont  Couvent  qu'un  fuccès  éphé- 
mère, ou  plutôt  n'ont  du  mérite  que  le  jour 
de  leur  naiffance  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  l'on  foit  fondé  à  tenir  le  même  langage 
à  l'occafion  des  découvertes  dont  on  enrichit 
de  plus  en  plus  les  codes  de  la  feience  falu- 
taire  ;  que  de  nombreux  exemples  ne  pourroit- 
on  pas  citer  en  faveur  des  nouveautés  en  Mé- 
decine ?  L'hipecacuana ,  l'écorce  du  Pérou  ,  le 
fimarouba  ,  le  bois  de  Surinam,  les  fleurs  d'arnica 
&  quantités  d'autres  produétions  précieufes  que 
nous  fournit  le  règne  végétal ,  ne  font- elles  pas 
des  objets  d'une  valeur  'ineftimable  dans  les 
tréfors  de  la  médecine  curative  ?  Ajoutons  en- 
fin à  cette  énumération  ,  le  lichen  d'Ifl.tnde , 
qui,  fuivant  l'affertion  du  grand  &  refpe&a- 
ble  HalUr  ,  eft  un  remède  des  plus  efficaces 
dans  la  phthifie  ,  &  dans  les  maux  de  poitri- 
ne. Les  obfervations  de  M.  Schonheyder ,  fur 
les  effets  de  cette  moufle  falutaire  ,   ne  font 
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rien  moins  qu'équivoques,  &  ne  peuvent  qu'inf- 
pirer  de  la  confiance  dans  ce  nouveau  remè- 
de y  qui  devient  d'autant  plus  précieux ,  qu'il 
eft  utile  dans  un  genre  de  maladie  où  jufqu'à 
préfont  on  a  voit  fait  ufage  de  peu  de  remè- 
des fatisfaifans.  Le  précis  des  obfervations  du 
Médecin  de  la  Société  de  Hanau  fe  réduit  à 
ce  qui  fuît. 

Avanr  de  pafîer  à  l'ufage  du  lichen  d'Iflan- 
de  ,  chez  les  Poitrinaires ,  il  faut  modérer  la 
difpofition  inflammatoire  ,  &  calmer  le  mou- 
vement fébrile  :  alors  on  peut  fe  promettre  un 
fuccès  marqué  de  cette  moufle  ,  qui  a  été  ad- 
miniftrée  avec  tout  l'avantage  pofiïble  ,  par  no* 
tre  Obfervateur,  fous  la  forme  fui  vante  : 

Il  faifoit  infufer  à  chaud ,  une  once  de  li- 
chen d'If  ande  ,  dans  feize  onces  d'eau  de  fon- 
taine ;  lorfque  l'infufion  étoit  réduite  à  douze 
onces  de  liqueur,  il  la  couloit  &  y  ajoutoit 
une  demi-once  de  fyrop  Scillitique  ;  &  les  ma» 
lades  prenoient ,  tous  les  deux  heures  ,  une 
once  de  cette  infufion. 

Les  premiers  jours  de  l'ufage  du  remède 
éfoient  marqués  par  une  diminution  des  dou« 
leurs  &  d'inquiétude  ;  au  bout  d'une  femaine 
ou  deux  ,  les  fymptômes  ne  préfentoient  plus 
rien  de  critique ,  &  beaucoup  de  malades  ont 
regagné  leur,  premier  état  de  fanté  après  cinq 
femaines  d'ufage  de  l'infufion  de  lichen  :  notre 
Obfervateur  rapporte  que  quelques  uns  en  ont 
éprouvé  du  .dévoieraient  ,  qui  fe  calmoit  ce- 
pandan*  par  des  émultions  rendues  glutineufes 
avec  de  la  gomme  arabique.  Un  autre  Méde- 
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cin  de  la  même  Société  de  Hanau  ,  M.  Tode  , 
a  traité  heureufement  une  phrhifie  vénérienne 
par  le  remède  de  van  Swieten  tempéré  avec 
Je  lait  &  l'infufion  du  lichen  d'Iflaade.  Apurés 
par  notre  propre  expérience ,  de  l'utilité  du 
lichen  dans  les  maux  chroniques  de  poitrine  , 
nous  rapporterons  avec  cette  candeur  &  cette 
franchisé  qui  ne  s'affujettit  pas  aux  égards  des 
profefïïons  (ubordonnées ,  nous  rapporterons 
ce  qu'un  zèle  uniquement  dirigé  vers  le  bien 
de  nos  femblables,  nous  porte  à  publier  pour 
l'utilité  générale. 

Un  Homme-de-Lettres  ,  fatigué  depuis  fix 
mois  d'une  roux  ,  devenue  purulente,  contre 
laquelle  on  avoit  employé  les  remèdes  les 
mieux  indiqués,  fans  cependant  avoir  obtenu 
de  changement  fort  latisfàifant ,  s'eft  mis  de- 
puis un  mois  à  l'ufage  du  lichen  dlflande  ,  dont 
il  r  xonnoit  déjà  l'utilité  dans  fa  maladie  ,  par 
la  diminution  de  la  toux  &  de  l'abondante  ex- 
pectoration qui  l'épuifoit  à  vue  d'œil  ;  des  nuit§ 
moins  inquiètes  allègent  confidérabiement  le  ma- 
lade ,  qui  jouit  actuellement  d'un  appétit  moins 
irrégulier  ,  &  fe  trouve  comme  nourri  par  {on 
nouveau  remède. 

Une  toux  chronique ,  fréquente  &  afTez  vio- 
lente pour  faire  cracher  du  fang ,  vient  d'être 
guérie  au  ho  t  de  feize  jours  de  l'ufage  du  li- 
chen d'Illande.  La  Dame  qui  fournit  ie  l'uj ,:  de 
cette  oh:'.  rVation  ,  fuit  le  plus  grand  éloge  de 
cette   moufle  pe&orale. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  note  de 
M.  le  PrcfeiTeur  Collin,  qui  vient  à  l'appui 
de  tout  ce  que  nous  venons  d  expofer. 
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De  polygalœ  amarœ  radice.  Pag.  16p. 
j>  Prscter  polygalam ,  ante  aliquot  anncs  , 
«  aliud  contra  phlyfim  innotuit  rnedicamen- 
*>  tu  m  ,  nempe  lichen  Ifiandicus  vidi  pluribus 
»  prodefle  hujus  infufum  &  optime  fubinde 
V  polygal*  fociatur. 


EFFICACITÉ  du   Spécifique  contre  le    Fer 
folitaire. 

On  mande  de  Solfions  que  M.  Defpiand  , 
habile  Chirurgien  ,  établi  en  cette  Ville  ,  a  fait 
un  ufage  heureux  du  remède  de  Madame 
NoufFer,  pour  deux  femmes  attaquées  du  ver 
folitaire.  Toutes  deux  ont  été  délivrées  du  Ver 
qui  occafionnoit  leur  maladie.  L'un  avoit  qua- 
tre lignes  &  demie  de  large  &  dix-neuf  aunes 
de  long  :  l'autre  avoit  deux  lignes  &  demie 
de  large  ;  on  en  a  mefuré  103  aunes  de  long, 
fans  compter  plufieurs  morceaux  qui  fe  font 
détachés  :  en  forte  que  Ton  peut  eftimer  fa 
longueur  totale  à  140  aunes.  Le  plus  court 
de  ces  deux  Vers  avoit  cédé  au  fpécifique  ; 
mais  il  fallut ,  pour  chaffer  entièrement  le 
fécond ,  employer  la  Médecine  prefcrite  par 
Mde.  Noufir. 

M.  Defpiand  a  remarqué  qu'il  arrivoit  fou- 
vent  de  confondre  les  fymptômes  occafionnés 
par  le  Ver  folitaire  avec  ceux  qui  accompa- 
gnent les  pâles  couleurs  ;  &  qu'alors  les  remè- 
des qu'on  prenoit  pour  cette  dernière  maladie 
ne  font  qu'empirer  l'état  du  malade. 


,         FE  V  R  IE  R,  ,777.       m 

Nous  avons  donné  dans  le  volume  d'Août, 
année  1775  ,  (*)  le  précis  du  traitement  con- 
tre les  Taenia  ou  Vers  folitaires ,  tel  qu'il  a 
été  publié  par  ordre  du  Gouvernement. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature.  ) 


(*)  P<%-  JJp—jatf, 
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Epuis  que  l'on  fait  que  la  paille  contient 
le  corps  fucré ,  on  ft'eft  plus  étonné  qu'on 
puiffe  nourrir  les  chevaux  avec  cette  fubftance  ; 
c'eft  ce  qu'on  obferve  en  Efpagne  ,  où  tous 
les  végétaux ,  en  général ,  font  plus  fucrés  que 
dans  nos  climats,  &  par  conséquent  plus  fubf- 
tantiels  pour  les  animaux  qui  s'en  nourriffent. 
Quoique  dans  la  partie  méridionale  de  la  France, 
la  paille  foit  très-bonne  ,  elle  ne  vaut  point 
celle  d'Efpagne  ,  &  en  général ,  plus  on  appro- 
che du  Nord  &  de  tous  les  pays  froids  &  hu- 
mides ,  moins  la  paille  a  de  corps  ,  c'eft  à-dire  , 
de  corps  doux  ,  capables  de  nourrir.  Tous  ces 
faits  font  connus  ,  mais  bien  des  perfonnes  ig- 
norent,  qu'il  eft  poflible  de  nourrir  un  cheval 
exercé ,  avec  la  moitié  moins  d'avoine ,  qu'on 
ne  leur  en  donne  ordinairement.  C'eft  néanmoins 
ce  qu'une  expérience  récente,  faite  aux  environs 
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de  S.  Marcellin  ,  en  Dauphiné ,  femble  prouver. 
Un  particulier,  perfuadé  qu'un  cheval  qui 
mange  l'avoine  en  perd  environ  la  moitié , 
parce  qu'il  en  avale  une  partie  fans  la  broyer  , 
laquelle  ne  fe  digère  pas ,  &  devient  par 
conféquent  inutile  ,  a  effayé  de  la  faire  tremper 
dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heures  ,  dans 
l'intention  de  la  ramollir  &  de  la  rendre  plus 
propre  à  fubir  l'aâion  de  la  maftication.  Il  aiTure 
qu'avec  la  moitié  de  la  portion  ordinaire  ainfi 
préparée  ,  on  peut  conferver  les  chevaux  auiîi 
forts  &  aufli  vigoureux  que  ceux  qui  en  prennent 
<Je  double  fans  être  préparée.  Alors ,  il  n'y  a 
rien  de  perdu  ,  le  cheval  digère  tout ,  &  allez 
facilement.  On  cite  l'exemple  d'un  cheval  ruiné 
qui  a  été  rétabli  de  cette  manière.  Un  autre 
particulier  de  St.  Laurentdu-Pont ,  écrit  une 
Lettre  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  le  premier 
avance.  11  dit  que  ce  moyen  n'eft  pas  nouveau  , 
qu'il  eft  connu  depuis  longtems  dans  quelques 
parties  du  Dauphiné  ,  &  que  les  Marchands  de 
chevaux  de  ces  cantons ,  n'oublient  jamais  de 
le  mettre  en  ufage.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'un 
moyen  d'économie  auffi  firaple  ,  bien  établi , 
fût  plus  généralement  connu  ,  fur-tout  quand 
on  ne  peut  pas  douter  ,  que  la  nourriture  d'un 
cheval  coûte  aujourd'hui  plus  cher  ,  à  Paris, 
que  celle  d'un  homme.  (*)  (  Galette  de  Santé.) 


(  *  )  RJen  ne  prouve  mieux  la  répugnance 
qu'ont  la  plupart  des  hommes  ,  pour  adopter 
Vufage  des  chofes  véritablement  iri  es  ,  que  la 
néceilté  où  Vou  eft  de  leur  reme  ire  fous  les 
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NOUVEAU  Semoir  inventé  en  Italie, 

On  doit  compter  au  nombre  des  inventions 
les  plus  utiles ,  celle  d'un  nouveau  Semoir , 
dont  on  eft  redevable  à  M.  Pierre  Ardouin , 
ProfefTeur  public  d'Agriculture  dans  l'Univer- 
fité  de  Padoue.  Ce  Semoir,  qui  date  de  l'année 
1770  ,  a  été  fournis  à  un  examen  juridique, 
&  l'on  a  comparé  fes  effets  avec  ceux  du  Se- 
moir ordinaire  &  d'un  autre  Semoir  inventé 
par  le  noble  Aloyfe  Doîfîn.  Plusieurs  perfon- 
nes  inflruites  &  d'une  probité  reconnue  ,  ont 
afîifté  à  l'enfemencement ,  &  fuivi  avec  exac- 
titude les  progrès  de  la  végétation  jufqu'au  mo- 
ment de  la  récolte  ;  &  il  réfulte  de  leur  té- 
moignage qu'une  mefure  de  femence  en  a  pro- 
duit 10  y  au  moyen  du  Semoir  ordinaire  ; 
23  ~  au  moyen  du  Semoir  de  M.  Dolfin  ; 
*  .«j  ■    -"■ 

yeux  des  découvertes  annoncées  déjà  pluiïeurs 
l'ois.  Il  y  a  environ  deux  ans  que  M.  le  Vi- 
comte de  Pioger  ,  Capitaine  au  Régiment  de 
Cavalerie  de  R  oy  al -Norman  die  ,  a  propofe  la 
méthode  économique  pour  nourrir  les  chevaux 
dans  un  excellent  Mémoire  qui  a  paru  dans  ie 
Mercure  de  France  ,  &  que  nous  avons  inféré 
dans  notre  Journal  ,  pour  le  mois  de  Décembre 
*775  »  FaS-  345'  Cette  méthode  eft  la  même  que 
cette  que  Ton  propofe  ici;  mais  elle  eft  déve- 
loppée avec  beaucoup  plus  de  détails,  &  nous 
exhortons  les  perfonr.es  qui  voudroient  rem- 
ployer ,  de  puifer  les  connoifTauces  r.écefla;.re9 
pour  réunir ,  ou  dans  notre  Journal  indiqué 
ci-deflus  ,  ou  dans  le  Mercure  pour  le  mois 
d'Août  J775. 
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&   3  3  •£■  au  moyen  du  Semoir  de  M.  Ardouin: 
Cette  différence  eft  fans  doute  afiez  coniidé râ- 
ble pour  faire  donner  la  préférence  à  celui  ci. 
(  Giornale  Enciclopedico.} 

ri  1. 

EXTRAIT  d'une  Lettre  de   Breflau  fur  la 
culture  du  Lin, 

La  culture  du  lin  eft  une  des  plus  riches 
branches  d'économie  de  la  Province  ;  auffi  nos 
Propriétaires  Font-ils  embraffée  avec  ardeur  de- 
puis long-tems  ,  &  n'oublient-ils  rien  pour  la 
rendre  plus  fruclueufe.  Ce  que  nos  Economes 
cherchent  avec  ardeur  ,  c'eft  de  trouver  le  fe- 
cret  de  conferver  la  graine  de  lin  ;  comme  elle 
renferme  beaucoup  de  parties  huileufes  ,  elle 
fe  corrompt  facilement,  elle  dégénère  dans  peu 
de  tems,  &  ceffe  d'être  propre  à  la  végéta- 
tion. Le  Comte  Dyhrn  ,  Seigneur  deSchcenau, 
une  des  Baronies  de  la  Siléfie  ,  habile  Agricul- 
teur ,  car  aujourd'hui  nos  Gentilshommes  ne 
rougiffent  pas  de  ce  titre ,  ayant  fait  réflexion 
qu'on  eft  en  ufage  dans  la  Courlande  &  laLi- 
TOnie  de  faire  fécher  la  plupart  des-  grains , 
conjectura  que  la  femence  de  lin  que  nous  ti- 
rons en  grande  quantité  de  ces  pays-là  pour- 
roit  erre  foumife  à  la  même  préparation.  Ce 
qui  engagea  encore  plus  ce  digne  Citoyen  à 
faire  quelque  expérience  fur  cet  objet  ,  c'eft 
que  toutes  les  années  il  fort  beaucoup  d'argent 
de  ce  Di.ché  pour  les  achats  de  graines  de  lin , 
&  que  de  plus  ce  commerce  n'eft  que  trop  fufi 
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ceptible  de  fraudes  >  comme  on  l'éprouve  fou" 
vent.  Il  a  donc  fait  des  eflais  3  &  il  en  a  corn" 
muniqué  le  réfultat  au  Public  par  la  voie  des 
Annonces  de  notre  Société  Patriotique. 

Il  y  a  deux  ans  que  M.  Dyhrn  fit  femer 
deux  metzes  de  graines  féchées  &  autant  de 
graines  non-féchées  dans  deux  champs,  l'un  à 
côté  de  l'autre.  L'expérience  fut  faite  un  peu 
trop  tard  ;  il  fit  d'ailleurs  un  tems  contraire  à 
la  végétation  ,  durant  une  grande  partie  de 
Tannée.  Les  deux  champs  ne  donnèrent  pres- 
que point  de  récolte.  Mais  la  graine  féchée  leva 
plutôt  ;  les  tiges  des  plantes  qu'elle  donna  étoient 
plus  belles  &  plus  longues  d'un  quart  d'aune 
que  celles  de  la  graine  non-féchée. 

Cette  année ,  les  efîais  ont  été  renouvelles  , 
&  tous  ont  prouvé  que  c'eft  un  grand  avan- 
tage de  faire  fécher  la  graine.  M.  le  Comte 
avoit  laifle ,  par  inattention ,  une  mefure  de 
graine  de  lin  dans  le  four  ;  elle  y  refta  pen- 
dant trois  jours  ;  il  la  fit  femer  en  même  tems 
que  des  graines  moins  féchées  &.  d'autres  non- 
féchées  ;  elle  leva  la  première  &  réufîît  mieux 
que  les  deux  autres.  Après  de  pareilles  preu- 
ves on  eft  aujourd'hui  convaincu  que  c'eft  une 
excellente  méthode  que  de  faire  fécher  la  fe- 
mence  de  lin. 

(  Galette  cC  agriculture  ,  &c  ) 

I  V. 

NOUVELLE    compofition    de    Marbre 
factice. 

Les  Sieurs  Grifel  &  Compagnie ,  à  Paris,  an- 
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noncent  au  Public  une  compofition  de  Mar- 
bre factice  ,  fur  pierre  ,  toute  différente  du  {tue 
dont  on  voit  plufieurs  appartenons  décorés 
dans  Paris  &  aux  environs,  auquel  ftuc  il  fe 
forme  en  peu  de  tems ,  par  l'humide  dont  il 
eft  fufceptible  ,  un  falpêtre  qui  le  détruit. 

La  compofition  des  Sieurs  Grifel  &  Compa- 
gnie ,  eft  totalement  à  l'abri  de  ces  inconvé- 
niens,  comme  le  proment  les  certificats  dé- 
livrés par  MM.  des  Académies  d' Architecture 
&  des  Sciences  dont  ils  font  munis  :  après  les 
épreuves  faites  par  ces  MM.,  à  plufieurs  réci- 
dives, ils  reconnoiffent  que  les  acides,  &  même 
les  alkalins  ne  font  aucun  effet  fur  cette  com- 
pofition. L'humidité  &  la  chaleur 3  loin  de  l'al- 
térer, contribuent  à  la  durcir  de  plus  en  plus, 
ce  qui  augmente  fa  beauté  &  fa  folidité  au 
point  de  la  comparer  au  (tue  des  anciens. 

Avec  cette  compofnion  ,  ils  imitent  toute  ef- 
pece  de  marbre  ,  même  le  plus  précieux  &  le 
plus  rare ,  au  point  de  tromper  les  plus  con- 
noifîeurs.  Elle  a  le  froid,  le  tael:  &  le  poli 
du  vrai  marbre. 

Les  échantillons  que  le  Sieur  Grifel  &  Com- 
pagnie foumettront ,  feront  voir  la  réalité  de 
ce  qu'ils  avancent,  &  que  Ton  pourra,  fans  une 
grande  dépenfe  ,  orner  &  décorer  magnifique- 
ment avec  la  plus  grande  folidité ,  Eglifes  , 
Chapelles  ,  Salions ,  Cabinets ,  &  autres  appar- 
tenons, &  de  plus  exécuter  toutes  fortes  de 
compartimens  ,  avec  précifion  ,  en  évitant  les 
veines  terrafleufes  qui  fe  rencontrent  dans  le 
véritable   marbre,   qui  le  plus   fouvent  font 
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remplies  de  maftic  ,  qui  par  leur  peu  de  foli« 
dite  fe  découvrent,  en  laiiTant  une  imperfec- 
tion aux  beautés  des  ouvrages ,  &c. 

(  Journal  de   Politique  &  de  Littérature.  ) 


Plume  Economique. 

Obfervations  de  MM.  Arnoux  &  Compagnie,  au 
fujet  de  la  Plume  économique  annoncée  dans  ce 
Journal  (*)  ,  &  qu'on  trouve  à  la  Manufac- 
ture des  Mécaniques ,  rue  des  Juifs  s  au  Ma- 
rais ,  à  l'Hôtel  de   Chiffreville ,  à  Paris. 

Il  a  été  dit  dans  le  ProfpeSlus ,  que  la  feule  at- 
tention qu'on  doit  avoir  pour  conferver  la  plu- 
me économique ,  étoit  de  l'efluyer  fur-tout  , 
mais  avec  du  crêpe  ou  autre  matière  fembla- 
ble  :  on  a  oublié  d'ajouter  qu'il  eft  utile  de 
la  tremper  par  fois  dans  l'eau ,  fur-tout  fi  l'on 
fait  ufage  d'encre  forte ,  &  lorfqu'on  a  man- 
qué de  l'elTuyer,  ou  que  la  plume  refufe  de 
donner  fon  encre  à  l'ordinaire. 

Mrs.  Arnoux  &  Compagnie  ,  avoient  promis, 
dans  leur  Profpeflus  ,  de  donner  un  billet  de 
garantie  à  chaque  particulier  ;  mais  l'exécution 
de  la  promette  devenant  très-difficile  par  la 
multitude  des  acquéreurs  ,  ils  font,  une  fois  pour 
toutes,  la  promelTe   publique   de   garantir   les 


(  •  )  Août  1776  ,  page  j^y. 
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plumes  pendant  trois  ans,  à  condition  toute- 
fois qu'elles  ne  feront  endommagées  que  par 
le  travail  de  récriture. 

Peur  avoir  des  plumes  de  différentes  grof- 
feurs  peur  toutes  fortes  d'écritures  ,  ronde  , 
bâtarde  ,  coulée ,  &c.  on  enverra ,  comme  on 
J'a  déjà  annoncé  ,  une  plume  ordinaire  taillée 
à  h  main  ,  (i  mieux  on  n'aime  venir  à  la  Ma- 
nufacture en  choifir  une  qui  convienne  ;  mais 
par  la  fuite,  lorfqu'on  defirera  en  avoir  d'autres 
de  différentes  groffeurs  ,  on  fe  contentera  d'en- 
voyer le  numéro  qu'on  trouvera  fur  la  plume 
dont  on  fe  fera  déjà  fervi ,  avec  une  lettre  in- 
dicative de  la  groffeur  dont  on  la  voudra  : 
favoir  3  un  A  ,  pour  marquer  la  groffe  écri- 
ture ;  un  B  ,  pour  la  demi -groffe;  un  C  ,  pour 
celle  au  deffous  ,  &  fuccefïivement  un  D  , 
un  E  ,  ou  une  F  ,  qui  défigne  la  plus  fine 
écriture ,  ce  qui  détermine  fix  différentes  grof- 
feurs d'écriture  par  gradation. 

On  confeille  de  ne  prêter  fa  plume  pour 
écrire  qu'à  ceux  qui  auront  le  même  numéro  ; 
parce  qu'une  différente  pofition  de  la  main 
peut  la  déranger.  Ceux  qui  defireront  en  ti- 
rer des  lignes,  la  tiendront  à  l'oppofé  de  l'é- 
criture. 

On  pourra  fe  préfenter  à  la  Manufa&ure  tous 
les  jours  ouvrables  depuis  huit  heures  du  ma- 
tin ,  jufqu  a  une  heure. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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V  I. 

NOUVEAUX  éclaircijfe mens  fur  la  Voiture 
annoncée  dans  le  Journal  du  mois  <£ Oc- 
tobre de  Cannée  dernière  9  page    732. 

Cette  voiture,  unique  dans  fon  genre ,  a 
paru  une  découverte  fi  finguliere ,  que  tous 
les  Papiers  publics  en  ont  parlé.  Voici ,  à  ce 
fujet,  des  détails  plus  circonftanciés  qu'un  ha- 
bitant d'Avalon  vient  d'adreffer  aux  Rédacteurs 
des  Affiches  de  Bourgogne. 

»  Rien  n'efl:  plus  certain  que  le  Sieur  He- 
»  mon  a  conçu  de  lui-même  ,  &  exécuté  la 
»  nouvelle  voiture  dont  vous  avez  parlé  dans 
»  vos  Feuilles.  Ii  n'a  voit  communiqué  Ton  def- 
»  fein  à  perfonne;  nous  fïu«ies  étonnés  de  le 
»>  voir,  un  beau  jour,  affis  fur  fa  petite  voi- 
»  ture  ,  qu'il  conduifoit ,  fans  aucun  fecours  , 
•>  par  tout  où  il  vouloit.  Le  fiege  eft  pofé  fur 
>»  un  brancard  ;  les  deux  roues  de  devant  font 
»  plus  petites  que  celles  de  derrière  ;  le  prin« 
«  ci  pal  de  l'ouvrage  confifte  en  des  mouvement 
o>  de  bois  fixé  à  une  corde  remplie  de  nœuds 
»  fort  près  les  uns  des  autres.  La  corde  paffe 
»  dans  des  crenelures  pratiquées  au  ceintre 
»  des  roues ,  pour  faire  mouvoir  celles-ci  à 
»  volonté.  Par  le  moyen  de  ce  mécanifme , 
»  &  avec  le  fecours  d'un  infiniment  que  le 
»  conducteur  tient  à  la  main ,  &  auquel  il 
»  donne  le  mouvement  &  la  direction  conve- 
n  nables  ,  il  peut  aller  par-tout  ou  bon  lui 
»  femble.  En  appliquant  les  deux  mains  ,  il 
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n  tourne,  il  monte  même,  comme  nous  l'a- 
»  vons  vu ,  iorfqu'il  franchit  dernièrement  ç 
v  marches ,  pour  entrer  dans  florre  prome- 
»  nade.  La  voiture  cil  û  légère  ,  &  û  bien 
»  faite  ,  qu'en  plaine  ,  par  le  moyen  de  deux 
»  voiles,  elle  va  fous  le  vent,  de  façon  que, 
»  s'il  éroir  favorable  ,  &  que  le  chemin  fût 
«  uni,  on  iroit  facilement  &  avec  rapidité  d'un 
»  lieu  à  un  autre.  « 

V  I  I. 

Sur  l 'embaumement  des  Oifeaux, 

Nous  avons  annoncé  dans  un  de  nos  Jour- 
naux de  l'année  dernière ,  les  fuccès  de  Mlle. 
Parti  pour  la  préparation  des  oifeaux  qui  mé« 
ritent  d'être  placés  dans  les  collections  d'Hif- 
toire-Naturelle.  On  mande  de  Liège  qu'un  Ci- 
toyen de  cette  Ville ,  ancien  Officier  au  fer- 
vice  de  France  ,  jouiflant  du  repos  que  pro- 
cure la  paix,  réuffit  également  dans  ces  prépa- 
rations délicates.  Cet  amateur  s'eit  formé  un 
cabinet  curieux  ou  nombre  d'oueaux,  diftingués 
par  leur  grofTeur  ou  la  beauté  de  leur  pluma- 
ge ,  offrent  le  coup-d'œil  le  plus  fatisfaifant.  Il 
eft  beau  ,  fans  doute  ,  de  voir  un  Militaire  dont 
remploi,  proprement  dit,  eft  de  détruire,  s'oc- 
à  per  à  prévenir  ,  en  quelque  forte,  la  destruc- 
tion totale  des  éires. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 

I. 

De   Stockholm,  le  22  Novembre   1776. 

JLi  A  Reine  3  dont  une  des  principales  occu- 
pations eft  de  fecourir  les  infortunés,  vient  de 
donner  tout  récemment  une  nouvelle  preuve 
de  cette  bienfaifance  qui  lui  attire  tous  les 
cœurs.  Un  Officier  qui ,  à  l'âge  de  78  ans ,  vi- 
voit  tranquillement  avec  toute  fa  famille  dans 
une  petite  maifon  de  campagne  ,  qu'il  avoit 
louée  à  quelques  lieues  de  cette  Capitale  , 
eut  Dimanche  dernier ,  le  malheur  de  per- 
dre tout  ce  qu'il  pofTédoit  dans  un  incendie  : 
la  Reine  ne  fut  pas  plutct  inftruite  de  ce  trifte 
événement  que  S.  M.  daigna  envoyer  fur  le 
champ  tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  réparer 
cette  perte  ,  qui  le  réduifoit  à  la  plus  grande 
indigence.  (  Courier  de  V Europe.  ) 

I  I. 

De  Stockholm,  le.... 
Malgré  les  libéralités  de  notre  bon  Roi ,  les 
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infortunés  habitans  de  Geffle  foufFrent  encore. 
Une  foule  d'incendiés  ont  tout  perdu;  il  s'a- 
git ,  non  de  relever  leur  fortune ,  mais  de  les 
faire  fubfiiter  eux  &  leurs  familles.  Des  perfon- 
nes  charitables  viennent  d'envoyer  900  thalers 
pour  le  foulagement  des  pauvres  de  cette  mal- 
heureufe  Ville.  Les  dignes  membres  de  notre 
Société  patriotique  ont  fait  auffi  un  fonds  confî- 
derable  pour  le  même  objet.  La  Province  de 
Médelpadie  a  fait  tenir  1000  thalers  à  ces  in- 
fortunés ;  celle  de  Weitmannlande  112;  Sun- 
dérhaven  24;  Arboga  1000  ;  &  Linkiœping 
200.  Outre  cela,  on  leur  a  envoyé  de  gran- 
des quantités  de  viandes,  de  pain,  d'habille- 
ment ,  &c. 

(  Galette  d' Agriculture ,  &C.  ) 

I   I   I. 

De  Berlin,  le  8  Novembre  1776. 

L'enfant  oifif  ne  deviendra  jamais  un  homme 
laborieux  ,  &  fi  dès  le  plus  bas  âge  il  n'eft 
accoutumé  à  mefurer  fes  forces  ,  avec  de  lé- 
gères charges,  on  ne  doit  pas  efpérer  qu'il  foit 
dans  la  fuite  en  état  de  fupporter  de  lourds 
fardeaux.  Sa  Majefté,  convaincue  de  ces  prin- 
cipes ,  fait  des  inftitutions  pour  l'éducation  des 
enfans  du  bas  peuple;  on  n'aura  plus  la  dou- 
leur de  les  voir  pafler  un  tems  précieux  à  ne 
rien  faire,  &  par  cela  feul  apprendre  &  s'ac- 
coutumer à  faire  mal.  Tous  les  enfans  des  pau- 
vres ,  des  Artifans  &  autres  gens  de  métier  , 
feront  élevés  en  commun  à  Brandebourg  & 
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dans  d'autres  lieux.  On  lecr  infpirera  le  goût 
&  l'amour  du  travail  ;  mais  pour  en  venir  pius 
fûrement  à  bout,  on  fe  gjrdera  bien  de  leur 
faire  envifager  le  tra  ail  comme  un  châti- 
ment. Notre  Souverain  deftine  pour  cet 
établiffement ,  beaucoup  p'ws  utile  peut  •  erre 
qu'on  ne  penfe  ,  des  fournies  confidérabies  qui 
feront  annuellement  employées  à  nourrir  , 
vêtir,  entretenir  ces  jeunes  enfans.  L'intention 
de  S.  M.  eft  qu'on  anime  ces  petits  élevés 
par  de  fréquentes  récompenfes.  Ils  fileront  la 
laine  &  prépareront  les  autres  matières  qui 
doivent  être  miles  en  œuvre  dans  les  Ma- 
nufactures. 

I  V. 

Le  Peuple  eft  pauvre  à  Rome,  parce  qu'il 
eft  prefque  toujours  oifif.  Le  St.  Père  a  formé 
un  étabiuTement  utile  dès  fa  naiffance  ,  &  qui 
ne  peur  manquer  de  produire  dans  la  fuite  les 
plus  heureux  effets.  Les  enfants  qu'on  voyoit 
en  fi  grand  nombre  mandier  leur  pain  dans  les 
rues,  dans  les  places  publiques,  à  la  porte  des 
églifes,  font  élevés  chrétiennement  dans  une 
maiibn  de  charité,  &  d'une  manière  utile  à 
l'Etat.  On  leur  apprend  à  travailler  la  laine  ; 
on  excite  leur  émulation  par  des  récompenfes  ; 
on  en  fait  des  citoyens.  C'eft-là  le  vrai  moyen 
d'exterminer  la  mendicité,  &  tous  les  défordres, 
tous  les  maux }  tous  les  crimes  qu'elle  entraîne. 

V. 

Le  Sieur  Léonard  Biadi ,  Négociant  de  FJk> 
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rence,  s'étanr  rendu  très-utile  par  les  manu- 
factures de  laine  qu'il  a  établies  en  cette  Ville, 
&  le  commerce  de  draperies  qu'il  fait  dans  le 
Levant  ;  le  Grand-Duc  de  To.cane  a  fig.nlé 
fa  g^nérofité  ordinaire ,  par  le  don  qu'il  a  râtt 
aux  filles  de  ce  Commerçant,  d'une  Comme  de 
xooo  feudis,  dont  les  intérêts  leur  feront  payés 
jufqu'au  moment  de  kiir  -nariag  ..  Le  même 
Souverain,  auifi  magnifique  qu'éclairé,  vient 
d'accorder  au  Sieur  Laurent  Nannoni,  fils  & 
élevé  du  célèbre  Chirurgien  de  ce  nom ,  une 
penhon  annuelle  de  400  feudis  pour  tout  le 
tems  qu'il  reftera  à  Paris  ,  où  le  conduit  le  dé- 
fir  de  fe  perfectionner  dans  un  Art  dont  la 
difficulté  eft  égale  à  l'importance. 

(  Notifie  del  Mondo.  ) 

VI. 

Le  Gouvernement  de  Venife  3  envoyé  des 
fecours  de  route  efpec«  aux  rnbitans  de  Vé- 
rone que  les  innondations  dernières  ont  ré- 
duits à  la  plus  grande  mifere.  On  va  prendre 
des  mefures  pour  réparer  les  ravages  occa- 
fionnés  par  les  eaux  ,  &  pour  garantir  à  l'avenir 
cette  Ville  de  pareils  accidens. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 

VIL 

Le  22  du  mois  d'Ottobre  dernier,  le  feu 
prit  au  Village  de  Marzann ,  à  un  mille  & 
demi  de  Berlin  ,  dans  une  maifon  inhabitée  , 
ce  qui  pourroit  donner  lieu  de  croire  qu'il  y 
fut  mis  par  des  incendiaires  :  quoi  qu'il  en  foit, 
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dansl'efpace  de  deux  heures  >  fix  maiibns  furent 
réduites    en    cendres.  Quatre    jours  après  ce 
funefte  accident ,  M.    de   Pritwitz,  Major-Gé- 
néral, Colonel  du  Régiment  de»;  Gendarmes  , 
Infpe&eur-Général  de  Cavalerie  au  fervice  du 
Roi  de  Prufîe,  Chevalier  profès  de  l'Ordre  de 
Malte ,  pafia  par  ce   Village ,  pour  fe  rendre 
à  fes  terres.  Il  apperçoit  plufieurs  familles  au- 
tour   des    monceaux    de     cendres  ,    qu'elles 
arrofent  de  leurs  larmes  ;  il  les  aborde  ,  les  in- 
terroge fur    ce  qu'il   voit;  elles  lui  apprennent 
le  malheur  ou   le    crime   qui    les  laiffe   fans 
logement ,  fans  pain,  fans  reffource  :  fon  cœur 
s'attendrit ,  fes  yeux  fe  mouillent ,  &  la  pitié 
excite  la  bienfaifance  :  Mes  amis ,  dit  le  géné- 
reux militaire  à  la  troupe  éplorée  s  veneç  de- 
main ,  avec  des  chariots  ,  à  mon  château  de  Quilitç. 
A  ces  mots ,  les  larmes  de  ces   pauvres  gens 
redoublent  ;  mais  ce  font  les  fentimens  les  plus 
délicieux  qui  les  font  couler,  la  joie  &  la  re- 
connoiffance.  Us  vont  au  château  ,  &  fe  jettent 
aux  genoux  de  M.  de  Pritwitz ,  en  le  nommant 
leur  père;  il  les  relevé,  leur  parle  avec  l'in- 
térêt le  plus  tendre ,  &  fait  diftribuer  du  bled 
à  chacun  deux,  pour  fubiifter    jufqu'à  la   ré- 
colte   prochaine ,   &    pour  enfemencer    leurs 
champs.  Quel  exploit  pourra  jamais  balancer 
la  gloire   pure  &  folide  attachée  à  de  pareils 
traits  ? 

V  I  I  I. 

En  prenant  poffeffion  de  la  terre  du  Vault, 
à  neuf  lieues  d'Auxerre,  un  jeune  Seigneur  a 

donné 
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donné  de  grandes  marques  de  fa  bienfaifance 
&  de  ià  générofité.  Dans  l'immenfe  cour  d« 
fon  château  >  il  fit  dreffer  un  grand  nombre  d« 
tables  &  fervir  un  dîner  fplendiie  pour  tous 
ceux  de  Tes  Vaflaux  qui  voudroient  y  affilier. 
Us  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  huit  cens.  Son 
cœur  n'auroit  pas  été  fatisfait  û  les  indigens 
&  les  malheureux  euflent  été  oubliés.  Ce  boj* 
Seigneur  envoya  du  bled  &  d'autres  fecours  à 
tous  les  Payfans  des  quatre  villages  de  fa  Terre, 
qui  n'avoient  pu  aiïifter  à  cette  fête  à  caufe 
de  leurs  infirmités  ,  de  leur  mifere  ou  de  leur 
VieillefTe.  (Galette   <î Agriculture  ,  &C.) 

I  X. 

En  parlant  des  prix  établis  par  MM.  Gue- 
neau  ,  Curé  de  Chevanny  ;  Duquefnoi ,  Curé 
de  Vouxei,  en  Lorraine,  &c.  Nous  ne  doutâ- 
mes pas  qu'un  fi  bel  exemple  ne  fût  iuivi  dans 
d'autres  paroiffes  de  cette  Province  &  ailleurs. 
L'événement  juftifie  notre  façon  de  penfer  & 
remplit  nos  vœux.  Animé  du  même  efprit,  M. 
Mouflu ,  Curé  de  Montureux  ,  au  Diocefe  de 
Dijon  ,  donnera  tous  les  ans  une  médailie  d'ar- 
gent au  Laboureur  qui  aura  ,  au  jugement  d'Ex- 
perts  ,  le  mieux  cultivé  fes  champs.  NCe  Prix 
a  été  remporté  par  Gabriel  Douillet.  On  lui 
a  donné  de  plus  un  certificat  pour  attefter  que 
fes  terres ,  celles  même  de  quaîité  médiocres  , 
avoient  été  le  mieux  travaillées,  enfemencées 
avec  plus  d'intelligence ,  &  ,  par  ce  moyen  , 
étoient  devenues  d'un  plus  grand  rapport.  Les 
Athlètes  qui  remporteront  déformais  c^tte  vie* 

Tome  llt  P 
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toire  pacifique,  recevront  auiîi  la  médaille,  le 
certificat  ,  &  jouiront  de  plusieurs  rrarqiies 
d'honneur.  On  leur  ceindra  la  tête  d'une  cou- 
ronne de  fleurs  &  d'épis  de  bled.  Au  repas 
que  donne  M.  Mouffu  à  tous  les  Laboureurs, 
le  Vainqueur  occupera  la  première  place  :  tous 
les  Dimanches  &  Fêtes  de  l'année  de  Ton  triom- 
phe, fon  couvert  fera  mis  chez  le  Pafteur  bien- 
faifant  qui  le  fera  manger  à  fa  table  ,  quelque 
Compagnie  qu'il  y  reçoive  les  jours  défignés. 
Pour  obtenir  toutes  ces  diftin&ions  ,  il  ne  fuffit 
pas  d'être  bon  cultivateur,  il  faut  aufîi  remplir  les 
devoirs  d'un  honnête  homme,  d'un  père  de  famil- 
le ,  d'un.  Chrétien.  Celui  dont  les  mœurs  &  la  pro« 
bité  font  fufpectes ,  n'eu:  pas  admis  au  concours. 

X. 
LETTRE  à  F  Auteur  du  Mercure  cîe  France. 

Monsieur ,  la  bienfaitrice  eft  une  vertu  fi 
rare  de  nos  jours  ,  que  c'eft  un  crime  de  JaifTer 
échapper  les  occaficns  d'en  fourr  ir  des  exem- 
ples aux  Grands,  qui  ne  le  font  jamais  da- 
vantage, que  lorfque  leur  cœur  s'élance  hors 
le  tourbillon  de  la  fortune  &  de  la  magnificence 
qui  les  enivre  ,  pour  s  occuper  du  fort  des 
malheureux. 

Monfieur  de  Narbonne  ,  Evêque  d'Evreux  , 
vient  de  marier  ,  en  fon  château  de  Condé , 
Mademoiselle  de  Narbonne  fa  nièce  ,  à  Mon- 
fieur le  Comte  d'Héricourt.  Pour  rendre  même 
les  malheureux  participans  de  la  farisfa&ion 
des  deux  Familles  ,  il  a  fait  choix  ,  dans  le 
Bourg  de  Condé  ,  chef- lieu  de  (à  Baronaie, 
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d'une  jeune  Fille  aufïi  pauvre  qu'honnête  ,  qu'il 
a  habillée,  dotée  d'une  ibmme  de  300  livres, 
&  mariée  jeudi  dernier  ,  à  un  garçon  du  même 
Bourg  :  cette  cérémonie  s'eft  faite  dans  la 
Chapelle  de  Ton  Château  ,  d'où  les  nouveaux 
Epoux  furent  conduits  à  un  banquet  exprès 
préparé,  à  la  gaieté -duquel  ce  Prélat,  M.  & 
Madame  la  ComtefTe  d'Héricourt  r;'onr  pas 
dédaigné  renouveller  ,  les  Saturnales.  Madame 
d'Héricourt  fit  même  à  la  Meffe  une  quête  au 
bénéfice  des  nouveaux  Epoux ,  auxquels  elle 
remit  une  Tomme  de  près  de  150  livres.  Un 
a&e  de  cette  efpece  eft  bien  digne  d'un  Prélat 
aulîi  généreux  que  M.  de  Narbonne  ;  mais  il 
en  eft  un  autre  qui  cara&ériiè  bien  plus  effen- 
tiellement  la  bonté  de  fon  cceur.  Le  lendemain 
il  fe  tranfporta  au  domicile  des  Epoux ,  &. 
leur  remit  une  autre  Comme  de  300  livres ,  dont 
il  exigea  un  billet,  en  leur  difant  :  faites  pro- 
fiter cette  Comme ,  mes  enfans ,  &  ce  fera  te. 
manière  dont  vous  vous  conduirez  qui  me  dé- 
terminera ,  ou^à  vous  la  laiffer  ,  ou  à  vous 
la  faire  rendre.  Le  premier  acle ,  fuivant  moi, 
eft  beau  ;  mais  le  fécond  eft  admirable  ,  & 
ils  méritent  tous  deux  de  palier  à  la  poftérité , 
qui ,  comme  nous  ,  reconnonra  dans  la  gêné- 
rofité  de  M.  de  Narbonne,  la  bonté  d'un  père 
de  famille ,  jointe  à  la  reiigieufe  inquiétude 
&  à  la  Cage  précaution  d'un  vrai  Prélat. 

Cette  façon  de  faire  du  bien  eft  fi  ingénieufe 
&  fi  nouvelle,  que  je  ne  penie  pas  que  vous 
puifliez   lui  refufer  la  célébrité. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Pî 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 

m  i  ■  i  i»     .11  ■    ■  i  m 

_ff  j  Es  événemens  dont  nous  avons  été  témoins 
dtpuis  quelques  années ,  ont  excité  une  telle  fer- 
mentation dans  les  efprits  >  qu'aujourd'hui  un  fait 
ne  parmi  mériter  t  attention  qu  autant  qu'il  préfente 
les  cir confiance  s  les  plus  extraordinaires.  Des  Ecri* 
vains ,  jaloux  des  fuffra«es  de  la  multitude ,  inon- 
dent le  public  d'anecdotes  incroyables ,  de  préten- 
dus traits  de  bienfaifance  ,  de  relations  d'atroci- 
tés les  plus  révoltantes  ;  car  il  s'agit  d'émouvoir , 
d'étonner  9  de  frapper  les  Lecteurs ,  &  peu  importe 
les  moyens  qu'on  emploie  pour  y  parvenir.  Un  de 
ees  faits  apocriphes  une  fois  annoncé  dans  un  Pa~ 
fier  public ,  tft  bientôt  configné  dans  tous  les  autres , 
&  nous  avons  contribué  à  répandre  une  anecdote 
imprimée  dans  dix  Ouvrages  périodiques ,  &  qui 
malgré  cela  nen  étoit  pas  moins  une  fable.  Il  ejl 
des  traits  ingénieux  ,  jettes  au  hafard  ,  que  le 
public  e(l  libre  de  croire  ou  de  ne  croire  pas  t 
fans  qu'il  puiffe  en  réfdter  la  plus  légère  conféquen- 
ee.  Mais  il  en  efi  d'autres  ,  qui  peu  importans  par 
eux-mêmes  ,  acquièrent  de  la  célébrité  par  le  nom 
6>  le  rang  des  perfonnages  que  Von  y  introduit 
gratuitement.   Ces    aneçàaies  peuvent  compromettre 
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des  hommes  refpe  fiables  à  tous  égards,  ceux  qui 
fabriquent  ces  impojlures  ayant  la  mal-adreffe  de 
pré/enter  quelquefois  des  particularités  peu  avanta- 
geufes  aux  perfonnes  qu'ils  font  agir.  Il  feroit  peut- 
être  inutile  d'exhorter  les  Auteurs  féconds  qui  ima- 
ginent ces  Romans  s  à  créer  moins  d'événemens  in- 
troyables ,  ridicules  ,  ou  abfurdes  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  prier  nos  Lecteurs  de  vouloir  bien  ex- 
eufer  notre  retenue  ,  lorfquelle  nous  forcera  à  garder 
le  filence  fur  tant  d'anecdotes  piquantes  auxquelles 
il  ne  manque  qu'un  caractère  pour  intérejfef  essen- 
tiellement les  Lecteurs  3  celui  de  la  vérité. 

I. 

Augufte  I  ,  Roi  de  Pologne ,  retournant 
dans  fon  Royaume  ,  &  pafTant  près  d'une  de 
fes  Villes  frontières  ,  Tes  poftillons ,  pour  évi- 
ter un  mauvais  chemin  ,  voulurent  paffer  par 
le  champ  labouré  d'un  Payfan ,  qui ,  s'en  étant 
apperçu ,  fe  faifit  des  rênes  des  chevaux  ,  & 
menaça  de  brifer  les  roues  du  carroffe  avec 
une  forte  hache  dont  il  étoit  armé,  fi  l'équi- 
page ne  prenoit  la  route  ordinaire  :  deux  Pa- 
ges qui  fuivoient  le  carroffe  avancèrent  & 
maltraitèrent  le  Payfan.  Les  poftillons  alioient 
paffer  outre ,  lorique  le  Roi ,  entendant  le 
bruit  de  la  difpute ,  défendit  à  fes  Pages  de 
frapper  le  Payfan;  &  lui  ayant  fait  donner 
quelque  argent ,  ordonna  au  poftillon  de  tour- 
ner &  de  rentrer  dans  le  chemin  ,  en  difant 
que  ce  pauvre  avoit  raifon  de  défendre  fon  bien , 
6*  qu'un  Roi  n  étoit  pas  plus  en  droit  que  le  moindre 
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particulier  ,  de  ruiner  perfonnc ,  fur-tout  fins   né* 
cefité. 

IL 

M.  le  Prince  (  le  Grand-Condé  )  eut  la~cu- 
riofité    de    voir   un    pofTédé   en   Bourgogne  , 
dont  on  faifoit  beaucoup  de  bruit.  En   tirant 
quelque  chofe  de  fa  poche  ,    comme  û  c'eût 
été  un  reliquaire ,  il  lui  mit   la  main  fermée 
iur  la  tête  ;  le  pofTédé  dit  &  fit  aufïi-tôt  beau- 
coup d'extravagances.    Le   Prince    retirant   fa 
main ,    fit    voir   au   pofTédé   que    c'étoit    une 
montre  ;   le   pofTédé   fort    déconcerté    de  voir 
cela,  &  faifant  mine  de  vouloir  fe  jetter  fur 
lui ,  le  Prince  qui  avoit  une  canne  à  la  main  , 
•lui  dit,  M.  le  diable  ,  fi  tu  me  touche  je  t'a» 
vertis  que  je  rofTerai  bien  ton  étui.  En  faifant 
le  récit  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  alors ,  il  di- 
foit ,  je  parlai  de  cette  manière ,  ne  voulant 
pas  qu'on  crût  que  j'étois  afïez  fou  pour  bat- 
tre  le  diable  :  ce    pofTédé   demeura  dans  fon 
devoir,  &  ne  battit  pas  M.  le  Prince,  qui  au- 
roit  exécuté  fa  menace. 

I  IL 

L'AIderman  Barber ,  étoit  un  de  ces  hom-  ' 
mes  que  le  monde  diftingue  par  le  nom  d  hom- 
mes de  plaifir  ,  qui  quittent  difficilement  dans 
la  vieillefTe  les  habitudes  qu'ils  ont  prifes  pen- 
dant qu'ils  étoient  jeunes  ;  c'étoit  un  vieux 
garçon  ,  qui  aimoit  encore  la  compagnie  du 
fceau  fexe  ,  &  il  n'étoit  pas-délicat  dans  le  choix 
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des  jeunes  perfonnes  qu'il  attiroit  chez  lui.  Il 
arriva  qu'un  jour  ,  pendant  qu'il  étoit  au  lit , 
un  de  fes  amis,  Membre  du  Parlement,  vint 
le  voir  ,  &  entra  familièrement  dans  fa  cham- 
bre 3  parce  qu'on  lui  avoit  dit  qu'il  étoit  alors 
dans  les  douleurs  d'une  accès  de  goutte.  Le 
député  ,  après  les  complimens  ordinaires  ,  s'af- 
fied  &  entre  en  converfation  ;  mais  bientôt  re- 
marquant q(,e  les  rideaux  du  lit  étoient  fermés 
aiïez  fogne  fment ,  les  couvertures  relevées, 
l'Echevin  un  peu  embarraffé  ,  il  foupçonna  qu'il 
n'étoit  pas  feul,  &  que  fa  vifite  étoit  impor- 
tune ;  en  portant  les  yeux  de  tous  côtés  ,  il 
apperçut  un  foulier  de  femme  fous  le  lit.  J'ef- 
pere  ,  dit-il ,  alors  à  l'Echevin  ,  que  vous  n'êtes 
pas  dans  l'état  où  l'on  m'avait  dit  que  vous 
étiez.  Je  fuis,  répondit  Barber,  prodigie^fement 
tourmenté  dans  les  pieds.  Je  ne  m  en  étonne 
point  ,  puifque  vous  vous  ferve^  de  chuiijfures 
aujfï  étroites  ,  répliqua  l'autre  en  lui  présentant 
le  foulier  qu'il  avoit  découvert.  L'Echevin  n-e 
put  s'empêcher  de  rire  ,  &  renonçant  fur  le 
champ  à  toute  réferve  ,  il  dit  à  fon  ami  ;  vous 
avez  raifon ,  je  me  pourvoierai  d'une  autre 
paire. 

I  V. 

Les  obfeques  de  Cromwcl  coûtèrent  cent 
mille  écus.  Mais  on  demandera  peut-être  ,  à 
quoi  employa-t-on  tant  d'argent?  Ce  fut  feule- 
ment en  frais  de  voyages  de  Magiftrats  &  de 
Milices  ;  en  différens  habits,  en  fomptueux 
feftins,où  l'on  traita  plufieurs  milliers  de  per- 
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fonnes  avec  tant  de  profufion  &  d'excès  ,  qu'on 
y  but  pour  trente-cinq  mille  écus  de  vins  de 
toute  eipece. 

V. 

Jacques  I  étant  tin  jour  à  table  avec  plu- 
sieurs Seigneurs  Anglois,  parmi  lefquels  il  y 
avoit  deux  Evêques  ,  propofa  ouvertement 
cette  queftion  :  S'il  ne  pouvoit pas  prendre  Far- 
dent de  fes  Sujets  quand  il  en  avoit  befoin  ,  fans 
toute  cette  formalité  du  Parlement.  L'un  des  Evê- 
ques  répondit  à  l'inftant  :  «  A  Dieu  ne  plaife 
»  que  vous  ne  le  puiffiez  point  ;  car  vous  êtes 
ï>  le  fouffle  de  nos  narines.  »  L'autre  Evêque 
cherchoit  à  ne  pas  répondre  3  &  dit  qu'il  n'é- 
toit  pas  aflez  initruit  des  matières  de  la  compé- 
tence du  Parlement  ;  mais  le  Roi  le  preiTant  & 
ne  voulant  admettre  aucune  défaite ,  le  Prélat 
répliqua  plaifamment:  Je  crois  en  effet  que  Votre 
Majefté  peut  prendre  légitimement  t argent  de  mon 
fr^re ,  car  il  l'offre. 
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L  y  a  long-tems  que  TAriofte  a  dit  : 

Le  donne   fon   venute  in  excellenza 
Di  Ciafcun  arte  ,  ov'  anno  pofto  cura. 


Les  Dames  font  parvenues  à  la  perfection  dans  tous 
les  Arts  auxquels  elles  Je  font  appliquées.  Cette 
maxime  a  été  confirmée  plus  cTuue  ibis  par  l'ex- 
périence \  ou  peut  citer  clés  femmes  illuftres  dans 
tous  les  genres  de  lavoir  ou  de  talent  ,  mais  le 
triomphe  de  ce  fexe  eft  principalement  dans  ces 
Arts  agréables  ,  qui  n'exigent  que  de  la  feuii- 
bilité  dans  le  cœur  ,  de  la  délicate fle  dans  rima- 

§inatiou  ,  &  des  grades  dans  Velprit.  On  trouve 
aiiaTHiitoire  quelques  Ixétia,  quelques  A^hé- 
nais  ^  mais  tous  les  Bec  e  ,  ;»us  les  pays  ont  eu 
leurs  Saphos  i  la  France  avo.t  autrefois  les  Deï- 
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boulieres,  le-'La-Suze  ,  &c.  elle  a  aujourd'hui 
les  Beanfo  r  oi  ,  les  Bufly  ,  &c.  l'Italie  peutft 
glorifier  du  même  avantage,  &,  dans  ce  iiecle 
iur-nm*-  ,  les  talens  des  femmes  n'ont  pas  peu 
co.ii'L.uc  à  rilluftrer.  Parmi  celles  qui  fe  font 
le  plus  diftinguées ,  on  doit  mettre  au  premier 
fana;  la  Dame  Ronchi ,  dont  les  fucccs  dans  la 


Poètes  Italiens  l'ont  juftement  célébrée.  Ce  Re- 
cueil de  fe>-  Ouvrage-  ,  fera  fans  doiue  plus  pour 
fa  2loire  que  tous  les  éloges  ;  les  Vers  qu'on  y 
a  faflemblés  font  élégans  &  faciles;  ils  portent 
l'empreinte  d'un  talent  agréable  &  d'une  imagi- 
nation douce,  comme  on  peut  le  voir  par  cette 
imitation  d'un  Sonnet  qui  fe  trouve  à  la  page  g. 

Ombre  paifible  &  folitaire, 
Muette  horreur  rie   ces  forêts  f 
D'une  malheureufe  Bergère 
Soulagez  les  tourmens  fecrets  : 
Ruiffeau  ,  qui    fuis  fur  la    fougère  , 
Emporte  en   ta  courfe  légère 
Et  mon  amour  &  mes  regrets! 
L'infidèle  qui  me  rlélaiffe 
Fit  autrefois  tous  mes  plaifirs  ; 
Il  fut  l'objet  tle  ma  tendrefTe  , 
Il   eft  l'auteur  de  mes  foupirs. 
Hélas!   il  difoit  que  fa  vie 
Finiroit  avant  fes  amours  ! 
Vains  fermens  !   frivoles  difcours  ! 
Il  m'a  quittée.  ...  I!   m'a  trahie  ! 
Et  loin  de  moi  l'ingrat  oublie 
Qu'il  jura  de  m'airner  toujours. 
C'eft  ici  que  fur  fa  promeffe 
J'attendis  long-tems  ion  retour  : 
Et  j'y  viens  encor  chaque  jour 
Pleurer  fon  crime  &  ma  foibleffe  ! 

Outre  les  Pièces  férieufes  &  du  genre  de  celle- 
ci ,  ou  a  mis  «ucore  dans  ce  Recueil ,  des  Poé- 
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fies  çaies  ,  qui  ont  leur  agrément ,  mais  qu'on 
ce  rouvera  fans  doue  pas  auili  îutérefiao  es 
que  les  autres.  En  général ,  il  femble  qu'on  n'at- 
tend des  femmes  que  du  fentimeni  &  dc^.  grâces. 
Elles  font  moins  propres  que  les  hommes  à.  faire 
rire  ,  précifément  parce  qu'elles  fout  plus  faites 
pour  plaire. 

(  A  ove lie  Letterarie.  ) 

Spécimen  de  Seriebus  convergentibus ,  &c. 
EJJui  fur  les  Séries  convergentes;  par  M.  An- 
toine-Marie  Lorgna  ,  Profffeur  public  de  Ma*, 
thématiques  au  Collège  militaire  de  kîrêne.  In» 
4to.  Vérone,  1776. 

Si  dans  le  nombre  de  nos  Lecteurs,  il  y  ei 
a  quelqu'un  qui  s'occupe  de  Maiiiéma1  iques 
transcendantes  ,  c'eit  à  lui  que  nous  annonçons 
cet  ouvrage  favant  fur  une  des  parie;-  les  plus 
intéreflantes  &  les  plus  difficiles  de  ranalyfc  ;  & 
pour  lui  donner  envie  de  fêle  procurer  ,  il  juf- 
tit  de  dire  qu'on  y  trouve  une  méthode  facile 
de  fo miner  toutes  les  Séries  convergentes. 
C  Efemeridi  di   Rcma.  ) 

Lettera  di  Tommafo  Temanza,  &c.  Lettre 
adrejpe  à  M.  V Abbé  Patriarchi ,  par  M.  Thomas 
Temanza ,  en  défenfe  de  l'opinion  qu'il  a  avan- 
cée fur  les  faignées  faites  par  les  Padouans  à 
la  rivière  de  Brenta  ,  Van  114^  ,  &  que  M, 
V  Abbé  Gennari  a  contredite.  In-^to.  Venife* 
17763  chez  Pierre  Valvafenfe. 

M.  Temanza  ,  dans  une  diflertation  précédente  , 
en  parlant  des  dommages  caufés  dans  les  lacu- 
nes de  Veuife  par  la  rivière  de  Brenta ,  les 
a  attribués  aux  faignées  que  Jes  Padoiuuis  inent 
en  1143  fur  la  rive  droite  de  cette  rivière  près  de 
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la  campagne  de  Stra  ,  pour  remplir  par  ce  moyen 
le  lit  du  Bacchiglione  ,  dont  les  Vicentins  leurs 
ennemis  avoient  détourné  les  eaux.  M.  l'Abbé 
Gennari  a  foutenu  au  contraire  ,  dans  un  livre 
fur  le  cours  ancien  des  fleuves  ,  à  Padoue  &  dans 
les  environs  ,  publié  il  "y  a  quelque  tems  ,  que 
ces  faignées  furent  faites  dans  la  partie  infé- 
rieure delà  Brenta,  a  travers  le  territoire  du 
JNTonaftere  de  St.  Hilaire  ;  &  il  s'eft  appuyé 
du  témoignage  de  Dandolo  ,  ancien  Chroniqueur  , 
qui  dit  que  les  Padouans  non  procul  à  S.  Hï- 
lario  incijiones  in  fiumine  perfecerunt..  M.  Te- 
manza  ,  dans  fa  réponfe ,  s'attache  à  prouver  deux 
faits  :  I.  que  les  faignées  furent  faites  Tan  1143  ; 
II.  que  les  eaux  du  Bacchiglione  avoient  été 
détournées  par  les  Vicentins  la  même  année. 
Il  fait  voir  d'ailleurs  qu'on  doit  faire  peu  de 
cas  de  l'authorité  de  Dandolo,  qui  a  copié  très- 
fouvent  les  autres  fans  examen  ,  &  qu'enfin  fon 
opinion  s'accorde  avec  les  plaintes  que  firent 
alors  les  Vénitiens  ,  &  la  réponfe  des  Padouans  , 
qui  dirent  fièrement ,  qu'il  leur  était  libre  de 
diriger. où  il  leur  plaifoit  le  cours  de  leurs  fleuves  : 
Patavini  fuperbe  refponderunt  jibi  licere  Jltos  fiit- 
vios  per  Juos  agros  ^  quacumque  libuiffet  immittere. 
M.  Temanzaa  compofé  les  vies  des  Sculpteurs 
&  des  Architectes  Vénitiens  ,  ouvrage  qui  paroîtra 
bientôt ,  &  que  nous  annoncerons  avec  plus  de 

Elaiiir  pour  nous-mêmes  ,  &  d'utilité  pour  nos 
,ec\eurs ,  que  cette  diilertation  favante  mais 
aride  ,  qui  ne  peut  avoir  d'intérêt  que  pour  les 
riverains  de  la  Brenta. 

C  Giornale   Encyclopedico.  ) 

DESCRIZIONEdel  Mufeû  ,  &C.  Defcripùon  des 

Cabinets  d'Antiquités  &  d' Hiftcire- Naturelle  ,  de 

S.  E.  le  Prince  de  Bijcari ,  6*c.  par  M.  V  Abbé 

Dominique  Settini,  de  t  Académie  de  Florence, 

&c.  Jn-8vo.  Florence  ,  1776* 

Les  cabinets  d'Antiquités  &  d'Hifcoire-Nntu- 
Telle  du   Prince    de  Bifcari ,  font    connus  a  la 
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pins  grande  partie  des  Antiquaires  &  des  Na 
turaliïtes  ,  du  moins  à  ceux  qui  font  allés  en 
Sicile.  Toutes  les  relations  des  voyageurs  en 
parlent  avec  plus  ou  moins  d'étendue  ;  mais 
ces  defcriptions  faite»  à  la  hâte  &  d'après  une 
première  infpeclion  ,   en    laiflbient   délirer  une 

§lus  détaillée  &  plus  précife  ,  plus  capable  de 
onner  une  idée  de  ces  précieuies  collections. 
C'eft  à  M.  l'Abbé  Seitini  que  nous  la  devons  ; 
attaché  au  Prince  de  Bifcari  en  qualité  d'An 
tiquaire  &  de  Bibliothécaire  ,  il  étoit  en  état 
de  la  faire  mieux  que  perfonne.  On  ne  peut 
cependant  regarder  cet  ouvrage  que  comme  l'a- 
vant-coureur  d'un  autre  plus  considérable  que 
M.  Seftini  prépare  fur  le  même  fujet  ,  6c  qui  pa 
roîtra  eu  pluiieurs  volumes  in-folio  avec  des 
planches.  Ce  fera  un  beau  monument  a  la  gloire 
d'un  Prince  qui  a  bien  mérité  des  Arts  &  des 
Sciences ,  &  qui  lui-même  Les  a  cultivés  avec 
fuccès.  En  attendant  ,  les  curieux  &  les  Savans 
pourront  profiter  des  détails  qu'on  leur  préfente 
dès  aujourd'hui;  le  Prince  de  Bifcari  poflede 
dans  fon  cabinet  d'Antiquités,  pluiieurs  Colones, 
Chapiteaux  ,  Architraves  ,  &c.  d'ouvrage  Grec  ; 
une  fuperbé  Colonne  de  granit  Oriental ,  un 
fragment  d'obélifque  de  fembiable  matière,  avec 
des  hiéroglyphes  Egyptiens  ;  foixaute  -  dix  ita- 
tues  de  différentes  grandeurs  &  d'un  travail' 
achevé  ;  quarante  têtes  ;  foixaute-dix  bulles 
d'Empereurs  &  autres  grands  perfonnages  ;  300 
infcriptions  dont  50  grecques;  un  graud  nombre 
d'urnes  funéraires  ;  environ  800  vafes  étrufques  ; 
une  infinité  de  médailles  en  or ,  en  argent  & 
en  bronze  ,  de  pierres  cizelées ,  de  cornalines  , 
ce  de  curioiités  antiques  de  toutes  les  efpeces  , 
fans  compter  une  très-bellecollection  demonnoies 
du  bas  âge  Tangée  par  ordre  alphabétique.  Le 
cabinet  d'Hiftoire-Naturelle  n'en  pa?  moins  ri- 
che ;  il  eft  cornpofé  de  cinq  grandes  falles  ; 
dans  l'une  on  trouve  des  productions  marines  , 
dans  l'autre  des  productions  terreftres  ,  dans  la 
troifieme  des  pétrifications  marines  des  monta- 
gnes de  Sicile  ,  dans  la  quatrième  des  animaux 
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rares  ,  dans  la  cinquième  ,  divers  inftrumens  de 
Ma;hématiques  &  de  Phyfique  ,  &  autres  ma- 
chines curieufes. 

M.  Seftini  a  fait  gruvcr  dans  le  frontifpice 
de  fon  ouvrage  une  médaille  frappée  en  1753  , 
à  l'honneur  du  Prince  de  Bifcari,  qui  joint  à*  fes 
autres  titres  littéraires  celui  de  Reftaurateur  de 
la  célèbre  Académie  des  Etna  de  Catane.  Le 
favant  Père  Pajiaudi  eft  ,  VInventeur  du  type  de 
cette  médaille  &  de  l'ir.fcription  qu'on  lit  fur 
le  revers  '.public  e  util: tati $  patri.-e  decori ,  (îudio- 
forv.m  commode  Mufeum  conjlruxit  Catan.t  an  no 
M.  DCC.  Ll'Il.  ,  înfcriptioii  d'autant  plus  jufte 
que  ce  Mufeum  eft  ouvert  à  l'Académie  de  Ca- 
tane, ainii  qu'à  tous  les  autres  Savans  Siciliens 
&  étrangers. 

(  Novelle  Letterarie.  ) 

Dissertatio  Hhlorico  Dogmatica ,  &c.  Dif- 

fertation  Hiftorico- Dogmatique  Jur  la  matière  & 
la  forme  de  l'Ordination  ,  particulièrement  de 
celle  des  Prêtres ,  pour  lutilitè  de  ceux  qui  doi* 
vent  recevoir  ou  conférer  les  Ordres  f acres  ;  par 
M.  Jofeph  Pons,  Efpagnol.  ln-^to.  Bologne 
1775  ;  &  fe  trouve  à  Rome,  chez  Richard. 

On  pourroit  reprendre  le  titre  de  cette  Dif- 
fertation  ,  que  l'Auteur  appelle  improprement 
Hifiorico- Dogmatique  ,  &  qu'il  auroit  dû  plutôt 
nommer  Scholajlique  ,•  car  ou  fait  que  la  Théo- 
logie dogmatique  a  pour  objet  les  Dogmes  fur 
lefquels  les  Hérétiques  font  oppofés  aux  Catho- 
liques ,  au  lieu  que  la  Schofaftique  traite  les 
queftions  particulières  qui  partagent  les  Catho- 
liques même  ;  &  c'eft  à  cette  dernière  dafl'e  cer- 
tainement qu'il  faut  rapporter  le  fujet  de  l'ou- 
vrage de  M.  Pons  ,  qui  d'ailleurs  a  adopté  la 
forme  fcholaftique  dans  fes  difcullions.  Voici  la 
queitiou  qu'il  a  entrepris  de  réfoudre,  &  fur  te* 
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quelle  on  a  beau  onp  difputé  :  l'Ordination  Sa- 
cerdotale conliite-t-elle  dans  l'impoli :  ion  des 
mains  de  l'Evêque  fur  celui  qu'il  ordonne  ,  ou 
d..  ts  La  tranfmiifion  qu'il  lui  fait  du  Calice  avec 
la  patène?  M.  Pons  fomient  le  dernier  fenti- 
ment ,  &  il  fe  fonde  p  incipalemeut  fur  un  dé- 
cret du  Pape  Eugène  IV  ,  approuvé  par  le  Conci- 
le de  Fioreuce  ,  qui  pone  :  Sextum  S.icramentum  ejl 
ordinis  eu  jus  materia  ejl  illud  ver  cujus  tradit'uuem 
confertur  ordo  ...  forma  Sacerdotii  talis  ejl  ;  accipe 
po.eftatem  ,  &c.  A  l'égard  de  l'objection  tirée 
de  la  pratique  de  l'Eglife  Grecque,  où  l'Ordre 
de  Prêtrife  fe  confère  par  la  feule  impoiition 
des  mains  ,  praùcue  autorifée  par  divers  paf- 
fages  de.>  Epures'  de  S.  Paul  &  des  Actes  de* 
Apôtres  ,  M.  Pons  répond  que  l'Eglife  a  le  pou- 
voir de  changer  la  matière  &  la  forme  de  cer- 
tains S.tcremens  ,  &  particulièrement  de  ceux 
dont  la  matière  &  la  forme  n'ont  pas  été  dé- 
terminées en  termes  précis  par  J.  C.  Ceft  aux 
Théologiens  à  juger. 

C  Efemeridi  di   Roma.  J 

Dis>ertazione  anti-Crltica  ,  &c.  Dijfertatidft 
anti-critique  ;  dans  laquelle  on  réfute  quelques 
objeclions  contre  le  Jentiment  de  ceux  qui  croient 
que  S.  Luc ,  Evangélijle  ,  a  été  peintre;  dédiée  & 
Monfeigneur  André  Gioanerti ,  noble  Bolonnois  > 
Evêque  dlmeria  3  &c.  In-^to.  Fayence ,  17769 
de  l'Imprimerie  de  Benedetti. 

M.  le  Chanoine  Louis  Crifpi ,  Auteur  de  cette 
Difiertation  ,  eft  de  Bologne  ;  Bologue  fe  vante 
de  pofleder  une  image  de  la  Vierge  peinte  par 
S.  Luc  *  un  bon  citoyen  doit  défendre  les  pré- 
tentions de  fa  patrie  ,  par  conféquent  M.  Crifpi 
doit  foutenir  que  S.  Luc  a  été  Peintre.  A  Flo- 
rence, où  Ton  n'a  pas  d'intérêt  à  donner  tant 
de    talens    au  S.   Evangélifte  ,  on  a  publié  ea 
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Ï76A,  un  écrit  intitulé  :  Du  vrai  Peintre  Lue, 
&  au  tems  où  il  poriffait  ;  &  trois  ans  après  il 
eu  a  paru  un  autre  qui  avoit  pour  titre  :  De  l'er- 
reur de  ceux  qui  perjiflevt  à  regarder  le  S.  Evan- 
gélijle^  comme  l'Auteur  de  diverfes  peintures.  M. 
Crifpi  réfute  les  objections  contenues  dans  ces 
deux  écrits  ,  par  des  raifonnemens  allez  folides  : 

Ï>ar  exemple  on  objecte  que  récriture  &  toute 
'antiquité  ne  donnent  à  S.  Luc  d'autre  profef- 
fion  que  celle  de  Médecin;  il  répond  très-bien 
que  Luc,  fans  faire  profeffion  d'être  Peintre, 
pouvoit  s'amufer  à  la  peinture  dans  fes  momens 
de  loiiîr.  On  ne  fera  peut-être  pas  auill  content 
d'un  autre  raifonnement  que  voici  :  Je  conviens , 
dit  M.  Crifpi  ,  que  toutes  les  peintures  attribuées 
à  S.  Luc,  ne  font  pas  de  lui  ;  mais  doit-on  con- 
clure delà  qu'il  n'en  a  fait  aucune  ?  Plufteurs  Vil- 
les fe  vantent  d' 'avoir  la  tête  du  même  Saint ,  en 
conclura-t-on  que  ce  Saint-là  n' avoit  pas  de  tête  ? 
Il  y  a  une  réponfe  toute  iimple  à?  faire  a 
M.  Crifpi  ,  c'eft  qu'un  Saint  ne  peut  pas  fe 
palier  de  tête  ,  &  qu'il  peut  très-bien  fe  paf- 
ier  de  faire  des  tableaux. 

(Giomale  Encyclopedico.) 

i  *  )  JOANNJS  Bonaventura  Neri  Badin  Reg.  CcU 
fitudinis  Ser.  M.  D.  E.  in  fignaturâ  libellorum 
fupplicum  gratiœ  &  jujlitiœ.  conjîiiaru  3  decïfio. 
nés  &  refponfa  juris.  Tomus  feeundus  ,  continens 
ejufdem  refronfa  ,  quibus  acudunt  Pompeii  fdii 
decifiones ,  refponfa ,  6*  difeurfus  légales  cunt 
indice  argumentorum  ,  &  in  cake  operis  appofi- 


(*)  Nous  tranferivons  ce  titre  tout  entier  en  Latin  , 
par  plufieurî  raifons ,  la  première  &  la  meilleure,  c'eft 
qu'il  nous  paroît  beaucoup  plus  aifé  de  l'entendre  que 
de  le  traduire. 
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eus  efl  altcrindex  locupktijjimus  Materiarum.  /*- 
folio.  Florentine ,  ex  Typographià  Allegrini , 
Pifoni  &  Soc. 

l*e  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru  en 
1770  Celui-ci  contient  vingt-quatre  confulta- 
tions  de  l'Auditeur  Jean-Bonaventure  Nen  ,  re- 
latives à  des  affaires  importantes  qui  intéref- 
foient  la  maifon  de  Médicis  ,  fous  laquelle  ce 
Jprifconfulte  vivoit.  On  y  trouve  de  plus  fept 
D  cijions  ,  cinq  Réponfes  ,  &  quatre  Difcours  lé- 
gaux ,  trois  defquels  préfentent  le  plan  d'un 
code  uuiverfel  pour  la  Tofcane.  Ces  articles 
font  de  M.  le  Prélident  Pompeio  Neri ,  tils  de 
1"  Auditeur  ,  &  l'héritier  de  fon  favoir  &  de  fa 
g'oire.  Cet  homme  refpectabîe  vient  de  mourir  , 
&  nous  nous  propofons  de  donuer  dans  norre 
prochain  Journal  un  Abrégé  de  fa  Vie. 

(Novelle  Letterarie.) 

Musei  Capitolini  anriquse  Infcriptiones ,  &c. 
Infcriptions  antiques  du  Mufée  Capitolin  ,  réu- 
nies pour  la  première  fois  ,  &  publiées  avec  des 
Notes  ,  par  M.  François-Eugène  Guafco  , 
Préfident  du  Mufée.  In-^to.  Rome,  1775  3 
chez  Salomoni. 

Ces  Infcriptions  font  en  grand  nombre  &  pres- 
que toutes  curieufes  ;  le  célèbre  Venuti  a  écrit 
qu'il  n'y  en  avoit  aucune  qui  ne  fournit  un 
trait  d'érudition.  Il  y  en  a  déjà  eu  beaucoup 
d^impriniées  ,  mais  elles  fe  trouvoieut  éparfes 
ça  &  là  dans  diverfes  collections  ,  fans  notes 
pour  en  éclaircir  le  fens  ,  fans  indication  pré; 
Cîfe  du  lieu  où  elles  font  gravées  ,  &  _ce  qui 
ett  encore  plus  eflentiel  ,  la  plupart  avoient  été 
copiées    très-inridellement.  L'édition    de  M.  le 
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Marquis  de  Guafco  ,  réunit  tous  les  mérites  con- 
traires. Les  explications  qu'il  donne  de  ces  lnf- 
crip rions  font  luffifautes  pour  épargner  à  les 
Lecteurs  la  peine  de  coufulter  d'au  res  livres; 
la  divilion  de  fes  matière*  eft  nette  &  fort  heu- 
reufe  ,  comme  on  peut  en  juger  par  ceUe  de 
ce  premier  volume  qui  convie. i\  trois  Chapi  res 
fous  les  titres  fuivans  :  I.  De-  rum  Dearum  çue 
nom'tna  &  awibuta  ,  templa  ,  œdds  ,  ar^  ,  feg*a  » 
facerdxites  ,  mini  (tri  fhcrorum  3  &  votiva.  II.  impe- 
ratores  ,  Augufti  ,  C  v far  es ,  Au;ufte,  Reges.  III. 
Co'ifuUs  ,  Frtxfecti  Urbani ,  aliiqiu.  Mapjlratus. 
Le  fecund  volume  elt  à  moitié'imprime  ,  &  ne 
tardera  pas  à  paroître. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Lettera  deir  ab.  D.  Gio.  Andres  ,  &c.  Lettre 
de  M.  VAbbè  Don  Jean  Andres  ;  à  M.  Gaé- 
tan Valenti  Gonzague  ,  Commandeur  de  l'Or- 
dre  de  Malthe  }  fur  la  prétend  :e  caufe  de  la  cor- 
ruption du  goût  des  Italiens  dans  le  fieclï  XVII» 
ln-8vo.  Crémone,  1776.,  chez  Laurent  Ma- 
nini  &  Compagnie. 

On  a  acenfé  les  Efpagnols  d'avoir  corrompu 
le  goût  des  Italiens;  M.  André-,  Efpaguol  de 
Nation,  venge  fes  compatriotes  de  ce  reproche  , 
&  fait  voir  que  ce  n'eft  point  à  Lopès  de  Vega 
ni  aux  autres  Auteurs  du  même  pays  qu'il  faut 
s'en  prendre  du  mauvais  goût  des  Ma^in», des 
Achillini ,  des  Preti.  Ces  Poëtes  ne  dûreut  ours 
fautes  qu'à  la  nature  de  leur  gé:ue  ,  ardent  , 
incapable  de  frein,  &  porté  par  fa  propre  im- 
pétuofué  au  delà  du  vrai  &  de  la  nature:  peut- 
être  la  meilleure  raifou  à  apporter  de  la  dé- 
pravation du  goût  des  Italiens  dans  le  di\-fep- 
tieine  iiecle  ,  eft  que  le  feizieme  était  paffé. 
C  Aove-lU  Lcttcrarie.  ) 
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I/Orfeo  Tragedia  di  Méfier  Angelo  Polizia- 
no,  &c.  V  Orphée,  Tragédie  £  Ange  Politien  ,  ti- 
rée de  deux  anciens  manufcrhs  ,  par  le  R.  P.  Iré~ 
née  AfTo ,  Mineur  Obfervandn  ,  ProfiJJeur 
de  Philofophie  à  Cuaflalla ,  qui  a  rendu  au 
Texte  toute  [on  intégrité  ;  &  publiée  par  le  R. 
P.  Louis  Antoine  de  Ravenne  ,  du  même  Or- 
dre. ln-4to.  Venife  ,  1776  ,  chez  Jean  \ïu<y 

Ange  Politien   fut  dans  fon  tems  un   prodige 
de  talens  Se  de  lavoir  ;  il  eft  regardé  encore  au- 
jourd'hui comme    un  des  meilleurs  Poètes  La- 
tins   qui  aient   paru  depuis  que  la  Langue  des 
Romains  eft  devenue    une   Langue  favante  ;   il 
a  fait  aufl'i  des  vers  Italiens  très-eftimés ,  quoi- 
que moins  généralement  connus  que  fes  poéiies 
Lannes  ,    &  qui    n'ont    pas    peu    contribué   aux 
progrès  de  la  Langue   &  de  la  Poéfie  na  uma- 
les.   A  quatorze  ans  il  traduitit  en  vers  Latin* 
la  Pièce  «de  Molchus ,  intitulée  VAnow  fugitif. 
Il  n'étoit   pas    beaucoup    plus    avancé   en  âge  , 
lorfqiVil    compofa  fes    joues    Stances  Italic^es 
fur  le  tournoi  de  Julien  de  Médicis  -,  &  il  ifavoit 
que  dix-huit  ans  ,   lorfqu'il  rit   en   deux   icurs  , 
à  la  demande   du   Cardiual  François  de  Gonza- 
gue  ,  ce  :te  Tragédie  d"Orphée  que  cous  annon- 
çons ,  la  première  pièce  de  ce  genre  écrite  et 
Langue  vulgaire  ,   où  Ton   apperçoive  quelque 
connoiflance  des   règles  &  de  Vart  ,  &  qui  peut 
paf.er  pour  un  chef-d'œuvre  ,  fi   on  la  compare 
avec  les  informes  productions  de  ce  tems.  Ce'  te 
Tragédie  enleva  tous  les  fuffrages;  Charles  Ca- 
nale,  Camérier  du   Cardinal  Gon/ag ne  ,  en   (ut 
11    consent  à  la  repréfentation  ,  qu'il  en  prit  aufïï- 
tôt   une    copie  ,    &  Politien  lui  adrefla  à  cette 
occ-iion  une  lettre  de   recommandation  pour  fon 
Ouvrage  ,  qui  a  été  pvife  mal  à  propos  pour  u  te 
dédicace ,  &  inférée  comme    telle  daus  les  édi- 
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tions  antérieures,  mais  cette  erreur  fe  trouve 
corrigée  dans  ceile-ci.  L'un  des  manulcrits  fur 
lefquels  on  Va  faite  ,  eft  confervé  dans  la  Biblio- 
thèque des  R.  P.  Mineurs  Otfervantins  de  Re- 
gio  ;  il  eft  du  liecle  de  r  Auteur  ,  il  porte  le 
titre  Tragédie  ,  &  la  diviiion  en  cinq  acîes  ;  l'au- 
tre manuferit  ,  beaucoup  plus  nouveau  ,  eft  con- 
forme au  précédent  en  piufieurs  points  ,  mais 
la  diviliou  des  aétes  n'y  eft  point  indiquée. 
C'eft  en  comparant  ces  deux  manuferits  qu'on 
eft  venu  à  bout  de  purger  le  texte  de  toutes 
les  fautes  qui  l'ont  jufqu'à  préfeut  défiguré  , 
&  comme  l'éditeur  l'annonce  avec  raifon  ,  Y  Or- 
phée paroît  ici  pour  la  première  fois  tel  qu'il 
eft  forti  de  la  plume  de   l'Auteur. 

(   Efemeridi  di  Roma.   ) 

Raccolta  diOpufcoli,  &c.  Recueil  cfOpufcu- 
les  Phyfico- Médicaux,  Volume  XII,  dédié  à  Mon- 
feigneur  Jean-Dominique  Srratico  ,  Evéque  de 
Citta-Nuova  en  Ijîrie  ,  &c.  In- 12.  Florence, 
1776,  de  l'Imprimerie  de  Jofeph  &  Pierre 
Allegrini  &  Compagnie. 

Ce  volume  offre  d'abord  la  continuation  de 
la  difiertation  de  M.  Ballexferd  ,  furies  caufes 
de  la  mort  des  enfans  en  bas-âge  ;  on  trouve 
enfuite  un  fupplément  à  la  Lettre  de  M.  Hey, 
à  M.  Prieftley  ,  inférée  dans  le  premier  volume 
de  ce  Recueil ,  &  enfin  l'Extrait  d'une  Lettre 
du  Sieur  Falconnet  ,  Médecin  de  Bath  ,  au  mê- 
me M.  Prieftley  ;  cette  Lettre  &  la  précédente 
font  fur  l'air,  "fujet  maintenant  à  la  mode. 
(JSfovelle  Lettcrarie.) 

Clementini  Vannettii  Equitis ,  &c.  Lettre  de 
Af.  le  Chevalier  Vannetti ,  Secrétaire  de  V A- 
cadémie  de  Rovcredo ,  fur  la  Poéfie  de  Martial 
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In-4to.  avec  cette  épigraphe  :  Sed  tempérâtes  fiia*j 
ves  funr  argiitiœ,  immodicaï  ofFendunt.  Phœdr* 
Lib.  IF,  Fab.  V.  Ferrare ,  1776,  de  fini-; 
primerie  de  /ofeph  Binaldi. 

M.   l'Abbé  Tirabofchi    a   porté  un  jugement 
défavorable  de  Martial  dans  le  fécond  volume 
de  fon  Hiitoire  de  la  Littérature  Italienne  ;  M. 
le    Chevalier  Vannetti  a   fait  part  de  ce  juge- 
ment à  M  .  l'Abbé  Serrano  ,    lavant    Efpagnol , 
eu  lui  demandant   ce  qu'il  en  penfoit  ;  celui-ci  a 
répondu  avec    une    dureté    qui    feroit  à  peine 
pxcufable   quand  il  auroit  raiion  ,  que  les  préten- 
dus  oracles   prononcés  par    l'Abbé  Tirabofchi  ,  du 
ton   de  iinfpiration ,  étaient  tous  faux  ,  &  dévoient 
faire  rire  tout  homme   médiocrement  injiruit.    Voilà. 
le  fujet    &  Voccaiiou  de  cette  Lettre  ,  oîi  M. 
Vaunetti  détend  le  jugement  de  fou  compatrio- 
te ,  jugement  qui  eft  celui  de  tous  les  gens  de 
goût.  Il  ne    manque    pas  de    parler    du  fameux 
facririce  de  Navagero  (*)  ,  &  il  remarque  judi- 
cieufement ,  que  ce  trait ,  quand  même  il  feroit 
reconnu    fabuleux ,    prouveront    toujours  qu'on 
avoit  dès  ce  tems-là  une  très-mauvaife  opinion  du 
Poète  de  Bilbao.  M.  l'Abbé  Serrano  prétend  prou- 
ver le  mérite  de  Martial  par  le  nombre  de  fes  imi- 
tateurs ;    il    eu    cite  plus   de  quarante  dans   le 
cinquième    iiecle  ;    mais  M.  Vaunetti  fait  voir 
le  contraire.  Il  cité  auiTi  Sannazar ,  comme  un  des 
imitateurs   de  fon  Poète;   M.  Vannetti   détruit 
cette  alTertkm    par  un   fait   qu'il  prouve    très* 
bien  ;  favoir  ,  que  la  plupart  des  épigrammes  de 
Sannazar  font  bonnes.    M.  Serrano  rapporte -en 
faveur  de  Martial  quelques  témoignages ,  &  fur* 


(  *  )  Ce  Savant,  au  rapport  de  Paul-Jove,  avoit 
conçu  une  telle  indignation  contre  le  faux  bel-efprit 
de  Martial  ,  qu'il  bru. oit  tous  les  matin.»  fulenruieil»- 
tnent  nue  de  fes  Epigrammes, 


3s§  L'ESPRIT  D^S  JOURNAUX, 

tout  celui  de  PUne  le  jeune  ;  M.  Vannetti  mon  • 
tre  que  ce  qui  paroît  d'abord  un  grand  êlege 
fe  réunit  à  très-peu  de  vhofe  ,  ii  01  apprécie 
les  paro'esde  Pline  d'après  fon  caractère  obli- 
geant ,  &  la  protection  qu'il  aceordoit  à  Mar- 
tial ,  &  qu'enrin  il  en  réiulte  à  la  rigueur,  non 
que  Pline  faifoit  grard  cas  de  Martial ,  mais 
plutôt  qu"ii  De  ie  méprifoit  pas;  non  ccntemp- 
tum  abeo  A+artialem  poilus  3  quam  ma^ni  faction  s 
die  notre  Auteur  ,•  avec  beaucoup  plus  d'élégance 
&  de  prèciiion.  Oa  auroit  peu:-êre  pu  répon- 
dre aulli  ,  qu'il  étoit  naturel  à  Pane  de  louer 
dans  Martial  des  défauts  dont  il  a'étoit  pas 
lui-même  exempt;  mais  ii  celte  réponfe  eût  é;é 
plus  fi  m  pie  ,  celle  de  M.  Vanetti  a  le  mé- 
rite d'offrir  un  modèle  de  difeufiion.  Eu  géné- 
ral cette  Lettre  eit  un  excellent  morceau  de 
critique  ,  &  l'Auteur  paroît  avoir  raifon  fur 
tous  les  points.  Son  opinion  eit  celle  rie  tous 
les  Littérateurs  éclairés  ,  &  ceux-ci  ont  jugé 
Martial  comme  il  s'eft  jugé  lui-même. 

(  Efemeridi  di  Roma.) 

Hortus  Romanus  fecundum  fyftema  J.  P. 
Tournefortii  à  Nicolao  Martellio  Aquilano 
Medico  Doélore  Lineanis  cara&erïbus  expofi- 
tus  ,  adje&is  Jîngularum  plantarum  analyfi  ac 
Virïbus.  Species  fuppeditabat  ac  deferibebat  Libe. 
ratus  Sabbati  Mevanias  ejufdcm  horti-cujlos 
&  Chirurgiœ  ProfJJor.  Accedunt  tabula  cent:  m 
propn'is  plantarum  colorïbus  exprejfiz.  Tomus 
IV  t  fol»  max.  Romae ,  1776,  fumptibus 
Bouchard  &  Gravier  ,  ex  Typographià  Pauli 
Jun<;hi. 

Le  titre  de  ce  grand  ouvrage  fuffit  pour  le 
faire  connoître,  &  fon  fuccès  nous  ditpenle  de 
bous  étendre    fur   le  mérite  de  fuu  exécution. 
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Nous  dirons  feulement  qu'il  fe  perfectionne  à 
mefure  qu'il  s'avance  vers  fa  fit;.  Ce  quatriè- 
me volume  eft  dédié  à  S.  E.  le  Cardinal  Gi- 
raud  ;  il  contient  la  cinquième  &  la  iixierre 
claife  des  plantes  fuivant  le  fyftême  de  Totir- 
nefort  ,  la  cl'aiïe  des  plantes  à  rieur  polypétaie 
cruciforme  ,  &  celle  des  plantes  à  fleur  rofacée. 
{Novelle  Letterarie.}  ' 

Meditazione  Filofoflca ,  &c.  Méditation  phi- 
lofophique  fur  V  Athèifme  &  le  Pyrrhonifrne  an- 
cien  &  moderne  ,  ex  ofée  en  un  [eut  raifonnement, 
Rome  ,  de  l'Imprimerie  de  Salomoni. 

1/ Auteur  prouve  que  l'Athée  ,  lorfqu'il  nie 
l'exiftence  de  Dieu  ,  laifie  voir  daus  fon  ame 
une  perfoaûoD  intime  de  l'exiftence  d"un  cer- 
tain Ere  qu'il  ne  peut  nommer,  &  que  c'eft 
à  cet  Être  qu'il  faut  donner  le  nom  de  Dieu. 
Il  y  a  beaucoup  d'autres  raifonnemens  dans  cet 
ouvrage  ,  mais  il  feroit  trop  long  de  les  rap- 
porter. Cette  méditation  eft  du  même  Ecrivain 
que  le  Traité  du  droit  naturel  divin  que  nous 
avons  annoncé  dans  notre  Journal  d'Avril  1776. 
Il  fe  plaint  beaucoup  de   l'édition. 

ÇEj'emeridi  di  Roma.~) 

Poema  Alexandri  Pope  de  Homme  ,  &c.  EJJa't 
fur  l'Homme  (/"Alexandre  Pope  ;  Poèmes  choi» 
fis  de  Jacques  Tompfon  &  de  Thomas  Grai, 
traduits  de  V  Anglais  en  vers  Latins  ,  par  M, 
Jean  Cofta,  &c.  In-^to.  Padoue ,  1776. 

Une  traduction  du  Poëme  de  Pope  en  vers 
Latins  ,  eft  u  e  des  entreprifes  les  plus  diffi- 
ciles qu'on  puifie  faire  ,  &  en  même  tems  une 
des  plus  inunies  :  car  de  qui  peut-on  efpérer 
d'être  lu  ?  Quelque  ridelle ,  quelque  bonne  qu'on 
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fuppofe  cette  traduction  ,  elle  en  laifiera  tou=- 
jours  dtiirer  une  autre  en  Langue  vulgaire  , 
parce  qu'elle  ne  remplira  point  ie  vrai  but  de' 
toute  traduction  ,  qui  eft  de  faire  connoître  à 
ii  '  Nî  in  les  productions  d'une  autre,  &  de 
l'enrichir  par  ce  commerce.  Il  y  a  pluiieurs  an- 
née s  qu'un  Abbé. Allemand, a  ce  que  nous  croyons, 
donna  au  public  VEJfai  fur  l'homme ,  traduit 
en  vers  Latins  a  Îa  manière  ;  cette  traduction 
a  l'air  d'être  du  onzième  iiecle  ,  tant  elle  eft 
barbare  ,  plate  «S:  languiflante.  Ou  y  trouve  uu 
Exvecta  mortem  doctorem ,  qui  rigureroit  très-bien 
dans  certaines  hymnes  du  Bréviaire  Romain  ; 
OU  y  trouve  encore  Tac  tranjire  oculos  mentis  , 
&  mille  autres  folécifmes  de  cette  force  que  tous 
les  penfum  du  monde  ne  pourroient  pas  expier 
dans  un  écolier  de  troilieme.  Ce  n'elt  point 
faire  un  compliment  à  M.  Cofta  ,  que  de  dire 
que  fa  traduction  eft  infiniment  meilleure ,  plus 
correcte  &  plus  élégante.  Voici  quelques  vers 
du  commencement  de  la  féconde  Lettre  ,  que 
Ton  peut  comparer  avec  ceux  de  M.  l'Abbé 
Durefliel. 

Afpice  ,  ut  in  terris  pelagoque  at  que  aère  foetus 
Materia  irrequieta  fuos  erumpat ,  &  omnes 
Quam  potis  eft  longe  te  circum,   infra  que  fupra  que, 
Se  vitta  extendat ,  to'llat ,  celet  que  profund». 
Qualis  abufque  Deo  feries  !  &c. 

Cet  hémiltiche  nous  paroît  bien  plus  beau 
o,ue  les  deux  vers  du  Traducteur  François ,  qui 
font  très-foibles. 

Commencez  par  le  Dieu  qui  leur  donna  la  vie  ; 
Quel  fpe&acle  étonnant  !   Quelle  chaîne  infinie  ! 

L'expreflion  materia  irrequieta  fuos  erumpat ,  &C 
Nous  femble  auffi  plus  vigoureufe  que  la  pbraft 
de  PAbbé  Durefnel. 

Voyei  en  mouvement  la  nature  féconde 
Travailler  fans  relâche  à  peupler  l'Univers. 

11  faut  convenir  cependant  que  M.  Cofta  n'a 

paf 
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pas  toujours  un  avantage  auflï  marqué,  &  qu'il 
cerdroit  même  fort  fouvent  à  la  comparaison. 
Mais  fa  traduction,  fût-elle  égale,  fût-elle  fu- 
périeure  à  celle  de  M.  l'Abbé  Durefuel ,  ell* 
leroit  encore  moins  lue. 

C  Efemeridi  di  Roma.  ) 

SaGGIO  foprà  TUorno  ,  &c.  EJJaifur  l'Homme 
/Alexandre  Pope  ,  divifé  en  quatre  Lettres  ; 
traduit  en  vers  Italiens.  In- 410,  1 776  3  fans 
date  ni  lieu  d'impreflion ,  mais  fe  trouve  à 
Florence. 

Voilà  comme  un  Italien  devoit  traduire  le 
Çoëme  Anglois  pour  être  lu  par  les  Italiens. 
Cette  traduction  ,  dont  l'Auteur  eft  M.  l'Abbé 
Ortes,  Vénitien,  doit  leur  paiottre  d'aucant 
meilleure ,  qu'ils  en  ont  eu  déjà  deux  fort  mau- 
vaifes  en  proie  ,  l'une  de  Petracchi,  l'autre  d'un 
anonyme,  &  une  troilieme  en  vers  fort  infidè- 
le ,  du  Sénateur  Antoine  Philippe  Adami  de 
Florence.  Mais  elle  peut  parler  pour  bonne  in- 
dépendamment de  ces  coniidérations  ,  elle  eft  ea 
même  te;ns  ridele  &  élégante  \  la  veriificatio  1  en 
eft  agréable  &facile,  &  ne  manque  pas  de  précition. 
On  trouvera  la  preuve  de  ce  que  nous  avan- 
çons dans  ces  vers  de  la  quatrième  Lettre. 

Otu  di  noftra  combittuta  errante 
Vita,  fcopo  aile  flrale,  e  meta  al  corfo 
Piacer  ,  contento  ,  commodo  ,  quiète  , 
Qualunque  idea  determini  il  tuo  nome  r 
Félicita  i 

L'Abbé  Durefuel  dit  avec  bien  moins  de  vi- 
vacité. 

Sous  quel  nom  aux  humains  le  ferai-je  connoîtreî 
Tranquillité  ,  douceur  ,   plaifir  ,    contentement , 
Charmant  je  ne  lais   quoi,  &C. 
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Le  Traducteur  Italien  exprime  le  je  ne  fais 
quoi  par  fa  tournure  feule. 

Nome  che  fra'  fofpiri 
Efci  dal  cor  d'ogni  mortale ,  che  fai 
Soffrir  la  vita  ed  affrontar  la  morte. 

L'Abbé  Durefnel  rend  les  mêmes  idées  en 
quatre  vers  &  demi  ; 

Charmant  je  ne  fais   quoi,   qu'un  fecret  fentiment 
Qu'un  foupir  éternel  inceffamment  appelle  ! 
Toi  dont  l'efpoir  flatteur  ,  dans  leur  courfe  mortelle  , 
Endurcit  les  humains    contre  les  coups  du  fort , 
Et  leur  fait  fans  pâlir  envifager  la  mort  ! 

Ces  vers  font  bien  faits  ,  mais  ils  ne  valent 
pas  les  autres  ;  ce  nom  du  bonheur  qui  fort  dit 
«ceur  des  mortels  au  milieu  des  foupirs  ,  préfen- 
te ,  à  notre  avis  ,  une  plus  belle  image  que  le 
foupir  éternel  du  François.  Nous  aimons  mieux 
auiii  cette  idée  fimple*  &  précife  :  Tu  fais  fup- 
j>orter  la  vie  &  affronter  la  mort ,  que  toi  dont 
l'efpoir  fatteur  ,  dans  leur  courfe  mortelle  ,  &c. 
(  Novelle  LetterarU.  ) 

ANGLETERRE. 

LONDRES. 

Dictionnaire  univerfel  des  Sciences  morales  # 
Economiques  &  Politiques  ,  ou  Bibliothèque  de 
T  Homme- £  Etat  &  du  Citoyen;  contenant: 

I.  Le  Droit  naturel  ,  fes  principes,  f°s  confé- 
quences ,  &  leur  application  ;  ce  qui  comprend 
toute  la  Science  des  droits  &  des  devoirs  -de 
l'Homme  conlidéré  comme  tel. 

II,  Le  Droit  civil  ,  d,ui  tegleles  affaires  pai- 
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ticulieres  des  citoyens  entre  eux.  On  donne 
une  idée  juile  &  précife  du  Droit  civil  des  Na- 
tions anciennes  &  modernes  ;  mais  dans  Pim- 
meniité  des  loix  que  préfentent  leurs  codes  dif- 
férent ,  on  sVft  contenté  d'inlifter  fur  les  plus 
fages ,  les  plus  utiles,  les  plus  digues  d'être 
adoptées  ;  on  en  a  développé  Pefprit ,  difcuté 
les  effets  ,  examiné  jufqu'aux  formes ,  pour  en 
tirer  un  fonds  d'iuftruét-ion  propre  a  perfection- 
ner les  fyftêmes  actuels  de  légiilation. 

III.  Le"  Droit  public ,  qui  traite  des  Droits 
&  des  devoirs  réciproques  des  Souverains  &  des 
Sujets  ;  du  commandement  &  de  Tobéinance  ; 
de  la  Souveraineté  conlidérée  dans  fon  origine  , 
&  les  dlverfes  manières  de  l'acquérir  &  de  la 
perdre  ;  de  fa  nature ,  des  pouvoirs  qui  la  conf- 
tituent  ,  de  la  proportion  de  ces  pouvoirs  & 
de  leur  action  réciproque  ;  de  fes  caractères  & 
de  Ces  fonctions  ,  de  fes  charges  &  de  fes  pré- 
rogatives -,  des  rapports  du  Souverain  à  PÈtat 
&  de  PEtat  au  Souverain,  fous  quelque  forme 
de  Gouvernement  que  ce  foit  ;  des  Loix  fon- 
damentales de  chaque  Société  politique  ,  &c. 

IV.  Tout  ce  qui  concerne  la  Politique  inté- 
rieure ,  PAdminiltration  &  fes  différens  dépar- 
temens  ,  les  Coufeils  ,  les  Minières  ,  les  Ma- 
giftrats  ,  les  divers  Ordres  des  citoyens  ,  la  Po- 
lice des  Villes  &  des  Campagnes  ,  l?EUucatioip 
civile  ou  Part  de  donner  des  mœurs  aux  Peu- 
ples ;  celui  de  faire  régner  Tordre  ,  d'ufl'urcr  les 
propriétés  ,  de  maintenir  la  fureté  ,  de  faire  tleu- 
rir  PAgricuUure  &  de  procurer  la  puis  grande 
abondance  des  denrées  de  toute  efpece  ,  ce  por- 
ter la  population  à  fa  jufte  proportion  avec  re- 
tendue des  poife  filons  &  les  moyens  de  fnbfif- 
tance;  radminiftration  de  la  Juitice  civile  & 
criminelle;  la  diitribution  des  peines  &  des  ré- 
compenfes ,  des  honneurs  &  des  emploi*;  les 
Finances  &  leur  régie  ,  les  Impôts  &:  leur  per- 
ception ;  le  Commerce  intérieur  &  extérieur; 
l'encouragement  aux  Sciences  qui  rendent  Phom- 
me  meilleur;  &  aux  Arts  qui  ajoutent  à  Pagw* 
meut  de  la  vie. 
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V.  Le  Droit  Eccléiiaftique  ,  oui  règle  les  af- 
faires de  la  Religion.  Il  traite  tes  fyttêmes  Re- 
ligieux  envifagés  du  côté  politique  ,  de  la  dis- 
cipline entant  qu'elle  appartient  à  VAdminiftra- 
tion  civile  \  de  l'Autorité  Eccléiiaftique  reflér- 
rée  dans  fes  juftcs  bornes  ,  des  libertés  &  des 
«Cages  des  différentes  Egliles ,  &c. 

VI.  Le  Droit  des  gens",  &  généralement  tout 
ce  qui  regardera  Politique  extérieure.  Le  Droit 
des  gens  uniflaut  les  nations  malgré  l'indépen- 
dance où  elles  font  les  unes  de^s  autres  ,  les 
gouverne  comme  une  grande  République  com- 
pofée  d'autant  de  familles  qu'il  y  a  de  peuples 
fur  la  terre;  il  donne  des  loix  a  la  guerre  même  , 
établit  les  principes  des  traités  ,  ménage  les  né- 
gociations ,  règle  les  Ambaffades  ,  ainli  que  les 
fondions  &  les  privilèges  des  différents  ordres 
de  Miniftres  publics  ,  &c. 

VII.  L'Hiftoire  de  la  fondation  des  Empires  , 
de  leurs  principales  révolutions  ,  de  leur  élé- 
vation &  de  leur  décadence  -,  des  plus  célèbres 
conjurations  &  des  autres  grands  événemens  qui 
font  époque  dans  les  annales  du  monde.  L'Hif- 
toire eft  la  meilleure  école  de  l'Homme  d'Etat. 
Elle  inftruit  les  âges  futurs  par  les  iiecles  parles  , 
&  nous  rend  maîtres  de  ce  qui  fera  par  l'expé- 
rience de  ce  qui  a  été. 

VIII.  Un  Tableau  politique  de  chaque  Etat, 
de  fa  constitution  &  des  altérations  qu'elle  a 
fouffertes  ;  de  fou  Adminiftration  ,  ie  fes  richef- 
fes  .  de  fon  commerce  ,  de  fa  marine  ,  de  fes  co- 
lonies ,  de  fon  militaire ,  de  fon  économie  ruf- 
tique  ,  de  fa  population  ,  de  fes  forces  abfolues 
&  relatives  ,  de  fes  intérêts  ,  en  un  mot ,  de  fon 
exiftence  politique  fous  fes  différens  rapports. 
Eu  comparant  les  Gouvernemens  anciens  aux 
modernes,  &  ceux-ci  entre  eux  ?  en  calculant 
leurs  avantages  &  leurs  inconvéniens  v  on  dé- 
couvre le  degré  de  leur  influence  fur'  le  fort 
des  peuples,  &  les  moyens  de  parvenir  au 
grand  but  de  toute  Société  civile  ,  la  félicité 
publique. 

IX.  L'Hiftoire  des  négociations ,  des  traités 
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de  paix  ,  d'alliance  &  de  commerce  ,  l&s  traités 
même  en  entier  depuis  la  paix  de  Wettphalie. 
On  s'eft  borné  a  cette  époque  ,  parce  que  cette 
paix'  fert  de  bafe  au  fylteme  politique  actuel' 
de  l'Europe;  cependant  on  a  rappe-lé  les  trai- 
tés précédeus  toutes  les  fois  qu'ils  peuvent 
être  utiles  dans  la  difculïion  des  intérêts  pré- 
fens  des  Puiflances. 

X.  La  vie  abrégée  des  plus  grands  Hommes 
d'Etat ,  Monarques  &  Minittres  ,  avec  un  exa- 
men critique  de  leur  règne  ou  de  leur  miniftere. 
On  y  a  joint  une  notice  des  favoris  &  favo  - 
rites  dont  ie  pouvoir  a  eu  une  influence  mar- 
quée fur  le  fort  des  Etats. 

XI.  Des  Aualyfes  raifonnées  des  meilleurs 
ouvrages  fur  toutes  les  matières  d'adminiftration  , 
&  les  opérations  du  Gouvernement.  Ces  Ana- 
lyfes  ,  qui  complètent  cette  bibliothèque  ,  en 
font  un  réfume  de  ce  que  les  plus  habiles  po- 
litiques ont  écrit  de  plus  fenfé  fur  les  objets 
énoncés  ci-deiius,  &  un  dépôt  précieux  de  la 
fagefle  de  tous  les  âges. 

On  peut  juger  d'après  cet  expofé  fuccinc~t , 
qu'on  a  tâché  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce 
qu'il  importe  a  l'Homme  d'Etat  de  fa  voir ,  de 
tout  ce  qui  peut  inllrnire  les  Chefs  des  Na- 
tions &  leurs  Miniftres  ,  les  Directeurs,  Préiï- 
dens  ,  Confeiïïers ,  Afieurs  &  Commis  des  dif- 
férens  Départemens  ,  les  Gouverneurs  ,  les  In- 
tendaus  des  Provinces  &  leurs  Subdélegués  ; 
les  Juges  des  divers  Tribunaux  ,  les  Magiftrats 
&  Officiers  Municipaux  ,  les  Gens  de  Loix  ;  en 
un  mot  ,  tous  ceux  qui  font  employés  ou  ap- 
pelles au  maniement  des  affaires  publiques  ,  dans 
quelque  charge  ou  emploi  que  ce  foit ,  S:  même 
tous  les  citoyens  qui  ,  fans  avoir  part  a  ]*ad- 
miniftration ,  aiment  a  approfondir  des  otjets 
qui,  influant  d'une  manière  directe  fur  ie  fort 
des  hommes  réunis  en  fociété  ,  les  touchent  de 
fi   près. 

Pour  former  ce  corps  de  feience  politique  , 
le  plus  complet  que  Ton  puiife  fouhaiter  dans 
l'état  a&uel    des  çomioiflances   humaines  ,  il  a 
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^alln  extraire  ,  analyfer  ,  traduire  ,  dépouiller 
plus  de  iix  mille  volumes  Anglois  ,  François  , 
Allemands,  Italiens  ,  &c.  Mais  cette  vafte  com- 
pilation ,  fruit  d'une  lecture  immenfe  ,  commen- 
cée il  y  a  plus  de  quinze  ans  par  plufieurs  Gens- 
de-Lettres  ,  &  continuée  avec  autant  de  choix 
que  d'aiïiduité  ,  ne  fait  qu'une  partie  de  l'Ou- 
vrage :  l'autre  eft  compofée  de  morceaux  neufs  , 
Obfervations  .  Difcours  ,  Mémoires,  Projets, 
Diiiertations  fur  des  points  d'Hilîoue  ,  de  Mo- 
rale ,  de  Droit,  de  Légiflation  ,  de  Commerce  , 
de  Finance,  d'Eonomie ,  de  Police,  &c.  non- 
feulement  par  des  Savans  de  profefiion  ,  mais 
suffi  par  des  perfonnes  qui  ,  ayant  part  à  l'ad- 
miniflration  ,  ont  un  titre  particulier  pour  en 
difcuîer  les  matières.  Ces  difeufiions  ,  (oit  hif- 
toriques,  économiques  ou  politiques,  font  mar- 
quées au  coin  de  l'impartialité  la  plus  invio- 
lable. Les  Rédacteurs  de  cet  Ouvrage  ne  font 
d'aucune  Nation  ,  d'aucune  Secte  ,  ni  Anglois 
ni  François  ,  ni  Wighs  ni  Torys  ,  ni  Economises 
ni  Anti-économiftes  ,  ni  Enthouiialtes  ni  Fron- 
deurs ;  ils  aiment  tous  les  hommes  ,  ils  haïf- 
fent  tous  les  vices  ;  mais  ils  favent  compatir  à 
la  foiblefle  humaine  ,  &  ne  propofer  que  le  bien 
pofiible. 

Les  Rédacleurs  dn  Journal  dédié  à  Monsieur, 
annoncent  aufli  cet  Ouvrage  comme  le  fruit  de 
quinze  ans  de  travaux  ;  8e  les  plumes  les  plus 
exercées  dans  ce  genre,  difent  les  Journaliites , 
y  ont  été  occupées. 

Nous  avons  fous  les  yeux  un  extrait  de  la 
table  des  articles  contenus  dans  le  premier  vo- 
lume ,  &  nous  en  indiquerons  quelques-uns  , 
afin  de  mettre  nos  Lecteurs  a  ^portée  de  juger 
de  l'importance  &  du  mérite  de  cet  ouvrage. 

Abbadie  (Jacques)  Moralifte  &  Politique. 
AnaLyfe  de  fes  ouvrages. 

Abdication.  Abdiquer.  Différentes  efpeces  d'ab- 
dication. Abdicadion  de  l'Empereur  Charles-Quint  , 
de  Chrifxine  ,  Reine  de  Suéde  ,  &C  &c.  Quand 
P abdication  volontaire  eft  légitime.  Abdication  for- 
cée de  Frédéric- A 'ugufîe  II,  &  de  Stani/las ,  Roi  de 
Pologne,  de  Pierre  III,  Empereur  de  Rujjie. 
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Abjuration.  Abjurer.  Du  ferment  d'abjuration 
en  Angleterre. 

Abo  ,    Capitale    de  la  Finlande.    Négociations 
pour  la  paix  d'Abo  ,    conclue    en  1743  >    entre  la 
Suéde  &  la  Rujjïe.  Traités  qui  y  ont  rapport.  Trai- 
té d'Abo. 

Abondance.  Des  moyens  de  procurer  l'abondan» 
ce  dans  un  Etat. 

Abrutissement.  Tableau  delà  Cour  d'un  Prin- 
ce abruti. 

Absolu.  Il  doit  y  avoir  un  pouvoir  a1  fin  dans 
l'Etat.  La  Souveraineté  eft  abfàlue  par  fa  nature. 
Y  a-t-il ,  dans  le  droit  ,  des  Magiflrats  ou  des  Mo- 
narques ab foins  ?  Dangcs  du  pouvoir  abflu  :  com- 
bien il  importe  de  le  limiter  par  tes  loix  ,  &C.  &C.  &C. 

Accise.  De  l'accife  en  Hollande  &  en  Angleterre. 

Acclamation.  DeVufage  des  acclamations  pu- 
bliques. 

Accolti  (François)  célèbre  Jurifconfulte \ 
Notice  de  Je  s  ouvrages. 

Accusation.  Des  açcufations  dans  les  divers 
Gouvernemens  ,•  combien  la  faculté  de  former  des 
açcufations  ejî  néceffaire  dans  une  République  pour 
y  maintenir  la  liberté  Du  danger  des  aceufitions 
cal->mnzeufès.  De  certaines  açcufations  qui  ont  par- 
ticulièrement befoiîi  de  modération  $  de  prudence  ; 
de  l'aceufation  firiclement  régulière  en  Angleterre. 
Des  açcufations  feerttes. 

Accusé.  Des  perfnnes  qui  ne  peuvent  être  va- 
lablement aceufées  ,  &  de  celles  qui  peuvent  l'être. 
Des  égards  dûs  aux  aceufes  ,  avan;  qu'ils  fient 
convaincus .  Défenfe  des  aceufs.  Du  jugement  de. 
l'accu  fe  par  fes  Pairs.  Parallèle  de  la  foi  qui  en 
Angleterre  &  ailleurs  permet  à  l'accufé  de  produire 
fes  'témoins  ,  avec  la  loi ,  qui  ,  en  France  &  ail- 
leurs t  n'admet  point  cette  production  de  témoins 
de  la  part  de  l'accufé. 

Aualbeut  ,  Archevêque  de  Brème.  Abus  que 
ce  Prélat  fit  de  fort  afcendantfur  Pefprit  de  Sue- 
non  ,  Roi  de    Danemarck. 

Admission  des  Miniftres  publics.  Deux  fortes 
i 'admirons  ,  &c.  &C. 

Adulation.  Combien  l'adulation  efi  baffe,  daiw 
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fes  motifs  ,  infâme  dans  fes  vues  ,  &  terrible  dans 
Jès  effets.  Elle  ne  marc  ne  guère  de  perdre  à  la  fois 
&  le  Prince  qui  en  efi  l'objet ,  &  le  courtifan  qui 
en  efi  l'Auteur. 

Adultère.  Loix  &  peines  contre  V adultère.  De 
Vaccufaticn  publique  d'adultère  che\  les  Romains. 
Loix  à  ce  fit  je  t.  Moyen  de  prévenir  l'adultère. 

Affaires  Étrangères.  Objet  du  département 
des  affaires  étrangères.  Fonctions  des  Membres  qui 
comp'ofent  ce  Département. 

Afpique.  Jjefcription  hifiorique  &  politique  de 
V Afrique. 

AGATOCLÉE  ,  Courtifdn ne  célèbre  ,  maître fe  de 
Ptolomée  ,  Rui  d'Egypte.  Maux  qu'elle  caufa  dans 
l'Etat. 

Agriculture.  Excellence  de  l'Agriculture.  Loix 
&  réglemens  favorables  à  cet  Art.  Vues  économi- 
que &  politiques  fur  l'Agriculture.  Moyen  de  la 
faire  fleurir.  Sociétés  d'Agriculture.  Infi'nution  d'A- 
griculture. Projet  d'une  Légion  Agrico-militaire.  Pa- 
rallèle de  l'Agriculture  des  Anciens  &  de  celle  des 
modernes  ,  &c.  &c. 

Aguesseau  (  Henri-François  d'  )  Chancelier" 
de  France. 

I/Ouvrage  fera    compofé    de  30  vol.    in-4to. 
,  d'environ    fept    cents    pages    chacun.    Le    pre- 
mier volume  paroi tra  au  1er.  jour  du    mois  de 
Juin   de    Tannée   1777  ,  &   comme  le    manufcrir 
eft  entièrement  fini ,  les  volumes  fe  fuccéderont 
tous  les   trois  mois ,  ou  même  plus  rapidement. 
On  foufcrit ,  dès-à-préfent  : 
A  Londres ,  chez  Elmsly. 
A  Paris  ,    chez    Panckoucke  ,   a  l'Hôtel  de 

Thon,  rue  des  Poitevins. 
A  Lieçe,  chez  Plomteux,  Imprimeur  des  Etats. 
A  Amjîerdam  ,  chez   vau  Harrevelt. 
A  Lyon  ,  chez  Rosset. 

Et  chez  les  principaux  Libraires  de  l'Europe. 
On  paie  24  Uv.  argent  de  Fiance  en  Ibofcrî- 
Tant ,  &  l'on  payera  10  liv.  en  recevant  chaque 
volume  ,  à  l'exception  des  Tomes  Xe.  ,  XXe. 
&  XXXe. ,  qui  feroat  àt\i\:è^jgratis  aux  Soui- 
«ipteurs. 
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La  foufcription  ne  fera  ouverte  que  rafqu'att 

premier  Tuin  1777. Ceux  qui  n'auront  pas  foulent, 
paieront*  chaque  volume  12  Hv.  &  n'en  aurout 
aucun  gratis. 

State  of  Trade  of  Great  -  Britain  ,  &c.  Etat 
du  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  ,  dans  fes 
importations  &  exportations  ,  depuis  P  année  1697 , 
&  aujji  du  Commerce  de  chaque  Contrée  particu- 
lière 3  durant  cette  Période  ,  en  procédant  par 
année  :  en  deux  parties.  Avec  une  Préface  &  une 
Introduction  ,  ou  Von  fait  connoître  les  Articles 
de  chaque  Commerce ;par  Sir  Charles  "Whitworth, 
Membre  du  Parlement.  In-folio.  Londres  ,  1776% 
chez  Robinfon. 

Le  nom  &  la  qualité  de  l'Auteur  *  fuffifent  pour 
infpirer  de  la  confiance  ,  &  ou  ne  doit  point  con- 
fondre cet  Ouvrage  avec  ce  grand  nombre  de 
Rapfodies  politiques  ,  compofées  par  des  igno- 
rans  pour  l'amufement  des  fois  ;  c'eit  un  tableau 
fidèle  &  raifonné  du  Commerce  de  l'Angleterre  , 
tracé  par  un  homme  d'Etat.  Il  remonte  dans  fa 
Préface  jufqu'aux  tems  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant ,  &  il  fait  voir  que  depuis  cette  époque  , 
jufqu'au  règne  d'Elifabeth  ,  les  Anglois  eurent 
peu  de  luxe  ,  peu  d'induftrie  ,  &  par  conféquent 
peu  de  commerce.  Ils  rirent  quelques  progrès 
îbus  Elifabeth  ;  mais  ni  cette  Princeflë  ,  ni  Jac- 
ques 1 ,  fou  Succefleur  ,  ne  paroiflect  avoir  eu 
de  grandes  vues  fur  le  commerce;  ce  fut  fous  ce 
dernier  cependant  que  fe  formèrent  les  premières 
Colories  d'Amérique,  mais  il  ne  confidéracet  éta- 
bliflement  que  comme  un  objet  de  monopoles  \ 
Charges  II  ,  fon  fils  ,  n'y  apperçut  d'autre  avan- 
tage qu'une  plus  grande"  facilité*  d'éloigner  ceux 
de  fes  fsjets ,  dont  la  préfence  lui  déplaiioit  ;  il 
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laifla  languir  le  commerce  que  Cromwell  avôit 
établi  fi  heureufement  par  le  fameux  AcTre  de  na- 
vigation ,  &  la  prife  de  la  Jamaïque  ;  le  règne  de 
Jacques  II  ,  fe  paiTa  en  intrigues  &  en  féditions  ; 
ce  ne  fut  qu'après  larévolutiou  ,  qu'on  vit  parot- 
tre  in  fyftême  de  Commerce  régulier  ,  &  ce  fyftê- 
.  Bie  ne  fut  bien  failï  que  fous  le  règne  de  Georges  I. 
C'eft  à  l'époque  de  la  révolution  ,  que  M. 
Whitworth  commence  les  Tables  chronologiques 

2ui  compofent  fon  Ouvrage.  Ces  Tables  font  de 
eux  efpeces  ;  les  premières  contiennent  un  état 
annuel  de  la  valeur  des  importations  &  des  expor- 
tations qui  conftituent  le  Commerce  de  l'Angle- 
terre ,  avec  l'excédent  ou  différence  réfultant  de 
la  comparaifon  des  unes  avec  les  autres  ;  les  fé- 
condes présentent  l'état  annuel  de  la  videur  des 
objets  qu'on  importe,  de  chaque  Contrée  particu- 
lière ,  ou  qu'on  yexpo^te.  Les  différentes  Con- 
trées font  rangées  par  ordre  alphabétique ,  &  l'ex- 
cédent réfultant  de  la  comparaifon  des  importa- 
tions  &  exportations  refpec/tives  ,  marqué  comme 
ci-deffus.  Les  premières  Tables  font  terminées 
par  un  relevé  général 

L'Auteur  s'eft  fervi  pour  la  rédaction  de  fon 
Ouvrage  ,  des  comptes  annuels  préfentés  a  la 
Chambre  des  Communes  :  il  u'étoit  pas  poffible 
de  travailler  fur  des  Mémoires  plus  exacts  & 
plus  authentiques.  QMonthly  Revitw.} 

A  Treathe  upon  artificial  ele&ricity  ,  &c. 
Traité  de  V  Electricité  artificielle,  où  Von  explique 
un  grand  nombre  de  Phénomènes  électriques  t  in- 
térejfans  ,  qui  n  avoient  pas  encore  été  expliqués 
jufquà  préfent ,  avec  un  EJfai  fur  l'Electricité  de 
T  Athmofyhere  dans  un  tems  ferain.  Ouvrage  tra- 
duit de  l'Italien ,  du  Père  Jean-Baprifte  Bec- 
caria.  ln-4to.  Londres ,  chez  Nourfe. 

Les  phénomènes  électriques  ont  fixé  dans  ce 
fiecle  l'attention  de  tous  les  Pbyticiens  ;   le  Père 
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Beccaria  eft  un  de  ceux  oui  s'en  font  le  plus  oc» 
cupés ,  &  avec  le  plus  de  fuccès.  Sou  Ouvrage 
eft  ii  connu  des  Savans  ,  &  même  des  gens  au 
nmide,  qui  ont  quelques  connoiflances  en  Phy- 
iique  ,  que  nous  n'en  entreprendrons  ni  l'ana- 
Ivfe  ni  réloge.  On  convient  en  général ,  que  ii  le 
î*ere  Beccana  n'a  pas  beaucoup  étendu  la  Théo- 
rie de  l'Electricité  ,  il  Ta  au  moins  très-bien 
développée.  Quant  à  la  préfente  traduction  ,  elle 
eit  claire  ,  ridelle  &  d'un  ftyle  analogue  au  genre 
des  matières.  Les  planches  dont  elle  eft  enri- 
chie ,  font  auili  très-belles  &  très-bien  gravées. 

(  Cntical  Review.  ) 

A  Spiritual  Diary ,  &c.  Journal  fpirituel  9  &  fo* 
lïloquts  ;  par  feu  M.  John  Rutty  ,  Médecin  à 
Dublin.  2  vol.  in-Svo.  Londres,  chez  Phi- 
lipps. 

Feu  M.  John  Rutty  étoit  de  la  fefte  des  Qua- 
kers ,  qui ,  comme  on  fait ,  font  fort  fujets  à 
être  infpirés.  11  paroît  par  fou  Journal  que  fa 
vie  a  été  une  poflelïion  continuelle.  Le  20  Mars 
1754,  il  s'écrioit  :  Seigneur  ,  délivre\-moi  de  cette 
vie  où  l'on  mange  ,  l'on  boit ,  l'on  dort ,  l'on  fu- 
me ,  l'on  étudie"!  Y  a-t-il  de  diable  ftmblable  à  ce- 
lui qui  ejl  dans  moi  !  Un  an  après  :  Le  diable  d'en- 
fer n'efl-il  pas  à  ma  droite  ?  Une  autre  fois  :  J'é- 
tois  ce  matin  dans  un  état  diabolique.  Ailleurs  ,  il 
dit,  fatan  me  fjufflette  \  plus  loin,  Lucifer  m'a. 
fuivi  ,  &c.  Il  n'eft  pas  étonnant ,  qu'étant  en 
ii  mauvaife  compagnie  ,  le  Doéteur  ait  mené 
une  vie  très-vicieufe.  Nous  fommes  bien  loin 
de  vouloir  déchirer  fa  mémoire  ,  mais  enfin  il 
réfulte  de  fes  propres  aveux  qu'il  s'enivroit  aflez 
volontiers  les  jours  de  Fête  :  le  g  Juin  1756, 
Fête  chommée  au  delà  des  bornes  ;  le  17  Fête  th.  m- 
mée  un  peu  cochonnement  (c'eft  l'exprefi'on  du 
Docteur  :)  le  8  Juillet  un  degré  de  cochonnerie  ,  &c. 
On  ne  trouve  point  que  le  Docieur  ait  man- 
qué à  la  continence  :  il  pourroit  bien  cependant 
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avoir  été  tenté  le  22  Oftobre  1758  ,  Car  il  s'é- 
crie avec  ferveur  :  Seigneur ,  vrejtr\'e\-moi  du  pé- 
ché de  la  chair  ,  &  de  le/prit  de  fornication.  Si  le 
diable  a  perdu  fes  peines  de  ce  coté-la  ,  il  s'en 
eft  bien  dédommagé  en  troublant  la  tranquillité 
de  fon  patient  ;  un  jour  il  a  été  d'une  humeur 
de  dogue  ;  un  auire  jour  il  s'eft  mis  dans  une  co- 
lère de  chien  ,  &c.  &  ainfi  pendant  trois  mois 
confécutifs.  Ce  qui  peut  excufer  fa  mauvaife 
humeur  ,  c'elt  qu'il  n'étoit  ordinairement  point 
payé  de  fes  vilites  ;  il  s'en  plaint  en  pluiieurs 
endroits  :  on\e  malades  ,  &  pas  un  Jèul  honoraire; 
ma  patience  ejî  à  bout  :  Jlpt  malades  ,  &  pas  un 
Joli  c'ejî  mon  ordinaire  ,  &c.  Le  Pauvre  Docteur  T 
comme  on  voit  ,  logeoit  Couvent  le  diable  eu 
fa  bour'fe  ;  c'étoit-tà  un  vrai  caractère  de  ré- 
probation. 

C  Monthly  Rtvicw.  ) 

LETTERS  on  matérialifm  ,  &c  Lettres  fur  le  Ma- 

tèrialifnu  ,  &  la  théorie  de  ïefprït  humain  du 
DoElcur  Hartley ,  adrefjèes  à  AL  Prieftley.  In- 
Svo.  Londres  f  chez  Robinibn. 

Le  Docteur  Prieftley  a  publié  en  1775  >  tnie 
nouvelle  édition  de  la  Théorie  de  Vefprit  hu- 
main du  Doéteur  Hartley  ,  &  il  y  a  ioint  trois 
Efîais  relatifs  aux  matières  qui  y  font  traitées. 
Nous  avous  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans 
notre  Journal  de  Décembre  delà  même  année r 
page  112  i  le  Docteur  Hartley  rapporte  aux  vi- 
brations des  nerfs  prolongées  jufqu'au  cerveau 
l'origine  de  nos  fenfations  &  de  nos  idées  ,  &  à 
Pailbciation  des  fenfations  &  des  idées  les  di- 
vers procédés  de  notre  entendement  ;  il  admet 
la  diftinclion  des  deux  principes  dans  l'homme  , 
&  par  conféquent  une  ame  immatérielle  qui  eft 
le  fujet  des  imprefiions  que  les  objets  extérieurs 
nous  communiquent  par  nos  differens  organes. 
Le  Docteur  Prieftley  s'eit  égaré  en  voulant  al- 
ler plus    loin  ,    &:  lorfque  nous  avons    aualyfé 
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fes  Efiais  ,  nous  n'avons  pas  pu  diffimuler  que  ce 
Savant  nioit  l'exiftence  de  l'ame  ?  &  préteudoit 
rendre  raifon  de  nos  facultés  fpirituelles  ,  par 
le  feul  mécanifme  de  notre  organifation.  L'Au- 
teur de  ces  Lettres  examine  dvabord  le  fyftême 
de  M.  Hartley  ,  &  fa  principale  objection  eft 
que  dans  ce  fyftême,  Pâme  eft  coniidérée  com- 
me un  Etre  purement  paffif,  abfolument  fubor 
donné  au  corps  ,  &  dépendant  de  celui-ci ,  à  qui 
cependant  elle  eft  bien  fupérieure  par  fa  na- 
ture. A  regardât  l'opinion  avancée  par  le  Doc- 
teur Prieftley ,  notre  Auteur  la  combat  avec 
encore  plus  d'avantage  ,  parce  qu'elle  eft  plus 
évidemment  faufie.  Il  prouve  très-bien,  com- 
me on  Ta  déjà  fait  tant  de  fois  ,  que  pour  ex- 
pliquer comment  nous  fentons  ,  &  comment  nous 
appercevons  ,  il  faut  néceflairement  admettre 
une  autre  fubftance  que  le  cerveau  ;  car  ou  la 
totalité  du  cerveau  a  le  fentiraent  de  fon  exif- 
tence  ,  de  manière  que  chaque  partie  en  foit 
privée  ,  ce  qui  eft  abfurde  ;  ou  chaque  partie 
fent  fon  exiftence  particulière  ,  de  manière  que 
la  totalité  foit  infeniible  ,  &  alors  on  ne  peut 
plus  dire  que  le  cerveau  feute  ni  appereoive  ;  ou 
enfin  le  fentiment  intime  dont  chacun  de  nous 
eft  doué ,  eft  formé  de  la  fomme  totale  des  fen- 
timens  particuliers  en  queftion  ,  ce  qui  eft  en- 
core plus  abfurde  ,  chaque  partie  ne  pouvant 
feutir  que  fon  exiftence  propre  ,  &  chaque  per- 
ception particulière  devant  être  diftiucle  des 
autres  puifque  les  fnjets  font  différens  ,  &c.  c'eiï 
un  raifoenement  auquel  les  Matérialiftes  ne  ré- 
pondront jamais. 

L'Auteur  compare  dans  la  fuite  de  ces  Let- 
tres, le  fyftême  du  Docteur  Hartley  avec  ceux 
des  Docteurs  Reid  ,  Beattie  ,  &  Ofwald  dont 
nous  avons  eu  occaiion  de  parler  dans  notre 
Journal  de  Septeinbje  1775  1  Page  3#9  i  il  trouve 
que  VafJ'oclation  des  idées  du  premier  ,  ïinjlincl 
&  lejèns  commun  des  derniers  ont  cela  de  com- 
mun qu'ils  couduifent  également  au  fyftême  de 
'a  néceflïtê, 

C  Critical  RevUw.  ) 
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Two  Sermons  preached ,  &c.  Deux  Sermons 
prêches  aux  Ajfifes  du  Printems  &  d'Eté  du 
Comté  de  Norfolk  ,  l'an  iy/6 ,  pat  M.  Prieft- 
ley. In-8vo.  Londres,  chez  Walker  &  Fiel- 
ding. 

Ce  font  les  premières  productions  que  M. 
Prieftley  publie  ,  &  Ton  y  reconnoit  avec  beau- 
coup de  talent  tous  les  défauts  d'un  commen- 
çant ,  des  efforts  d'imagination  &  d'efprit ,  une 
iurabondance  d'idées  ôTde  ftyle  ,  &  un  luxe  de 
citations  très-peu  convenable  à  la  {implicite  de 
l'éloquence  de  la  chaire.  Les  deux  Sermons  de 
M.  Prieftley  font  parfemés  de  vers  de  Shakef- 
peare  ,  &  il  n'eft  pas  befoin  de  dire  combien 
cette  bigarrure  eft  vicieufe.  Mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  l'exercice  rectifiera  la  ma- 
nière de  ce  jeune  Orateur ,  à  qui  il  ne  manque 
qu'un  goût  plus  févere  &  plus  épuré  pour  dé- 
velopper fes  talens  avec  tout  le  fuccès  qu'il  en 
peut  attendre.  Ces  Sermons  ont  d'ailleurs  un 
mérite  allez  coniidérable  ,  &  qui  fe  trouve  rare- 
ment dans  les  ouvrages  des  jeunes  gens  ;  ils 
font  très-courts  :  c'eft  ,  dit  un  Journalifte  An- 
glois  ,  une  preuve  du  jugement  du  Prédicateur. 
Les  occaiions  où  ils  ont  été  prononcés  ,  peu- 
vent faire  juger  des  matières  qui  y  font  trai- 
tées *,  nous  tranfcrirons  ,  pour  fervir  d'exemple  , 
les  réflexions  fuivantes  fur  la  néceifité  de  met- 
tre à  entière  exécution  les  loix  criminelles. 

i»  Si  nous  considérons  ,  dit  l'Orateur,  combien 
î»  fouvent  la  compalTion  pour  un  feul  homme 
•>•»  devient  une  iujuftice  pour  mille  autres  ;  com- 
«  bien  fouvent  la  douceur  pour  le  coupable  de- 
«  vient  une  cruauté  pour  l'innocent ,  nous  nous 
«  convaincrons  aifément  qu'il  eft  non -feulement 
■>•>  avantageux  dans  Tordre  politique  ,  mais  même 
»  néceflaire  dans  l'ordre  moral ,  d'inftruire  le 
->•>  procèjs  de  l'accufé ,  &  de  condamner  le  cri- 
»  minel. 
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»*  Que  votre  fcnfibilité  pour  l'affligé ,  votre 
i»  pitié  pour  le  malheureux  ue  fe  changent  pas  en 
»  une  indulgence  funefte  pour  le  coupable  i 
m  quand  la  Juftice  oflenfée  exige  un  facririce  , 
«  ne  lui  enlevez  pas  fa  victime. 

m  Celui  qui  viole  volontairement  les  loix  de 
ft  la  Société  ,  renonce  volontairement  à  fes  bien- 
«  faits  &  à  fa  protection  ;  dès  ce  moment,  il 
»»  n'eft  plus  un  de  nous  ;  l'ennemi  de  tous  ,  n'a 
>*  de  droits  à  la  bienveillance  d'aucun  ;  &  quoi- 
î»  que  chaque  individu  ?  en  qualité  d  h o\~  me  & 
>»  de  chrétien  ,  doive  aimer  fes  ennemis  &  leur 
v>  rendre  le  bien  pour  le  mal ,  cependant ,  loif- 
1»  que  fes  ennemis  font  devenus  les  ennemis  de 
1»  fes  femblables  ,  il  doit  coniidérer  les  intérêts 
-)->  de  ces  derniers  ;  préférera-t-il  alors  le  falut 
11  d'un  ennemi ,  à  la  fureté  de  mille  amis  ,  &c. 

Cependant  M.  Prieftley  ne  profeiVe  pas  une 
rigidité  inflexible  &  barbare  ;  après  avoir  récla- 
mé ,  au  nom  de  la  Juftice,  la  fé  vérité  des  loix 
pour  le  crime,  il  réclame,  au  nom  delà  foi- 
blefle  humaine,  la  compalfion  &  l'indulgence, 
pour  les  délits  dignes  de  grâce. 

(  Monthly  Review.  ) 

A  feries  of  anfwers  ,  &c.  Suite  de  Rêponfes  à  cer» 
l aine s  Objections  populaires,  contre  le  projet  de 
fe  fèparer  des  Colonies  6»  de  les  abandonner 
entièrement  ;  fervant  de  conclufion  aux  réflexions 
du  Doyen  de  Glocejler  fur  les  affaires  de  VA" 
mèrique.  ln-8vo.  Londres ,  chez  Cadell. 

Le  projet  d'abandonner  les  Colonies  Améri- 
caines ,  a  été  propofé  ,  il  y  a  déjà  du  tems  ,  & 
foutenu  dans  plutieurs  écrits  ,  par  le  Doyen  de 
Glocefter  ,  M.  Tucker.  On  préfume  aifément 
qu'il  n'a  pas  manqué  de  contradicteurs  ;  quel  eft 
l'homme  en  effet  qui  fe  laifleroit  perfuader  d'a- 
bandonner fon  bien  ?  Il  eft  vrai  pourtant  qu'en 
fuppofant  l'impoifibilité  de  le  conferver,  ce  fe- 
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roit  le  parti  le  plus  court  &  le  plus  fage.  M, 
Tucker,  dans  cette  réponfe  aux  objections,  prou- 
ve qu'en  laiflant  les  Américains  dans  l'indépen- 
dance ,  on  n'auroit  point  a  craindre  leurs  entre- 
prifes  fur  les  Illes  Angloifes  ,  parce  que  la  paix 
ne  tarderoit  pas  à  les  divifer  &  par  conféquent 
à  les  affoiblir.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  quand  les 
Américains  nous  prendroient  nos  Ifles  ,  qu'en 
refulteroit-il  ?  Que  les  Marchands  Anglois  iroient 
acheter  du  lucre  ,  du  coton ,  &c.  chez  les  étran- 
gers ,  comme  ils  vont  y  acheter  du  vin  ,  du  ca- 
lé ,  &c.  On  a  objecté  a  M.  Tucker  que  l'ani- 
moiité  de  la  guerre  prélente  ,  feroit  un  obfta- 
cle  a  l'alliance  de  commerce  qu'il  voudroit  que 
les  Anglois  tiflent  avec  les  Américains  ;  il  ré- 
pond que  plus  long-tems  on  continuera  la  guerre, 
plus  l'obftacle  deviendra  eoniidérable.  Onapro- 
pofé  de  faire  de  l'Angleterre  &  de  l'Amérique 
deux  Etats  indépendans  l'un  de  l'autre  ,  mais 
réunis  fous  le  même  Prince ,  comme  c'eft  le  cas 
de  la  Grande-Bretagne  &  de  l'Eleclorat  d'Ha- 
nover.  M.  Tucker  apporte  plulieurs  raifons  pour 
prouver  que  cet  arrangement  n'eft  pas  pratica- 
ble ,  &  que  l'exemple  de  r.Eleclorat  d'Hanover 
eft  mal  appliqué.  Il  adreflè  enfuite  aux  par- 
tifans  d'une  telle  opinion,  cette  apoitrophe  qu'un 
Journalille  Anglois  trouve  très-animée  &  que 
nous  trouvons  très-plaifante  :  Loin  d*ici ,  avo- 
cats de  la  trahi fon  &  de  la  rébellion  !  Loin  d'ici  , 
avec  votre  jéfiiitifme  &  vos  chicanes  ,  &c.  Il  dit 
à  la  fin  de  'ion  ouvrage  ,  qu'il  étoit  déjà  fous 
preflé  ,  lorfque  l'on  a  appris  les  avantages  rem- 
portés par  les  troupes  du  Roi ,  mais  que  cette 
nouvelle  ne  lui  a  point  fait  changer  de  feutiment. 
Il  remarque  a  cette  occaiion  ,  d'après  d'autres 
Ecrivains  politiques  ,  qu'il  auroit  été  avanta- 
geux aux  Anglois  d'abaudonner  leurs  poflefiions 
en  France ,  après  avoir  gagné  les  batailles  dç 
Crecy  &  d'Azincourt. 

(  Critical  Review.  ) 
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En  dansk  lor-hiftorie  ,  &c.  Hifiobe  des  Loix  Da- 
noifesy  depuis  le  Roi  HaraldBlaatands  yjufquau 
Roi  Chriftian  V.  Par  M.  Pierre  Kofod  An  cher» 
A  Copenhague ,  chez  la  veuve  Godich ,  1 776*.- 

C'eft  la  2e.  partie  de  cet  ouvrage  ,  aufli  in- 
téreflant  pour  les  étrangers  ,  qu'utile  aux  Da- 
nois. Ce  volume  contient  13  chapitres,  dont 
le  premier  commence  à  Eric  Plonpenning,  & 
le  dernier  eft  confacré  aux  loix  deChriftophelII. 
L'Auteur  rapporte  dans  cet  intervalle  toutes  les 
Loix  ,  Ordonnances  ,  &c,  de  chaque  Roi ,  ainfi 
que  leur  hiftoire  ,  c'eft-à-dire  ,  ce  qui  y  eft 
relatif ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  leur  publication, 
aux  interprétations  ,  aux  changemens  ,  à  la 
durée ,  à  la  fuppreiTion  ,  &c.  LVJ.  Ancher  a 
encore  enrichi  cette  partie  de  mémoires  déta- 
chés ,  où  il  traite  des  objets  qu'il  n'a  pas  été 
poffible  de  faire  entrer  dans  ion  plan.  Dans 
cet  appendice  on  lit  plufieurs  loix  tombées  en 
défuétude ,  &  d'autres  tirées  des  archives  de  la 
couronne  de  Suéde  ,  &c.   &c. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 

La  4e.  partie  du  grand  ouvrage  intitulé  : 
Scriptores  rerum  Danicarum  medii  avi^  à  l'imi- 
tation du  célèbre  recueil  des  hiftoriens  de  Fran- 
ce ,  a  paru  depuis  peu.  Feu  M.  Langebeck 
l'avoit  entrepris.  S.  M.  Danoife  a  chargé  M. 
le  Chambellan  de  Suhm  de  le  continuer  ,  a  fait 
acheter  l'édition  des  trois  premières  parties  , 
&  imprimer  celle-ci  à  fes  frais.  Elle  contient 
30  articles  ou  morceaux  d'hiftoire  ,  tant  civile 
qu'ecdénaftique  ,  à  commencer  au  98e.,  6c  eft 
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ornée  de  la  Biographie  de  M.  Langebeck,  & 
des  notices  des  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Source 
nouvelle  &  très-abondante  ouverte  aux  hifto- 
riens,  mais  où  il  ne  faudra  puifer  qu'avec  pré- 
caution ,  vu  le  goût  &  l'efprit  de  ces  tems 
où  la  faine  raifon  ,  la  critique  judicieufe  avoient 
à  lutter  contre  une  ignorance  profonde  &  opi- 
niâtre. 

Le  5  e.  volume  des  Mémoires  pour  fervîr  k 
Vhifloire  des  Infetks  y  par  M.  le  Baron  deGeer, 
parut  l'année  dernière  ,  à  Stockholm.  Il  con- 
tient huit  DiiTertations  où  ce  favant  décrit  par- 
tout très-exa&ement  chaque  genre  ,  &  indique 
fes  caracleres  diftinftifs.  En  traitant  d'abord  des 
infe&es  de  l'Europe  ,  puis  de  ceux  des  pays 
étrangers  ,  il  expofe  les  différences  qui  peuvent 
faire  "établir  des  efpeces ,  compare  les  Auteurs 
entre  eux  ,  &  rapporte  tous  les  noms  dont  ils 
fe  font  fervis.  La  4e.  differtation  eft  confacrée 
à  un  nouveau  genre  ,  fous  le  nom  d'Ips,  genre 
intermédiaire  entre  les  fcarabées  &  les  der- 
miftes.  Dans  la  8e.  M.  de  Geer  fait  mention 
de  quelques  larves  d'où  fortent  des  infectes  avec 
une  écaille  dure  ,  qui  n'ont  pas  non  plus  en- 
core été  rapportés  à  aucun  genre.  Ce  volume 
efl  terminé  par  l'explication  des  figures. 

Pas  lehrgeb^eude  der  Wiledertceuffer  ,  &c, 
La  Doctrine  des  Anabaptïjles ,  £  après  les  prin- 
cipes de  Martin  Czechowiz  ,  un  des  j.  lus  an- 
ciens adverfaires  du  Baptême  des  enfans  ;  par 
Ai.  J.  Rodolphe  Kieffling ,  Docteur  en  Taêo- 
logie  ,  6»  Profejfeur  à  Erlang.  A  Revel ,  chez 
Wagner,  1776. 


E 
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Cet  Ouvrage  a  été  écrit  en  Polonoïs  ,  &, 
félon  M.  Walch ,  il  a  paru  en  1578.  Cependant 
la  traduction  latine  a  été  donnée  en  1575  ,  d'où 
il  eft  aifé  de  conclure  que  l'original  a  dû  la 
récéder  ,.  à  moins  qu'elle  n'ait  été  faite  fur 
e  manufcrit  même.  L'exemplaire  que  M.  Ro- 
dolphe pofTede  eft  du  7  idus  Aprilis  1574. 
Czechowiz  y  réduit  à  15  les  erreurs  prétendues 
des  Pœdobaptiftes.  Il  étoit  Polonois  ,  &  très- 
favant.  Après  avoir  combattu  Faufte  Socin  , 
qui  vouloit  fupprimer  le  baptême  tout-à-fait , 
il  foutint  la  nécefîité  de  ce  facrement ,  mais 
feulement  pour  les  adultes.  Son  Ouvrage  con- 
tre Socin  eft  confervé  dans  le  2e.  volume  de 
la  Bibliotheca  fratrum  Polonorutn  feu  unitariorum. 
Les  Anabaptiftes  ayant  été  chafîés  de  Pologne  , 
il  fe  réunit  aux  Sociniens  qu'il  avoit  combattus, 
&  mourut  en  1608.  Des  recherches  que  M. 
Rodolphe  fait  dans  fa  préface  fur  le  tems  oîi 
la  controverfc  au  fujet  du  Baptême  des  enfans 
a  commencé  ,  il  réfulte,  d'après  les  écrits  po- 
lémiques de  Tertullien  ,  que  ce  fut  dès  le  ze0 
fiecle.  Elle  a  continué  jufqu'au  5e.,  où  Pelage 
foutint  la  négative.  Elle  a  ceffé  pendant  en- 
viron 11  fiecies  ,  &  s'efl  renouvellée  dans  le 
16e.  L'auteur  réfute  avec  force  les  objections 
les  plus  importantes  de  Czechowiz ,  &  fon  ou- 
vrage paroît  à  propos  dans  un  tems  où  quelques 
Théologiens  Allemands  femblent  vouloir  ref«* 
fufciter  cette  héréile. 

Beytr^ge  zur  kenntuifT  feîtner ,  &c.  Addi- 
tions à  la  connoijjance  des  Livres  rares  &  re- 
marquables ,  fur-tout  de  ceux  qui  ont  rapport  à 
la  Numifinatique ;'par  M.  Char.  Benjamin  Leng- 
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nich.  1ère  partie.  A  Dantzig  ,  chez  Wedel , 

1776. 

Notre  Biographe  antiquaire  ne  prétend  point 
s'aflujettir  à  aucun  plan.  Il  fe  propofe  de  varier 
fes  notices  ,  &  de  faire  enforte  que  le  lecteur 
patte  agréablement  d'une  article  à  l'antre  ,  fans 
éprouver  l'ennui  de  l'uniformité.  C'eit  border 
de  miel  la  coupe  du  favoir.  Deux  parties  for- 
meront un  volume.  Dans  celle  qui  vient  de  pa- 
roître,  on  trouve  les  Livres  fui  vans:  Banduri  nu~ 
mifmata  lmp.  Rom.  Ejufdem  Bïbliotbeca  numma- 
ria  :  Dares  phrygius  de  bello  Trojano  :  Malleus 
maleficarum  Liber  ;  conformitatum  6  ad  vitam  J.  C. 
Alcoranus  Francifcorum  :  J.  Vaillant  Numifmata 
lmp.  Rom.  prœjlantiora  ex  editione  Baldini  :  77- 
regal  ,  &c.  Médailles  fur  les  principaux  événe- 
mens  de  l'Empire  de  RuJJle  :  Der  Mejfias  ,  le  Mef- 
fie.  A  la  fin  de  cette  partie,  on  lit  deux  addi- 
tions à  la  Bibliothèque  des  médailles  de  Ban- 
durius.  Le  titre  de  la  plupart  de  ces  Livres  fuffit 
pour  donner  une  idée  du  defTein  de  l'Auteur. 
Son  recueil  contiendra  plufieurs  écrits  qui  font 
peu  d'honneur  à  l'efprit  humain  ;  mais  qui  ne 
lait  qu'il  aime  quelquefois  à  fe  promener  dans 
le  vafte  cercle  de  fes  égaremens? 

Abhanalung  von  dem  Mehlthau ,  &c.  Traité 
de  la  rofée  miellée,  comme  caufe  principale  d'épi' 
çootie ,  &  du  traitement  de  cette  maladie  con- 
tagieufe  ;  par  M.  J.  S.  Michel  Seger,  Archia- 
tre  &  Médecin  penfionné  de  la  province  d'I^lau, 
A  Vienne  9  chez  Kraufs. 

La  rouille ,  la  rofée  miellée ,  le  charbon  font 
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autant  de   fynonymes ,  félon  M.  Seger.  Il  pré- 
tend que  cette  humidité  efl  fi  acre,  qu'elle  caufe 
des  ampoules  aux   pieds   des  pâtres    qui    vont 
pieds  nuds  ;  &  qu'elle  fait  perdre  les  fabots  au 
bétail.   Cette  âcreté  lui  paroît  de  nature    arfé- 
nicale  ,  quoiqu'il  ne  puifie  pas  encore  l'afîurer 
pofuivement.  A  cette  caule  principale  s'en  réu- 
nifient d'autres  ,   telles  que  l'ufage    d'envoyer 
paître  les  befliaux  trop  tôt   au  commencement 
du  printems  ,  la  boiûon    de   l'eau  glacée  ,  ou 
plutôt  nouvellement  dégelée  ;  les  etables  trop 
reflerrées  ,  mal-à-propos  ,  non  aérées,  &.c.  &c. 
La  rofée  miellée  qui  denne  la  maladie ,  efl  celle 
qui  brûle  l'herbe  &.  les  feuilles.  Elle  tombe  or- 
dinairement le    matin  ,   jamais  ver«    le  midi  , 
fur-tout    après  un  orage.  Sa  qualité  vénéneufe 
ne  fj  manifefle  que  quand  le  bétail  l'avale  im- 
médiaremeui:  après    qu'elle  efl  tombée,  &  elU 
fe  difîipe  tout-à-fait  dans  les  24  heures.  Cette 
maladie  attaqué  l'eflomac,  efl  accompagnée  de 
boutons  fur  la  langue  ,  de  perte  d'appétit  ,  &, 
de  defléchement  des  alimens  dans  l'eftomac.  On 
y  remarque  encore  la  toux  &  la   difficulté  de 
refpirer.  Pour  en  préferver  le  bétail ,   l'Auteur 
confeille  fur-tout  le  fel  gemme  ,  &  de  le  pur- 
ger au  printems  &  en  hiver.  La  médecine  qu'il 
préfère  efl    compofée  de    30    grains  de  foufre 
d'antimoine  &.  de  60  grains  de  réfine  de  jalap. 
Les  vomitifs  ne   conviennent  pas  ;   &  dans  le 
traitement    des  bêtes   malades  ,  il    faut  éviter 
tout  ce  qui  échauffe. 

Pie  empfiendudgs  und  erkenntmfs-krafft  der 
menfchlichen  feele ,  &c.  Conjîdérations  fur  U 
faculté  de  Jentir  &  de  connaître    de  i'ame  bp-. 
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mainc  s  dans  lef quelles  on  recherche  les  loix  dt 
la  première ,  les  dejlinations  originaires  de  l'une 
&  di  ?  autre  ,  leur  influence  réciproque ,  &  leur 
rapport  avec  le  caraElcre  &  le  génie.  A  Leipfig, 
de  l'Imprimerie  de  Weigand.  1776. 

Il  y  a  apparence  que  cet  ouvrage  a  con- 
couru ,  ou  a  été  deftiné  à  concourir  pour  le 
prix  propofé  par  l'Académie  de  Berlin  ,  fur  la 
queftion  énoncée  dans  fon  titre.  On  trouve  ici 
une  métaphyfique  profonde ,  qui  renverfe  bien 
des  idées  ,  &  introduit  un  langage  nouveau  à 
plu fieurs  égards. 

Epistola  invitatoria  ad  eruditos  de  communia 
candis  quœ  ad  politicam  medicam  Jpe&ant  prin- 
cipum  &  legijlatorum  decretîs. 

Voilà  le  titre  d'un  ouvrage  que  M.  J.  P. 
Franken ,  Médecin  de  l'Evêque  de  Spire  ,  a 
fait  imprimer  cette  année  à  Manheim  ,  chez 
Schwan.  Il  a  déjà  raflemblé  une  grande  quan- 
tité de  matériaux  fur  la  police  de  l'art  de  gué- 
rir. Il  fe  propofe  d'en  donner  un  recueil  com- 
plet. Son  plan  eft  vaite  ,  &  comprend  des  ob- 
jets qui  ,  au  premier  coup-d'ceil  ne  montrent 
guère  de  relation  avec  la  médecine  ,  &  qui  ne 
laiflent  pas  d'en  avoir.  Tels  font  les  iiiconvé- 
niens  d'adminiftrer  le  baptême  en  p~éfence  de 
l'accouchée  ,  les  dangers  du  baptême  en  tems 
très-froid ,  l'utilité  de  l'art  de  nager  ,  &c.  M. 
Franken  invite  dans  cette  lettre  les  Médecins  à 
contribuer  à  l'exécution  de  ion  projet ,  qui  eft 
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d'extraire  ,  d'abréger,  de  publier  les  différentes 
ordonnances  des  Souverains  relativement  à  la 
médecine,  de  montrer  le  bon  &  le  mauvais  de 
chacune  ,  &  d'indiquer  celles  qu'il  feroit  nécef- 
faire  de  promulguer  pour  les  progrès  de  la  mé- 
decine-pratique. 

Steph.  Alexandri  YVurdrwein  ad  Rei  diploma- 
ties cultores  epijlola  de  datis  diplomatum,  A 
Bamberg  ,  chez  Goedhardr.  1776. 

On  lit  très  fouvent  dans  les  documens  des 
dates  qu'il  eft  très  difficiles  de  fixer.  L'Auteur 
en  rapporte  ici  66  exemples ,  entr'autres  cel- 
les-ci. Dat  anno...  die...  juxtà  flylum  fcrïbcndi 
in  Diocafi  Moguntinà...  Sccundum  flylum  Trevi- 
renfem...  Juxta flylum  Colonier.f cm.  Pour  enten- 
dre ces  dates  ,  il  faut  favoir  en  quel  tems  on 
commençoit  l'année  dans  chacun  de  ces  Dio- 
cefes.  Par  exemple,  dans  celui  de  Trêves,  le 
premier  de  l'an  étoit  le  jour  de  l'Annonciation, 
&  cet  ufage  s'eft  foutenu  jufqu'en  1567.  Dans 
le  Diocele  de  Cologne  ,  l'année  commençoit 
à  Noël ,  &c.  L'Auteur  prie  les  Amateurs  de 
la  diplomatique  de  lui  communiquer  toutes  les 
dates  de  cette  efpece  dont  ils  pourront  avoir 
connoifîance. 

PAYS-BAS. 

Dictionnaire  Hiflorique  de  la  Médecine  an- 
cienne 6»  moderne ,  OU  Mémoires  dïjpofés  en 
ordre  alphabétique  pour  fervir  à  V Hifloire  de 
cette  Science  ,  6»  à  celle  des  Médecins  ,  des  Ana- 
tomijles ,  Botanifles  >  Chirurgiens  &  Çhymijles  de 
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toutes  Nations  ;  par  N.  F.  J.  Eloy  ,  Confeiller* 
Médecin  ordinaire  de  Son  Alteffe  Royale 
Monfeigneur  le  Duc  Charles  de  Lorraine  & 
de  Bar ,  &c.  &c.  &c.  &  Médecin  Penfion- 
f  naire  de  la  Ville  de  Mons. 

■Jl  importe  beaucoup  de    connoître  VHiJloirc  de  la  Science 
à  laquelle  on  t'attache. 

Eloge   critique  de  BoerhaavE. 

La  Médecine  s'occupe  d'une  infinité  d'objets 
qui  paroitront  plus  intérelTans  que  ceux  dont  il 
eft  queftion  dans  ce  Dictionnaire  ;  mais  fi  l'on 
le  donne  la  peine  de  réfléchir  fur  la  variété  des 
moyens  qui  ont  porté  l'Art  à  fa  perfection  >  on 
fentira  bientôt  la  nécefTité  de  remonter  aux 
fources  d'où  les  différentes  parties  de  cet  Art 
ont  tiré  leur  origine  &.  leur  accroiflement.  La 
Médecine  n'eft  point  une  fimple  production  de 
l'efprit  humain  ;  elle  eft  la  fille  du  tems  qu'on 
a  employé  à  obferver  les  démarches  de  la  na- 
ture ;  ce  n'eft  que  par  la  combinaifon  des  faits, 
la  multitude  des  découvertes  &  la  juftefle  de 
l'obfervation  ,  qu'elle  eft  infenfiblement  parve- 
nue au  degré  de  certitude  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui.  11  faut  donc  recourir  aux  Anna- 
les de  la  Médecine  pour  reconnoître  la  mar- 
che de  fes  progrès  ,  ck  pour  s'enrichir  des  lu- 
mières que  les  grands  Maîtres  ont  répandues 
fur  l'objet  principal  de  cette  feience  ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  cure  des  maladies. 

L'Auteur  de  l'éloge  critique  du  célèbre  Boer- 
haave  ,  aflure  que  ce  Médecin  avoit  fait  entrer 
l'hiftoke  de  fa  profeflion  dans  le  plan  de  fes 
études.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  u  II  fe  fervit  de 

la 
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»  la  Littérature,  pour  démêler  les  premiers  vef- 
»  tiges  de  la  Médecine.    Il  fuivit  cet  Art  dans 
»  tous  fes  divers  périodes  ,  &  en  découvrit  fuc- 
»  ceiîïvement  les  révolutions  &  les  progrès.  Il 
P  importe  beaucoup  de  connoître  l'hifloire    de 
»  la  fcience   à   laquelle  on  s'attache.  On  s'inf- 
»  truit  foi-même  ,  en  obfervant  les   premières 
»  vues  de  l'efprit  humain  3  les  tentatives  qu'il 
»  fait  pour  s'élever  par  degrés  à  de  nouvelles 
»  connoiflances  3  les  moyens  par  lefque\s  l'art 
»  fe  perfectionne  à  la  longue.    Les  écarts  me- 
»  me  de  ceux  qui  l'ont  cultivé  y  nous  font  uti- 
v  les  ;  ce  font  autant  d'erreurs  qu'ils  nous   ont 
»  épargnées.  Convaincu    de  ces  vérités  ,  notre 
»  Profefleur  ne   corr.mençoit  jamais  fes   leçons 
»  de  Médecine  .,  fans  les  faire   précéder  -   oar 
»  une  hifW-.  abrégée  de  cet  Art,  quefésre- 
"  flexion^  rendoient  également  intéreflantes  & 
»  utiles,  a 

Déterminé  par  l'exemple  du  grand  Boërhaave% 
1  Auteur  de  ce  Dictionnaire  s'eft  occupé  ,  pen- 
dant plufieurs  années  ,  à  ;ecueillir  fes  mor- 
ceaux epars  qui  po^Voient  former  un  corps 
C?m?]*  '/* Cernent  à  l'hifloire  de  la  Méde- 
cine.  11  *  lujy-  cette  fcience  dans  fes  progrès  , 

les  lectes ,  fes  révolutions  ;  il  eft  paffé  chez,  les 
différentes  Nations  qui  l'ont  cultivée  ancienne- 
ment ;  il  a  examiné  ce  qu'on  doit  psnfer  de 
ces  hommes  du  Paganifme  ,  à  qui  la  reconnoif  « 
fance  a  décerné  les  honneurs  de  l'apothéofe  , 
il  a  remarqué  ce  que  l'art  doit  aux  efforts  gé* 
nereux  de  certains  peuples  qui  fe  font  appliqués 
à  l'obfervation  ,  &  ce  qu'il  a  perdu  chez 
ceux  qui  fe  font  laiffés  dominer  par  l'efprit  de 
fyftême. 

Quant  à  l'Hiftoire   des   Médecins  ,  on  a  fait 
des  recherches  fur  les  plus  célèbres  ,  ainfi  que 
Tome  II,  R 
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fur  les  Anatomiftes  ,  les  Botaniftes  ,  les  Chy- 
miftes  ,  &.  l'on  a  parcouru,  à  cet  égard,  tous 
les  pays  où  les  fciences  font  en  honneur.  On 
a  parlé  des  Chirurgiens  qui  fe  font  diftingués 
dans  leur  art  ,  des  Philosophes  &  même  de 
certains  Savans  qui  ne  tiennent  point  à  la  Mé- 
decine ,  mais  qui  en  ont  avancé  les  progrès  par 
leurs  découvertes  &  leurs  Ecrits.  Les  Auteurs 
médiocres  ne  font  point  exclus  de  ce  Diction- 
naire -,  on  a  cru  devoir  leur  y  donner  place , 
moins  pour  ce  qu'ils  valent  aujourd'hui ,  que 
par  reconnoiff^nce  de  ce  qu'ils  ont  valu  à  leurs 
contemporains.  Tout  foibles  que  foient  leurs 
ouvrages  ,  ils  renfermant  quelquefois  des  vues 
intérefl'antes  ;  &  plus  d'un.  Auteur  moderne  en 
a  tiré  parti  ,  en  donnant  plus  de  confiftance 
aux  matières  que  les  premiers  n'avoient  qu'é- 
bauchées. Le  portrait  des  uns  &  des  autres  eft 
tracé  d'après  les  circonftances  les  plus  remar- 
quables de  leur  vie  ;  mais  on  ne  s'eft  point 
contenté  de  les  faire  connoître  par  cet  endroit, 
on  s'eft  encore  attaché  à  les  montrer  comme 
Auteurs  ,  en  donnant  la  notice  des  Ecrits  qu'ils 
ont  mis  au  jour.  Chaque  Article  de  ce  Dic- 
tionnaire contient  les  titres  ,  les»  éditions ,  les 
formats  de  leurs  principaux  ouvrages  •„  fou- 
vent  même  ,  on  y  a  joint  le  jugement  qu'en  ont 
porté  les  critiques  les  plus   impartiaux. 

On  n'a  point  oublié  d'expofer  les  fentimens 
des  Auteurs  ,  quand  ils  en  ont  eu  de  particu- 
liers ;  de  rappeller  la  mémoire  quelquefois 
trop  négligée  de  leurs  découvertes  &  de  leurs 
ouvrages  ;  de  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
efTentiel  dans  leur  doctrine  ;  de  faire  voir  lt 
ckangement  que  cette  doclrine  a  opéré ,  &  en 
quoi  elle  a  influé  fur  les  progrès  de  l'Art. 

Tout  le  monde  frit  qu'un  Xivsc  de  recher- 
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ches,  qui  paroît  fous  le  nom  dun  feul  Ecrivain  , 
appartient  en  premier  à  bien  des  Savans  :  on 
ne  cri/  point  une  Hiftoire  comme  un  Roman. 
La  Prcface  de  ce  Dictionnaire  indiquera  les 
Auteurs  qui  ont  lervi  de   guides. 

La  Bibliothèque  littéraire  3  hiftorique  &  cri- 
tique de  la  Médecine,  que  IMonfieur  Carrere 
fait  imprimer  à  Paris  ,  n'eft  point  un  obftacle 
à  la  publication  de  l'ouvrage  qu'on  annonce. 
Si  l'Auteur  de  celui-ci  ofe  fe  mettre  à  côté 
de  ce  rayant  Médecin  ,  c'eft  moins  pour  lui 
difputer  la  palme  dans  la  carrière  qu'ils  cou- 
rent l'un  ôc  l'autre  ,  que  pour  faire  fruit  des 
matériaux  qu'il  avoit  amaiTés  ,  avant  qu'on  fon- 
geàt  à  donner  au  public  le  Profpeéhis  de  l'édi- 
tion de  Paris  ,  dont  les  volumes  ne  paroiflent 
qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  * 

L'Imprimeur  fe  flatte  que  ce  Dictionnaire 
hiftorique  fera  délivré  à  Meilleurs  les  Sous- 
cripteurs avant  que  la  Bibliothèque  de  M.  Car- 
rere foit  achevée  ;  &  il  s'en  flatte  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon  ,  qu'il  a  en  mains  le  Ma- 
nufcrit  complet  de  l'Auteur,  &  qu'il  a  pris  de$ 
arrangerons  pour  que  rien  n'en  retarde  la  pu- 
blication. 

Ce  n'eft  point  fur  le  nombre  des  volumes 
qu'on  doit  toujours  décider  de  l'étendue  de  la 
matière  qu'on  a  traitée  dans  un  ouvrage,  Le 
Profpeclus  de  la  Bibliothèque  de  M.  Carrere 
annonce  huit  volumes  in-4to. ,  le  Dictionnaire 
hiftorique  n'en  formera  que  quatre  ;  cepen- 
dant, fi  l'on  peut  juger  de  la  Bibliothèque  par 
le  premier  volume  qui  eft  en  vente  ,  le  Dic- 
tionnaire paroît  plus  complet.  La  partie  typo- 
Fraphique  en  fera  d'ailleurs  plus  foignée ,  & 
on  prendra  des  mefures  efficaces  pour  éviter' 
les  fautes  d'imprefïion, 

Pi 
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Le  Dictionnaire  hiftorique  de  la  Médecine 
ancienne  &  moderne  ,  fera  en  quatre  volumes 
in-4to.  La  feule  condition  eft  de  s'engager  à 
prendre  l'Ouvrage  ,  quand  il  fera  achevé.  Son 
prix  ,  pour  Meilleurs  les  Soufcripteurs ,  eft  de 
36  liv.  de  France. 

La  Soufcription  fera  ouverte  jufqu'au  premier 
Avril  1777 ,  patte  lequel  ttms  ,  l'Ouvrage  fe 
vendra  45  liv.  de  France. 

On  foufcrit  à  Mons,  chez  Henri  Hoyois, 
Imprimeur-Libraire  ,  rue  de  la  Clef ,  &  chez 
les  principaux  Libraires  de  chaque  Ville. 

HOLLANDE. 

$ATALO&i?E  raifonné  de  la  ColleStion  des  Livres 
de  M.  Pierre- Antoine  Crévenna ,  Négociant  à 
Amjlerdam  ;  1775,1776.  Six  Volumes  in-4to. 
À  Amfterdam ,  chez  P.  Van-Damme  ;  à  la 
Haye ,  chez  la  veuve  J.  Van  -  Duren. 

Dans  notre  Journal  de  Décembre  1775  » 
en  faifant  connoître  la  collection  précieufe  de 
M.  Crévenna,  d'après  les  premiers  volumes  du 
Catalogue  que  nous  annonçons ,  nous  n'avons 
pas  dimmulé  nos  regrets  de  ce  qu'un  ouvrage 
aufli  inftru&if  &  aufïi  curieux  ne  pouvoit  être 
généralement  entre  les  mains  de  tous  les  ama- 
teurs. On  fe  rappelle  que  M.  Crévenna ,  en 
rédigeant  ce  Catalogue  pour  fon  ufage ,  en 
avoit  fait  imprimer  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires qu'il  a  diftribués  à  fes  amis  ,  &  à  plu- 
feeurs  Savans  de  l'Europe.  On  n'a  pas  tardé  à 
ftatir  le  prix  d'un  Ouvrage  auiïï  recommanda- 
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ble  ;  on  a  écrit  de  toute  part  à  l'Auteur  pour 
le  folliciter  de  donner  à  fon  travail  une  publi- 
cité plus  étendue.  Le  premier  volume  de  l'ou- 
vrage &  une  partie  du  fécond  étoient  impri- 
més ;  M.  Crevenna  en  a  fait  recommencer  la 
compofition ,  &  on  en  a  tiré  cent  cinquante 
exemplaires  deflinés  pour  le  public  ;  les  volu- 
mes fuivans  ont  été  tirés  au  même  nombre  ; 
en  forte  que  cent  cinquante  exemplaires  de 
l'ouvrage  complet  ont  été  dépofés  chez  les  Li- 
braires indiqués  ci-demis  pour  fatisfaire  les  per- 
fonnes  qui  défirent  fe  procurer  cet  ouvrage. 
Nous  avons  donné  aux  travaux  de  M.  Cre- 
venna les  éloges  qu'ils  méritoient  ,  &  nous 
nous  propofons  de  jufhrier  ces  éloges  en  faifant 
connoître  plus  particulièrement  un  Livre  qui» 
fous  le  titre  modefte  de  Catalogue,  renferme  d'ex- 
cellentes DifTertations  Bibliographiques,  des  Ta- 
bles très-utiles  pour  les  Bibliothèques  ,  une  Col- 
lection de  Lettres  écrites  par  des  Savans  diftir*- 
gués ,  6k  qui  paroiffent  imprimées  pour  la  pre- 
mière  fois. 

FRANCE. 

Le  Dé/aveu  des  Artijles ,  ou  lettre  à  M  *  *  *  , 
fervant  de  réfutation  à  V Almanach  hiflonque  & 
raijonné  des  Architectes ,  Peintres ,  Sculpteurs,  &c. 
A  Florence  ;  &  fe  trouve  à  Pavis  ,  chez 
Brunet ,  Libraire,  rue  des  Ecrivains,  1776; 
42  pages  in-8vo. 

Un  Artifte  recommandable  par  fes  talens  & 
par  fon  goût  pour  les  Lettres  ,  étoit  bien  en 
droit  de  défavouer  un  Auteur  qui  annonçoit 
la  notice  des  plus  célèbres  Artiftes,  des  réfltr 
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xions  fages  &  Utiles  fur  leurs  Ouvrages,  des 
diflertations  neuves  &  intéreiTantes  ;  enfin,  un 
tableau  fidèle  de  l'état  acluel  des  Beaux-Arts 
en  France,  &  qui  n'a  rien  tenu  de  ce  qu'il  avoit 
pi  omis. 

On  lit ,  dans  cet  Almanach  ,  que  l'Ecole  de 
Rubens  eut  le  fort  d'un  miférable  qui  meurt 
d'inanition;  que  dans  une  allégorie  on  doit  avoir 
autant  de  plaifir  à  en  chercher  le  fens  qu'à  en 
critiquer  l'obfcurité.  Il  accufe  les  Artiftes  des 
fept  péchés  capitaux  ;  il  appelle  M.  Roland  de 
la  Porte  ,  Peintre  de  genre  &  de  nature  morte; 
Mlle  Valayer  ,  Peintre  de  fleurs  &  de  fruits  , 
quoiqu'elle  fe  foit  exercée  plus  fouvent  fur  d'au- 
tres objets  ;  M.  Cafanova  ,  Peintre  de  batailles, 
quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  une  feule  dans  fes  n 
tableaux  du  dernier  fallon  ;  M.  le  Prince  , 
Peintre  du  genre  ,  quoiqu'il  ait  fait  de  très- 
beaux  payfages  ;  M.  Pafquier  ,  Peintre  d'hif- 
toire;  M.  Olivier,  Peintre  d'hiftoire  dans  le 
goût  de  Wateau,  comme  fi  ce  célèbre  Flamand 
eût  été  Peintre  d'hiitoire.  Il  dit  que  M.  Greuze 
fait  cacher  fa  marche  &  s'envelopper  fous  un 
ton  vaporeux,  ckc.  Ses  divifions  ne  font  pas 
plus  heureufes. 

'  Parmi  les  Deffinateurs ,  on  ne  trouve  ni  M. 
Cochin,  ni  M.  Eifen  ;  mais  en  échange  ,  on  y 
voit  des  Auteurs  qui  font  connus  dans  des  gen- 
res#tout  différens.  Le  Critique  relevé  ces  omif- 
fions  &  ces  bévues  d'un  ton  ironique  ,  n'ayant 
pas  cru  que  cet  Almanach  méritât  une  réfuta- 
tion férieufe.  Il  lui  fait  cependant  des  réponfes 
inftru clives  quand  l'occafion  s'en  préfente.  La 
gravure  en  petit ,  dit  l'Almanach  ,  arrête  le 
jeune  Artifle  ,  né  avec  des  difpofitions  heureu- 
fes ,  &  diflîpe  le  premier  feu  de  fon  génie  : 
vous  n'avez  donc  jamais  vu  ,  répond  l'Artifte  , 
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les  chef-d'ceuvres  desCallot,  la  Belle  ,  le  Clerc, 
Gochin  ;  il  ne  falloir  pas  au  moins  avoir  la 
m.il-adreire  de  citer  la  Lettre  de  M.  Cochin. 
Vo.is  ne  vous  appercevez  donc  pas  que  tout 
ce  que  vous  dites  là,  eft  diamétralement  op- 
pofé  aux  fentimens  de  ce  favant  Artifle  ? 

M.  Moreau  occupe  le  dernier  rang  des  Gra- 
veurs à  l'eau-foiLe.  Si  vous  me  demandiez  , 
dit  le  Critique  ,  ce  que  l'Auteur  veut  dire,  je 
vous  répondrois  que  probablement  il  n'en  lait 
rien  lui-même  ,  puifque  tous  les  Graveurs  ,  du 
moins  en  général  ,  font  ufage  de  l'eau-forte  ; 
s'il  a  voulu  former  une  cîane  particulière  de 
ceux  qui  n'emploient  uniquement  que  l'eau- 
forte  ,  il  ne  falloit  pas  y  placer  M.  de  Marcenay 
&  plusieurs  autres ,  dont  les  ouvrages  n'ont  pu 
être  terminés  fans  le  fecours  du  burin. 

D'après  un  grand  nombre  de  traits  de  cette 
efpece ,  on  conclut  que  les  divers  ouvrages  an- 
noncés pour  les  années  fuivantes  ,  par  M.  l'Abbé 
le  Brun  ,  dans  fon  Almanach  ,  ne  fuffiront  pas 
pour  fixer  les  jugemens  du  Public.  Il  eit  du 
moins  à  defirer  que  ce  défaveu  des  Artiftes  , 
rende  l'Auteur  plus  attentif  à  confulter  les  gens 
de  l'art  fur  fes  écrits  ,  s'il  ne  fuffit  pas  pour 
lui  faire  abandonner  une  carrière  que  des  Ar- 
tifles  lettrés  rempliroient  avec  plus  de  facilité 
&  de  fuccès.  Au  refte  ,  l'Auteur  de  cette  Cri- 
tique s'occupe  actuellement  à  décrire  l'art  de 
la  Gravure  ,  pour  entrer  dans  la  grande  Col- 
lection des  Arts  ,  publiée  par  l'Académie  des 
Sciences  ,  &  dont  nous  avons  parlé  dans  plu* 
ûeurs   de  nos  Journaux. 

(  Journal  des  Savans.) 
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Histoire  de  Zulmie  Warthei  ;  par  Mlle  M...Î 
A  la  Haye;  &  le  trouve  à  Paris,  chez  la 
veuve  Duchefne,  Libraire,  rue  St.- Jacques, 
in-12.    1776. 

L'âge  &  le  fexe  de  l'Auteur  n'ont  aucun 
befoin  d'indulgence.  Dans  les  fituations  où  elle 
place  fes  héros  ,  elle  confulte  fon  cœur  ,  &  ce 
guide  eft  plus  fur  pour  elle  que  l'étude  la  plus 
approfondie  :  elle  écrit  comme  elle  fent  ;  &  , 
dans  ces   momens  ,  fon  flyle   eft  rapide  ,  élé- 

fant  &  naïf;  fa  di£Hon  pure  ,  claire  ,  fans  em- 
arras  ;  les  caractères  font  bien  defîinés ,  & 
Jfoutenus  fans  langueur.  L'Auteur  n'a  pas  en- 
core dix-huit  ans.  Cet  Ouvrage  n'eft  pas  fon 
coup  d'efTai  ;  les  progrès  qu'on  peut  remarquer 
entre  celui-ci  6c  le  précédent  font  concevoir 
les  plus  grandes  efpérances.  Nous  faifons  las 
vœux  les  plus  finceres  pour  qu'elle  fe  méfie 
du  méchant  goût  du  fiecle. 

(  Journal  des  Sciences  &  des  beaux-Arts.  ) 

Hi stoire  générale  de  Provence,  par  M.  Pa- 
pon  y  de  V  Oratoire  ,  de  £  Académie  des  Sciences 
&  Belles-Lettres  de  Marfeille  ,  dédiée  aux  Etats 
de  Provence  ,  &  imprimée  par  leur  ordre.  Qua- 
tre vol.  in-4to.  A  Paris,  chez  Moutard,  Li- 
braire de  la  Reine  ,  de  Madame ,  &  de  Ma- 
dame la  Comtefle  d'Artois  ,  quai  des  Auguf- 
tins ,  &  chez  les  principaux  Libères  de 
l'Europe  ,  propofée  par  foufeription. 

L'antiquité,    de    Marfeille ,  conflatée  par   les 
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Bionumens  les  plus  antiques  ;  les  rapports  de 
cette  Province  avec  les  anciens  Peuples  de  la 
Grèce  &  de  l'Afie  mineure;  fa  civilifation  long- 
tems  avant  que  le  refte  des  Gaules  fortît  de 
la  barbarie  ;  la  fondation  de  Marfeille  ,  fes  éta- 
blirtements,  fon  commerce ,  fes  Arts,  fes  ré- 
volutions ,  l'altération  des  caractères  &  de# 
mœurs  des  Provençaux ,  leur  barbarie  ,  la  re- 
nairtance  des  Arts  &.  des  Lettres  qui  fe  ré- 
pandent dans  les  Gaules  ,  &  repartent  en  Ita- 
lie;  enfin  la  Provence  unie  à  la  (Couronne  ,  of- 
frent une  des  plus  belles  parties  de  notre  hif- 
toire.  L'Auteur  fe  propofe  de  la  divifer  en  cinq 
époques  qui  formeront  autant  de  volumes  in-^to,, 
On  paiera,  en  fouie  rivant ,  10  livres  ,  même 
fomme  en  retirant  le  premier  volume  en  feuilles 
en  Avril  prochain  :  on  paiera  de  même  les 
volumes  ,  excepté  le  dernier ,  qui  fera  délivré 
gratis.  On  fouferit  à  Paris ,  chez  Moutard , 
quai  des  Auguftins ,  jufqu'au  commencement 
de  Mal  ;  parte  lequel  tems,  ceux  qui  n'auront 

Î>as  fouferit  paieront  chaque  volume  relié  15 
iv.  Cet  Ouvrage  fera  enrichi  de  cartes  6c  de 
gravures. 

Manuel   de  ?  Auteur   &    du  Libraire ,    in-i2» 

petit  format.  A  Paris  ,  chez  la  veuve  Duchef 

ne,  rue  Saint- Jacques. 

Cet  Almanach  contient  les  noms  des  Minif- 
tres  &  Magiftrats  qui  font  à  la  tête  de  la  Li- 
brairie ,  ceux  des  Cenfeurs  &  des  Imprimeurs  ; 
2°.  un  Traité  des  formalités  qu'on  doit  rem- 
plir pour  obtenir  les  différentes  permhTions 
d'imprimer  ,  défaire  venir  des  Livres  étrangers, 
de  fuivre  les  procès  pendants  en  la  corn  million 
ou  au  Confeil  ;  &.  enfin  de  ce  qu'il  faut  faire 
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pour  parvenir  à  être  Libraire,  ou  Imprimeur; 
3°.  un  tableau  de  tous  les  Libraires  &  Impri-. 
meurs  de  Paris ,  avec  la  diftin&ion  de  ceux 
qui  font  retirés ,  &  du  genre  de  Livres  que  cha- 
cun d'eux  a  adopté  ;  4^.  un  tableau  de  tous  les 
Libraires" &  Imprimeurs  du  Royaume;  5°.  Un 
Tableau  de  tous  les  Libraires  les  plus  accrédités 
des  principales  Villes  de  l'Europe.  On  y  trouve 
au'm  une  lifte  complette  de  tous  les  Ouvrages 
périodiques  qui  fe  chargent  d'annoncer  les  Livres 
nouveaux. 

VARTILLE RI  E  raifonnée  9  contenant  la  deferip- 
tion  &  Vufage  des  différentes  bouches  à  feu , 
avec  le  détail  des  principaux  moyens  employés 
ou  propofés  pour  les  perfectionner  :  la  Théorie  & 
la  Pratique  des  Mines  ;  du  jet  des  Bombes  ,  & 
en  général  Ueffentiel  de  tout  ce  qui  concerne  U Ar- 
tillerie ,  depuis  Vinvention  de  lapeudre  à  canon  ; 
par  M.  le  Blond,  Maître  de  Mathématiques 
des  En/ans  de  France ,  Cenfeur  Royal ,  &c> 
Nouvelle  Edition ,  revue  &  corrigée.  A  Paris  > 
chez  Cellot  &  Jombert  fils,  jeune,  Libraires  , 
rue  Dauphine  ,  1776.  1  vol.  in-$vo.  de  607 
pag.  &  30  Planches. 

La  multiplicité  des  Editions  de  cet  Ouvrage 
efl  la  meilleure  ôc  la  plus  forte  preuve  de  fon 
mérite.  Nos  éloges  deviendroient  ici  fuperflus , 
&  n'ajouteroient  rien  à  l'idée  que  le  Public  a 
conçue  de  la  juftefle  des  vues ,  de  la  clarté  des 
principes  &  de  la  feience  de  M.  le  Blond  , 
réduite  à  la  plus  heureufe  pratique.  Il  nous 
iuffira    de    faire   remarquer  en   peu    mots   «1 
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quoi  cette  Edition  diffère  des  précédentes.  Nous 
citerons  ce  que  l'Auteur  dit  lui-même.  »  Cette 
3)  nouvelle  Edition,  qui  efl  la  troifieme  (elle 
s»  peut  même  être  regardée  comme  la  4e.  at- 
j>  tendu  la  traduction  qui  en  a  été  faite  en  Ita- 
»  lien  à  Turin),  en  comptant  la  première  des 
j>  Elémens  de  la  guerre  ,  diffère  peu  de  la  précé- 
»  dente  :  on  y  a  feulement  ajouté  plufieurs  no- 
»  tes  nouvelles ,  rectifié  &j  augmenté  quelques 
si  articles  qui  ont  paru  avoir  befoin  d'un  peu 
»  plus  de  détails  &  de  développement  ". 

(  affiches  &  Annonces  de  Paris.  ) 

Les  Aventures  plaifantes  de  Gufman  d' Alfarache  ± 
tirées  de  THifloire  de  fa  vie  ,  &  revues  fur  Van^ 
tienne  Traduction  de  l'original  Efpagnol.  A  la 
Haye;  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  la  veuve 
Duchefne  ,  Libraire  ,  rue  Saint  -  Jacques  , 
1777.  2  vol.  in- 12.  de  700  pag. 

L'Auteur  de  ce  Roman  efl  un  certain  Mattco 
AUman  ,  des  environs  de  Se  ville  en  Efpagne  , 
&.  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Philippe  II.  Après 
avoir  paflé  plufieurs  années  à  la  Cour  s  il  s'oc- 
cupa à  compofer  des  Ouvrages.  Le  plus  connu 
eft  Y  Hi foire  de  Gufman  d'Âlfarache.  Quand  il 
parut ,  il  fut  reçu  fi  favorablement,  qu'on  ap- 
pella  par  excellence  fon  Auteur  le  divin  Ef- 
pagnol On  en  a  fait  depuis  26  éditions ,  &  il 
a  été  traduit  en  Italien,  en  François ,  en  Alle- 
mand. La  dernière  Traduction  Françoife  eft  du 
célèbre  M.  le  Sage,  dont  les  Ouvrages  fe  font 
lire  avec  un  fi  vif  intérêt.  Il  y  a  quarante- 
quatre  ans  qu'elle  vit  le  jour.  Depuis  cette  épo- 
que ,  l'édition  étant  épuifée ,  ôc  les  exemplaires 
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étant  devenus  très-rares  &.  fort  chers ,  on  a  cru 
rendre  fervice  au  Public,  en  la  faifant  réimpri- 
mer. Mais  on  en  a  fagement  retranché  les  épi- 
iodes  inutiles ,  les  hiftoires  lugubres  ,  les  dé- 
clamations vagues  3  en  un  mot ,  tout  ce  qui  eft 
étranger  à  la  vie  du  plus  grand  des  héros  en 
fait  de  fubtilité  ,  d'efcroquerie ,  de  fourbe- 
rie', &c.  Quoique  le  tiflu  de  toutes  fes  Aven- 
tures neparoifle  pas  d'abord  pouvoir  fournir  des 
leçons  fort  inftru£tives3  on  y  trouve  cependant 
des  caracleres  frappés  de  main  de  maître  ,  des 
tableaux  de  la  vie  civile  ,  &.  des  portraits  qui , 
dit  l'Editeur  ,  corrigent  fans  qu'on  s'en  apper- 
çoive ,  &  qui  font  plus  d'imprefîion  que  ne 
pourroient  faire  tous  les  préceptes  de  la  morale. 

Les  Commandement  de  r  honnête-Homme ,  ou  maxi- 
mes de  morale  faciles  à  retenir  ,  &  principale 
ment  defiinées  à  Vufaçe  des  petites  Ecoles  ;  par 
M.  F.  in-8vo.  Prix  4  fols.  A  Paris  ,  chez 
d'Houry  ,  Imprimeur  -  Libraire  de  Mgr.  le 
Duc  d'Orléans,  rue  delà  Vieille -Boude- 
rie, 1776. 

Les  Commandetnens  de  l'honnête -Homme 
font  préfentés  dans  ce  Livre  en  diftiques  ,  fur- 
vant  les  modèles  des  Commandemens  de  Dieu 
&  de  l'Eglife ,  inférés  dans  les  catéchifmes  poul- 
ies petites  écoles.  Ces  principes  font  utiles  pour 
la  conduite  de  la  vie  ,  &  propres  à  infpirer  le 
goût  des  vérités  civiles  &  morales  à  cetta  claiTe 
précieufe  d'hommes  ,  fans  lefquels  nous  man- 
querions de  tout.  C'eit  pourquoi  l'Auteur  in- 
vite toutes  les  perfonnes  élevées  en  dignité  de 
les  répandre,  &  de  Us  faire  connoître  le  plus 
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qu'il  eft  pofTible.  Ils  ont  été  aufli  imprimés  en 
forme  de  Placards  ou  d'Affiches  ,  pour  être  ap- 
pliqués contre  les  murs  des  veftibules  des  châ- 
teaux, ainfi  que  dans  les  écoles,  &  fous  les  por- 
ches des  ParoifTes  de  Village. 

Voici  quelques-unes  de  ces  maximes  : 

Ton  Souverain  tu  ferviras 
Avec  zèle  &  fidèlement. 

Tous  les  humains  regarderas 
En  frères  véritablement. 

Chafte  &  fobre  toujours  feras 
Pour  être  en  fanté  longuement. 

Parefle  ,  envie ,  orgueil  fuiras  , 
Et  colère  femblablement. 

Avarice  mépriferas  , 

Pour  n'exifter  honteufement ,  &c. 

(  Mercure  de  France,  ) 

Qu^estio  generalis,  &c.  Queflion  générale  ,  ou 
F  on  examine  :  Si  Fo  -  Hi ,  fondateur  de  l'Em- 
pire des  Chinois  ,  ejî  le  même  que  Noé  ;  far 
un  Auteur  Séquanois.  A  Einfelden;  &  fe  trouve 
à  Paris ,  chez  d'Houry ,  rue  de  la  Vieille- 
Bouderie;  1776. 

Cette  finguliere  Thefe  eft  divifée  tu  m  îatre 
articles  ,  d*après  lefquels  l'Auteur  conclu  , 
félon  fes  propres  termes,  que  nous  allons  1  ap- 
porter :  »  i°.  Que  Noé  &  Fo-Hi  étoient  con- 
»  temporains.  a9.  Rien  n'empêche  de  mettre 
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»  la  mort  de  l'un  &  de  l'autre  dans  la  même 
v  année.  30.  On  eft  bien  fondé  à  croire  que 
»  la  Chine  a  dû  être  le  partage  des  fils  de  Sem, 
»  après  la  difperfion  ,  vu  que  les  fils  de  Cham 
»  &  Japhet  s'établirent  &  s'avancèrent  dans 
»  les  régions  oppofées.  40.  S'il  n'eft  pas  cer- 
«  tain  ,  il  eft  du  moins  très-probable  qu'une 
»  partie  des  defcendans  de  Noé  s'attacha  à 
»  lui  ;  que  ce  faint  homme  eut  foin  de  les  inf- 
»  truire  d'une  manière  particulière  ,  &  qu'il 
»  forma  un  Peuple  tout  différent  des  autres 
w  pour  les  mœurs  Se  le  gouvernement  ;  &  cela 
»  convient  aux  Chinois...  C'eft:  donc  Noé  qui 
»  a  été  l'inftituteur  &  le  père  des  Peuples  de 
»  la  Chine  fous  deux  noms  ,  l'un  Hébreu  & 
»  l'autre  Chinois;  ou,  fi  ce  n'eft  pas  lui,  c'eft 
»  du  moins  un  de  fes  enfans,  &c.  <c 

Si  cen'eft  toi,  c'eft  donc   ton  frère.-—? 
Je  n'en  ai  point.  —  C'eft  donc  quelqu'un  des  tiens. 

Une  autre  réflexion  qui  paroît  aflez  naturelle 
à  l'Auteur  ,  &  dont  il  ne  s'eft  pourtant  avifé 
que  dans  une  efpece  de  Pojl-Scriptum  ,  quoi- 
qu'elle lui  fournifle  une  raifon  aufïi  puiflante 
que  décifive  ,  c'eft  que  plufieurs  exemplaires 
Chinois  ,  au  lieu  de  Fo-Hi  ,  écrivent  Fo-Hé. 
De  Fo-Hé  à  Noé  ,  comme  on  voit ,  il  n'y  a 
de  grande  différence  que  la  Lettre  initiale. 


GRAVURES. 

jLiEs  fieurs  Cecchi  &  Benoît  Eredi  ,  Graveurs  à 
Florence  ,  viennent  de  finir  leur  collection  de 
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douze  Eftampes  gravées  d'après  divers  tableaux 
qui  fe  trouvent  dans  les  Eglifes  de  cette  Ca- 
pitale. Ils  travaillent  maintenant  à  une  nou- 
velle colleSion  aufîi  de  douze  eftampes  ,  dont 
les  originaux  exiftent  en  différentes  Villes  d'I- 
talie. Les  deux  premières  paroiflent  déjà;  elles 
font  gravées  d'après  deux  tableaux  qu'on  voit 
à  Ravenne  ,  l'un  de  Guido  Reni,  repréfentant 
Moyfe  dans  le  défert  ;  l'autre  de  Frédéric  Ba- 
rocio  ,  repréfentant  le  Martyre  de  St.  Vital, 
La  ioufcription  eft  toujours  ouverte  ,  au  prix 
de   cinq  Paolis  pour  deux  Eflampes. 

1°.  Arrivée  de  Télemaque  dans  l'ijle  de  Ca~ 
lypfo.  2*.  Termofiris  enfeigne  à  Télemaque  qu'il 
doit  fuivre  l'exemple  d'Apollon,  Ces  deux  Ef- 
tampes  ,  d'après  F.  Boucher  ,  gravées  par  Mar- 
tiny  &  Patas,  font  de  forme  oblongue  ,  &  fe 
vendent  les  deux  3  liv.  À  Paris  chez  de  Mou- 
chy  ,  Graveur  ,  cloître  St.  Benoît. 

On  trouve  à  la  même  adrefle  ,  la  Parure 
naturelle  ,  eftampe  en  hauteur ,  gravée  d'après 
un  tableau  de  Netscher,  par  L.  Anfelin.  Prix 
1  liv.  10  f. 

Traité  des  édifices ,  meubles  t  habits  t  machines, 
&  uflenfiles  des  Chinois  ,  gravés  fur  les  origi- 
naux deffinés  à  la  Chine  par  M.  Chambers  , 
Architecle  Anglois  ,  comprife  une  defeription 
de  leurs  temples  ,  maifons ,  jardins  :  ouvrage 
très-curieux ,  in-4to.  avec  beaucoup  de  plan- 
ches gravées.  Prix  15  liv.  rel.  Chez  le  fieur 
le  Rouge  ,  Ingénieur-Géographe  du  Roi ,  rue 
des  Grands-Auguûins. 

Clavicule  du  Cheval ,  ou  tableau  des  connoif- 
fan  ce  s  relatives  à  cet  animal  ;  par  M.  la  Fofle  , 
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Hippiatre  célèbre  ;  2e.  Edition  ,  corrigée  6c  augT 
mentée.  Cet  ouvrage ,  utile  6c  néceflaire  fc 
tous  ceux  qui  ont  des  chevaux ,  ainfi  qu'aux 
maréchaux  ,  marchands  de  chevaux  ,  maîtres 
de  poftes;  &c.  &c.  eft  divifé  en  deux  grands 
tableaux.  Le  premier  donne  la  connoiflance 
exa&e  de  la  ftru&ure  du  cheval ,  tant  externe, 
qu'interne;  ainû*  que  de  toutes  fes  parties  ana- 
tomiques,  qui  y  font  développées  d'une  ma- 
nière très-méthodique  ,  &  à  la  portée  de  toutes 
fortes  de  perfonnes.  On  y  trouve  les  moyens 
de  connoître  fes  différens  âges,  depuis  fa  naif- 
fance  ,  jufqu'à  30  ans.  Le  fécond  explique  toutes 
fes  différentes  maladies  ,  &  eft  divifé  en  cinq 
colonnes  :  la  ie.  nomme  la  maladie.  La  2e.  en 
explique  la  caufe.  La  3  e.  donne  le  Diaenoftic, 
où*  les  moyens  de  la  reconnoître  y  font  ex- 
pliqués d'une  manière  aifée  &  facile.  La  4e. 
préfente  le  Pronoftic  :  le  réfultat  des  différentes 
maladies  ,  y  eft  clair  &  d'autant  plus  certain, 
que  l'Auteur  joint  à  fes  connoiflances  ,  l'expé- 
rience journalière  de  plufieurs  années.  Enfin 
la  5e.  donne  la  curation ,  où  les  remèdes  & 
les  opérations  qu'il  faut  faire  &  employer  dans 
fes  différentes  maladies ,  y  font  expliqués  de  la 
manière  la  plus  aifée.  Cette  édition  ,  de  beau- 
coup fupérieure  à  celle  que  nous  avons  an- 
noncée l'année  dernière ,  tant  pour  la  beauté 
du  papier  que  pour  l'impreinon ,  fe  trouve 
à  Pari*  chez  Dezauche ,  ôraveur,  rue  St.  Se- 
yerin ,  la  porte-cochere  ,  en  face  de  la  rue  de 
la  Harpe.    Prix  4  liv.  10  f. 

On  vient  de  mettre  en  vente  à  l'Hôtel  de 
Thou  ,  le  6e.  cahier  des  quadrupèdes  colorés 
de  l'CEuvre  de  M.  de  Buffon.  Prix  7  liv.  4  f. 
Les  Sieur  &  Dame  Regnault  chargés  de  cet  ou- 
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vrage  ,  annoncent  qu'ils  vont  mettre  au  jour 
un  fupplément  d'environ  100  plantes  à  l'ou- 
vrage qu'ils  ont  publié  en  1774,  fous  le  titre 
de  la  Botanique  mife  à  la  portée  de  tout  le  monde  : 
on  les  diftribuera  par  cahiers  de  vingt.  Le  pre- 
mier cahier  paroîtra  au  mois  d'Avril  1777  3  & 
les  autres  fucceflivement  :  on  foufcrira,  comme 
on  l'a  fait  pour  l'ouvrage  ,  chez  l'Auteur  ,  ou 
chez  les  Libraires  qui  ont  fourni  la  collection  : 
il  en  refte  un  petit  nombre  d'exemplaires  que 
l'on  pourra  fe  procurer  en  foufcrivant  pour  le 
fuplément. 

Nota.  Le  fupplément  contiendra  plufieurs  plan- 
tes très-rares  :  il  y  en  a  même  dont  on  ne 
trouve  la  figure  dans  aucun  ouvrage. 

Le  Charlatan  Allemand ,  le  Charlatan  Fran- 
çois ,  deux  Eflampes  de  neuf  pouces  &  dem 
de  hauteur  ,  &  iept  &  demi  de  largeur ,  très- 
agréables  &  très-bien  gravées  par  M.  Helman, 
d  après  les  deffins  de  M.  Bertaux  ;  prix  1  1.  10  f. 
chacune  ;  chez  l'Auteur  ,  Graveur  de  Mgr.  le 
Duc  de  Chartres  3  rue  des  Mathurins ,  au  petit 
Hôtel   de  Clugny. 

Féft  de  Campagne  Hollandoife  s  de  deux  pieds 
de  largeur  ,  &.  de  dix-neuf  pouces  de  hauteur, 
dédiée  à  M.  le  Baron  de  Van-Baerll  ,  Confeil- 
ler  de  fa  Majefté  le  Roi  de  Pologne  ,  gravée 
par  Dequevauviller  ,  d'après  le  tableau  de  Sco- 
vart.  A  Paris  ,  rue  &  porte  S.  Jacques ,  mai- 
fon  de  l'Apothicaire.  Cette  Eftampe  eft  d'une 
compofition  très-riche  ,  très-gaie,  dans  un  beau 
ftyle  ,  &  remplie  d'une  multitude  de  figures  ; 
elle  eft  gravée  pittorefquernenj  ,  &  d'un  bo« 
te»  de  couleur. 
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Le  Porte-Balle  ou   le  Voyageur,  Eftampe  de 
douze  pouces   de   largeur,  6c  huit  de  hauteur, 

fravée  d'après  le  tableau  original  de  David 
'eniers  ,  de  même  grandeur ,  par  Moniteur  ôc 
Mademoifelle  Chenu  ;  prix  16  f.  A  Paris,  chez 
les  Auteurs,  rue  de  la  Harpe,  vis  à-vis  le  Café 
de  Condé. 


La  pleine  Moiffon  ,  dédiée  à  S.  A.  Monfei- 
neur  Adam  de  Czatoryski ,  gravée  d'après  le 
efîin  d'Ifaac  Moucheron  ,  par  E.  de  Ghend  ; 
compofition  agréable  ,  ftyle  gracieux ,  exécu- 
tion très-foignée.  A  Paris  ,  chez  Deghendt  &. 
Defmareft  ,  rue  de  Bourbon-Villeneuve ,  vis- 
à-vis  les  murs  des  Filles-Dieu. 


La  Philofophie  endormie  ,  dédiée  à  Madame 
Greuze  ,  Eftampe  de  dix-huit  pouces  de  hau- 
teur ,  &  treize  de  largeur  ;  gravure  d'après  le 
defïin  de  M.  Greuze  ,  fous  la  direction  de  M» 
Aliamet.  A  Paris  ,  chez  Aliamet ,  rue  des  Ma- 
thurins. 

Eftampe  gravée  par  L.  A.  de  Buigne  ,  d'a- 
près le  delîin  de  Gravèlot ,  tirée  d'une  feene 
d'Henri  IV  ,  repréfentant  le  Prince  égaré  dans 
une  forêt ,  &  pris  pour  un  Braconnier  :  on  lit 
au  bas  ces  mots  ,  tirés  de  la  Comédie  ,  je  te- 
nons le  coquin  qui  vient  de  tirer  fur  les  cerfs  de 
notre  bon  Roi.  Prix,  12  fols.  A  Paris  ,  chez  Lin- 
ger  ,  rue  des  Maçons  ,  à  côté  de  l'Hôtel  des 
quatre  Nations. 

Ce  fujet  fait  pendant  à  un  autre  du  même 
prix ,  que  l'on  trouve  chez  Ponce  ,  Graveur 
rue  St.  Hyacinthe ,  maifon  de  M.  Début  ,  de  la 
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même  Pièce  ,  reprefentant  Sully  aux  pieds 
d'Henri  IV ,  &  ce  Prince  le  faifant  relever , 
lui  difant  ces  mots  :  relevez-vous  ,  ils  vont  croire 
que  je  vous  pardonne. 

Le  Spectacle  de  V  Hi foire-Romaine ,  depuis  la 
fondation  de  Rome  jufqtfà  la  prife  de  Conftanti- 
nople,  par  Mahomet  II,  Van  de  /.  C.  1453  ; 
par  i\3.  Philippe,  Cenfeur-Royal ,  &  Profef- 
leur  en  Hiftoire  ,  des  Académies  d'Angers  & 
de  Rouen.  Grand  in-^to.  avec  de  très-belles 
gravures  ,  à  Paris  ,  chez  Ruault ,  Libraire,  rue 
de  la  Harpe ,  &  chez  Valade  ,  rue  S.  Jacques. 
Prix  32  liv. 

M.  Philippe  ,  non  moins  connu  par  {es  ta- 
lens  que  par  ion  zèle  pour  la  fcience  qu'il 
profefle  depuis  fi  long-tems  avec  le  plus  grand 
iuccès  ,  a  imaginé  &  exécuté  un  plan  cTHif- 
toire  univerfelle  ,  facrèe  6»  profane  ,  ancienne  6» 
moderne ,  dont  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  eft  une  partie  détachée  &.  très-in- 
téreiïante. 

Rien  de  plus  fimple ,  &  en  même  tems , 
rien  de  plus  attachant ,  &  de  plus  frappant  que 
ce  fpectacle  de  Y Hifloire-Romaine.  Une  centaine 
de  tableaux,  gravés  par  d'habiles  Maîtres,  of- 
frent aux  yeux  les  nijets  les  plus  faillans  de 
cette  hiftoire  ,  fi  féconde  en  grands  événemens. 
C'eft  une  galerie  où  chaque  fcene  eft  non-feu- 
lement repréfentée  avec  fidélité  ,  mais  expli- 
quée par  l'Auteur  avec  un  art  qui  nous  a  paru 
très-ingénieux.  Pour  avoir  une  idée  plus  pré- 
cife  des  talens  de  M.  Philippe  ,  on  peut  con- 
fulter  notre  Journal  de  Juillet  de  l'année  der- 
nière (*),  où  nous  avons  développé  le  plan 


C*)  Pag.  423  &  fuivantes. 
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que  s'étoit  propofé  de  fuivre  cette  habile  Pro- 
fefieur  ;  on  y  verra  en  quoi  fa  méthode  de 
préfenter  Thiftoire  en  tableaux  ,  diffère  de  tou- 
tes celles  qui  ont  été  exécutées  avant  lui. 

La  fuite  des  tableaux  hiftoriques  qui  compo- 
fent  le  fpe&acle  de  V  Hijloire-Romaine  a  dû  pa- 
roître  au  commencement  du  mois  de  Janvier 
dernier.  Elle  comprend  depuis  le  N°  XXI,  juf- 
cju'au  N°.  XL  inclufivement.  L'Auteur  y  a 
joint  un  cahier  de  difcours  ,  où  après  une  courte 
expofition  des  faits  ,  il  parte  à  la  diftribution 
des  fcenes  que   préfente   chaque  tableau. 


MUSIQUE. 

LjA  vieille  Coquette  ,  ariette  avec  accompa- 
gnement de  clavecin  ou  piano-forté  ,  par  M. 
Albanefe  ,  Muficien  du  Roi.  Au  Bureau  du 
Journal  de  Mufique  ,  rue  Montmartre  ,  vis-à- 
yis  celle  des  Vieux-Auguftins.    Prix  i  liv.  4  f. 

Trois  Divertiffemens  pour  deux  violons  & 
violoncelle  ,  par  J.  B."Wanhal ,  Œuvre Poftb urne. 
Prix  6  liv. ,  gravée  à  Bruxelles  ,  chez  MM. 
Van-Ypen  &  Pris  ;  &  fe  vend  à  Paris  ,  chex 
M.  Cornouaille  ,  montagne  Ste.  Geneviève  , 
&  au  Bureau  du  Journal  de  Mufique ,  rue 
Montmartre. 

Trois  Sonates  pour  le  clavecin  ou  le  piano- 
forté  ,  avec  accompagnement  de  violon  &  de 
violoncelle ,  ad  libitum-,  par  T.  Brodsky  ,  Œu- 
vre III.  Prix  7  liv.  4  f. ,  aux  adrefles  cw 
defïïis/. 
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Premier  Recueil  de  Romances ,  avec  accompa- 
gnement de  harpe  ou  de  clavecin  &  la  baffe 
chiffrée  ;  par  M.  de  Charly  ,  Maître  de  Mufi- 
que  à  Valencienne.  Prix  1  liv.  10  f.  A  Paris, 
fcu  Bureau  du  Journal  de  Mufique.  Ces  Ro- 
mances j  au  nombre  de  fix  ,  font  d'un  choix 
heureux  &.  d'un  chant  agréable. 

Sei  Quintetti  per  due  violini  alto ,  è  due 
violoncelli  concertanti  ;  Compofti  Dali  Signor 
Luigi  Boccherini,  Virtnofo  di  Caméra  &.  Com- 

Îofitor  di  Mufica  di  S.  A.  R.  Don  Luigi, 
nfante  di  Spagnia.  Opéra  XX.  Ltbro  terzo  di 
Quintetti,  nuovamente  ftampati  afpefe  di  G.  B. 
Venier.  Prix  12  liv.  NB.  Les  parties  de  vio- 
loncelle font  faciles  pour  l'exécution ,  &  la 
féconde  pourra  s'exécuter  fur  l'alto  ou  un  baf- 
fon.  A  Paris ,  chez  M.  Venier ,  Editeur  de 
plufieurs  ouvrages  de  Mufique ,  rue  St.  Tho- 
mas du  Louvre  ,  &  aux  adreffes  ordinaires. 
En  Province  ,  chez  tous  les  Marchands  de  Mu- 
fique. 

On  trouve  chez  le  même  Editeur  ,  onze  Œu- 
rres  de  cet  Auteur  ,  fans  ceux  qu'il  fe  propofe 
de    donner  encore. 

Second  Recueil  de  petits  Airs  ,  Menuets  & 
'Ariettes  3  choifis  &  arrangés  pour  la  harpe  '9 
par  H.  Petrony.    Prix  7  liv.  4  f. 

Recueil  d'Airs  choifis  ,  avec  accompagnement 
de  harpe  ,  par  le  même.  Prix  7  liv.  4  f.  A  Paris, 
chez  le  fiear  Krupp  ,  Luthier,  rue  St-Honoré, 
vis-à-vis  l'Opéra  ,  ôt  aux  adreffes  ordinaires 
a«  Mufiqufr 
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Mes  Loiflrs,  Recueil  d'Ariettes  ,  Chanfons  , 
Romances  &  Duo  ,  avec  accompagnement  de 
baile  chiffrée  ,  &  un  violon  ,  gravé  Séparé- 
ment ;  dédié  à  Madame  la  Baronne  d'Hinge  ; 
par  M.  Légat  de  Furcy  ,  Maître  de  goût  îk  de 
criant.  Prix  y  liv.  4  f .  A  Paris  ,  chez  l'Auteur, 
rue  du  Coq-St. -Honoré  ,  près  l'Oratoire  ,  & 
aux  adrefles  ordinaires  de  Mufique. 

Pièces  d'orgue  ,  MeJJe  &  No'èls  Flamands , 
François,  Italiens,  &c.  avec  variations  en  fa 
majeur  ,  dédiées  à  Madame  de  Montmorency- 
Laval,  Abbetfe  de  l'Abbaye  Royale  de  Mont- 
martre ,  compofées  Se  arrangées  par  M.  Be- 
naut  ,  Maître  de  Clavecin.  Prix  3  liv.  12  (., 
abonnement  du  mois  d'Octobre ,  chez  l'Au- 
teur ,  rue  Dauphine  ,  près  la  rue  Chriftine. 

Les  Soirées  de  Cheffy  ,  ou  trois  Sonates  pour 
la  harpe  ,  fuivies  d'un  Menuet  &  d'une  Cha- 
conne ,  avec  ou  fans  accompagnement  de  vio- 
lon ,  dédiées  à  Mlle,  de  Walckiers  ,  &  com- 
pofées par  M.  Burckoffer.  Prix  6  liv.  A  Paris  , 
chez  ''Auteur  ,  rue  St-Honoré  ,  à  l'Hôtel  du 
St.-Efprit ,  &.  aux  adrefles  ordinaires  de  Mu- 
fique. 
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GEOGRAPHIE. 


Ne 


Ouvelles  Cartes  à  jouer ,  pour  apprendre  la 
Géographie  facilement  &  agréablement.  Cha- 
que paquet  de  ces  cartes  fera  compoie  de  trois 
jeux  ;  dans  l'enveloppe  ,  on  trouvera  la  ma- 
nière de  s'en  fervir  ,  {bit  pour  plufieurs  per- 
ionnes  .  foit  pour  deux  feulement  ,  avec  les 
règles  qu;.  font  aufTi  fimples  que  le  jeu.  Les 
premiers  qui  paroîtront ,  ne  renfermeront  que 
le  royaume  de  France  ;  &  fi  le  Public  eft  fa- 
tisfait  de  l'efiai  de  l'Auteur  ,  on  lui  donnera  la 
Géographie  entière.  Les  perfonnes  qui  defire- 
ront  avoir  de  ces  cartes  ,  s'adrefferont  à  Me  aux  , 
chez  Charles  ,  Libraire  ;  &  à  Paris,  chez  Baf- 
tien  ,  Libraire  ;  rue  du  .petit  Lion  3  fauxbourg 
Saint-Germain.  Le  prix  eft  de  3  liv.  le  paquet, 
L'ufage  de  ces  cartes  peut  s'adopter  dans  tous 
les  couvens  ;  &  d'après  l'expérience  de  l'Au- 
teur ,  on  ofe  afïurer  qu'en  très-peu  de  tems  , 
les  perfonnes  qui  s'en  ferviront,  connoîtront  le 
terroir  de  chaque  pays  ,  les  rivières ,  fes  princi- 
pales villes,   etc. 

Cartes  des  limites  actuelles  de  la  Pologne,  té* 
glées  définitivement  par  la  Diète  de  cette  an- 
née ,  &  par  les  trois  Puiffances  co-partageantes; 
avec  les  limites  de  l'Empire  Ottoman,  dans  fa 
partie  feptentrionale  ,  démembré  tant  par  les 
conquêtes  des  Rufles  ,  que  par  un  Traité  en- 
tre la  Maifon  d'Autriche-Lorraine  ,  &.  le  Grand- 
Seigneur.   Les  routes,  avec  les  diftances  entre 
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Pétersbourg,  Warfovie,  Berlin,  Vienne  &Conf- 
tantinopîe  font  tracées  dans  cette  carte,  qui  eft 
un  fupplément  abfolument  néceflaire  aux  Atlas 
&  Traités  de  Géographie.  Prix  15  fols.  A  Pa- 
ris ,  chez  M.  Brian,  Ingénieur- Géogiaphe  du 
Roi  ,  rue  du  Petit-Pont ,  près  la  fontaine  de  St. 
Séverin ,  maifon  de  M.  Langlais ,  Libraire. 

Le  Sieur  Zatta,  a  publié  à  Venife ,  deux 
nouvelles  cartes  ,  faifant  partie  de  fon  Atlas 
géographique  :  la  première ,  eft  la  carte  des  nou- 
velles découvertes  des  Ruffes  au  Nord  de  la  mer 
du  Sud ,  tant  dans  l'Afie  que  dans  l' Amérique  , 
la  féconde  eft  la  carte  de  l'Amérique  divifée  en 
fes  principaux  Etats.  Il  a  fait  paroitre  en  même 
tems  un  avertiffement ,  dans  lequel  il  annonce 
que  la  foufcription  pour  la  Géographie  de  Buf- 
ching  eft  fermée ,  &.  qu'il  ne  lui  en  refte  plus 
que  quelques  exemplaires  en  petit  papier  ;  mais 
qu'on  peut  encore  foufcrire  pour  Y  Atlas  ,  dont 
on  recevra  chaque  carte  enluminée  au  prix  de 
vingt-cinq  fols.  Cet  ouvrage  peut  être  regardé 
comme  un  des  plus  parfaits  de  ce  genre  ,  & 
l'Editeur  n'a  épargné  ni  foins  ni  dépenfes  pour 
en  affurer  le  fuccès. 
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CATALOGUE 

LIVRES  NOUVEAUX. 

JLj'Ame  éclairée  par  les  Oracles  de  la  Sa- 
gefle  ,  dans  les  Paraboles  6c  les  Béatitudes 
évangéliques  ;  par  l'Auteur  de  Y  Ame  élevée 
à  Dieu  :  in-iz.  rel.  2   1.    10   f. 

Lyon  ,  &  à  Paris ,  che^  Dehanfy ,  L.  Pont-au- 
Change. 

L'Ame  intérieure  ,  ou  Conduite  fpirituelle  dans 
les  voies  de  Dieu  ;  l'Ame  feule  avec  Dieu 
feul ,  ou  Sentimens  affectueux  fur  différens 
fujets  de  piété  ,  pour  chaque  jour  du  mois  ; 
par   le  même   :  in-12.  rel.  2  1.  10  f, 

Lyon ,  &  à  Paris  3  cbe^  Dehanfy  ,  Lib.  Pont- 
au-Change. 

Les  Amours  paflorales  de  Daphnis  &  Chloé  , 
écrites  en  grec  par  Longus ,  Se  tranilatées 
en  françois  par  Jacques  Amyot  ,  Evêque 
d'Auxerre  ,  grand  Aumônier  de  France  , 
Commandeur  des  Ordres  du  Roi ,  &C  in-12. 
de  207  pages ,  avec  30  Eftampes  gravées 
d'après  les  deiTms  de  1V1.  le  Duc  d'Or.  R. 

Bouillon,  de  l'Imprimerie  de  la  Société  Typogra- 
phique. 

Nouveaux   amufemens    du  cœur    &  de  l'ef- 
prit  :  14  vol.  in-8vo,  &  2  de  Supplément.  15  1. 
Paris  ,  che^  Guillaume  neveu  ,  L,  rue  du  Hurepuix, 
Tome  11  S 
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Les  Malheurs  de  la  jeune  Émélie  ,  pour  fer- 
vir  d'infini  ction  aux  âmes  vertu eufes  &  fen- 
fibles  ;  par  Madame  la  Préfid2nte  d'Ormoy  : 

2  Parties,  in-bvo.  br.  2  1.  8  f. 
Paris  y  chei  Dufour,  qua>  des  Gefvres  ,au  grand 

Voltaire  ;  la  Ve.  Duchefne ,  rue  S.  Jacques  ; 
Nyon ,  rue  S.  Jean-de-Beauvais  ;  &  Ruault , 
L.  rue  de  la  Harpe» 

Mémoire  hiftorique  &  galant  de  l'Académie  de 
ces  Dames  &.  de  ces  Meilleurs  ;  Ouvrage  ré- 
digé par  A.  M.  Vadé  ,  Secrétaire  de  l'Aca- 
démie :  2  vol.  in-8vo.  br.  3   1.   12  f. 

Farts,  che^  Ségaud ,  L.  rue  des  Cordeliers ,  vis-à- 
vis   la  rue  Haute-Feuille. 

(Euvres  diverfes  de  l'Ariofte  ,  imprimées  pour 
la  première  fois  en  France  ,  contenant  les 
cinq  Chants  qui  vont  de  fuite  au  Roland  fu- 
rieux ,  fes  Comédies ,  fes  Poéfies  légères,  fes 
Satyres ,  &  fes  Vers  latins  ;  édition  enrichie 
de  Notes  par  M.  l'Abbé  Pezzana ,  &  revue 
avec  foin  fur  les  meilleures  éditions  d'Italie  : 

3  vol.  in-12.  br.  format  des  Auteurs  Italiens 
de  Prault ,  &  complettant  les  Œuvres  de  l'A- 
riofte. 12  I. 

Paris  ,  chei  Dore^  ,  rue  S.  Jacques,  &  Efprit,  X. 
au  Palais-Royal. 

Almanach  Danfant,  pour  1777  ;  par  M.  Guil- 
laume, Maitre  de  Danfe.  15  f. 
Paris  y  che^  Valade ,  L.  rue  S.  Jacques. 

Almanach  ,  ou  Étrennes  Françoifes  ,  oh  font  ré- 
préfehtés  en  médaillons  les  plus  beaux  Mo- 
numens    de  Paris  ,  in-24.  rel.  en  maroquin. 

4  1.   XO  f, 

Paris ,  chc{  Dtfnos ,  L,  rue  S.  Jacques. 
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Étrennés  à  la  plus  digne  de  plaire  ,  avec  plu- 
fieurs  eitainpes  ,  dont  une  repréfente  le  Ju- 
gement   de    Paris  :   in-24.    rel.    en  maroquin. 

4  1.   10  f. 

Paris,  che^  Defnos ,  L.  rue  S.  Jacques, 

Célide  ,  ou  Hiftoire  de  la  A'Iarquife  de  Bliville  : 
1  vol.  in-12.  br.  4  1. 

Londres ,  &  à  Paris  ,  cbe{  la  Ve.  Duchefne  s  L, 
rue   S.  Jacques. 

Efprit  des  ufages  &  des  coutumes  des  différons 
peuples  ,  ou  obfervations  tirées  des  Voya- 
geurs &.  des  Hiftoriens  ,  par  M.  Demeunier  : 
3  vol.  in-8vo. 

Londres,  &  à  Paris  ,cbe^  P'iffot ,  L,  quai  des  Au» 
guftins. 

Hiftoire  de  Zulmye  Varthey  ;  par  Mademoi- 
felle  *  *  :  in-8vo.  br.  I   1.   16  f. 

La  Haye,  &  à  Paris  9  che^  la  Ve.  Ducbcfner  Z. 
rue  S.  Jacques* 

Mémoires  Turcs  ,  par  un  Auteur  Turc,  de  tou- 
tes les  Académies  Mahométanes ,  Licentié  en 
Droit  Turc  ,  &  Maître-ès-Arts  de  l'Univer- 
fité  de  Conftantinople  ;  en  deux  Parties  ;  nou- 
velle édition  ,  revue  &.  corrigée  :  1n-T2.br.  fig. 

Amjlerdam  ,  &  à  Paris  ,  che^  les  Libraires  qui 
vendent  les  nouveautés. 

Épigrammes  &  autres  Pièces  de  M.  Senecé  , 
premier  Valet-de-Chambre  de  la  feue  Reine, 
avec  un  Traité  fur  la  compofuion  de  l'Epi- 
gramme. 
Paris  ,  chez  Mcquignon  jeune ,  L.  au  Palai,  Mar~ 
çband ,  Perron   S,  Bartùelemy. 
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Hiftoire  du  Bas-Empire  ;  par  M.  le  Beau.  To- 
me XIX  &  XX.  in- 12.  rel.  6  1. 

Paris  ,  cbe^  la  Ve.  Defaïnt ,  rue  du  Foin  S.  Jac- 
ques ;  &  Nyon  l'aîné ,  L.  rue  S.  Jean-de- 
Beauvais, 

Hiftoire  Univerfelle  ,  par  une  Société  de  Gens 
de  Lettres  ;  traduite  de  l'Anglois  .:  Tomes 
XXXVII  &   XXXVIII.  in-4to.   en  feuilles. 

Paris ,  che^  la  Ve.  Defaint  3  rue  du  Foin  S.  Jac- 
ques ;  la  Ve-  Duchefne  ,  rue  S.  Jacques  ;  le 
Clerc ,  quai  des  Augufiins  ;  &  Nyon  l'aîné  ,  L. 
rue  S.  j ean-de-Beauvais. 

Juftiniani  Imperatoris  Inflitutionum  Juris  Civi- 
lis  Expofitio  methodica  à  Fr.  Lorry.  2  vol. 
in-12.  rel.  6  1. 

Paris  ,  che^  la  Ve.  Defaint ,  rue  du  Foin  S.  Jac- 
ques ;  &  Nyon  l'aîné  ,  rue  S.  J ean-de-Beauvais, 

Leçons  Analytiques  du  Calcul  des  Fluxions  & 
des  Fluentes,  ou  Calcul  différentiel  &  inté- 
gral ;  par  M.  l'Abbé  Girault  de  Koudou  , 
Confeiller  du  Roi  ,  Lecleur  &  ProfefTeur 
Royal  en  Méchanique  ,  Licentié  en  Théolo- 
gie, de  la  Société  Royale,  ancien  Principal  du 
Collège  de  Cornouailies  ,  ProfefTeur  de  Phi- 
lofophie  en  l'Univerfité  de  Paris  ,  au  Collège 
Royal  de  Navarre  :  in-8vo.  br.  fig.  3  1. 

Paris,  che^  Pierres  ,  Imp.  L.  rue  S.  Jacques. 


Lettre  de  M.  M***  à  M.  J»»**  ,  fur  les  moyens 
de  transférer  les  cimetières  hors  l'enceinte 
des   villes  ,  in-8vo.  br.  12  f. 

Paris,  chei  Mufier  fils  ,  L,  rue  du  Foin  S.  Jacques* 
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Lettre  Paftorale  de  Monfeigneur  l'Evêque  de 
Leicar  ,  à  l'occafion  des  ravages  cauies  dans 
fon  Diocefe  par  la  mortalité  des  beftiaux  : 
in-4to.  br.  12  f. 

Paris  ,  chei  P.  G.  Simon  ,  Imp.-L.  rue  Mignon  S. 
'  Andrc-des-Arcs. 

Le  Malheureux  Imaginaire  ,  Proverbe  Drama- 
tique ,  en  un  a£e  &  en  vers  libres  y  orné  de 
Criants  Se  de  Danfes  :  in-8vo.  br.  12   f. 

Pans  ,  che^  Cailleau  ,  rue  S.  Severin  ;  Lefclapart, 
quai  de  Gefvres ,  &  Efprit ,  L.  au  Palais- 
Royal. 

Oman  ,  Fils  de  Fingal ,  Poéfies  Galliques  ,  par 
M.  le  Tourneur  ;  traduit  de  l'Anglois  de  M. 
Marcpherfon  :  2  vol.  in-8vo.   br.  8  1. 

Paris  ,  chez  Mufier  fils  s  L.  rue  du  Foin  S.  Jacques, 

Œuvres  Dramatiques  de  M.   Sedaine  :   4  vol. 

in-8vo.   br.  12  1. 

Paris ,  che^  la  Ve.  Duchefne  ,  L.  rue  S.  Jacques. 

Œuvres  pofthumes  de  M.  Pothier,  dédiées  à 
Mgr.  le  Garde-des-Sceaux  ,  Traités  des  Fiefs  -> 
Cenfives  ,  Relevoifons  &  Champarts  :  2  vol. 
in-12.  6  1» 

Orléans,  chez  Majfot,  rue  Royale;  &  à  Paris, 
chez  le  Jay  &  Dorez  ,  L.  rue  S.  Jacques. 

Vue  fur  l'Eucharistie,  par  M.  l'Abbé  Rofîignol: 

in-8vo. 
Embrun ,  che^  P.  F.  Moyfes;&  à  Paris  ,  chez  Baf- 

îien ,   rue  du  petit-Lion  ,  F.   S.  G.  Jombert  & 

Ctllot ,  Imp.-L.  rue  Dauphine. 
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Œuvres  complettes  de  Démofthene  &d'Efchine, 
traduites  en  françois,  avec  des  remarques  fur 
les  harangues  &  plaidoyers  de  ces  deux  Ora- 
teurs ,  &  des  notes  critiques  &  grammati- 
cales en  latin  fur  le  texte  grec  ,  ôcc.  par  M. 
l'Abbé  Auger  ,  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  6k  Arts  de  Rouen  ,  ancien  Pro- 
fefleur  d'Eloquence  dans  la  même  ville  ;  5  vol. 
in-8vo.  br.  20  1. 

Paris  ,   che^  Lacombe,  L.  rue  Chrijïine. 

Almanach  parifien  ,  contenant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  dans  Paris  &  aux  environs  ,  par 
ordre   alphabétique  :   2  parties  ,  br.   2  1.  8  f. 

Paris ,  che^  la  Ve.  Duchefne  ,  L.  rue  S.  Jacques. 

Etrennes  d'un  Chrétien  ,  dédiées  aux  Fidèles  , 
contenant  les  prières  du  matin  &  du  foir; 
un  Exercice  pendant  la  MeiTe  ;  les  Vêpres 
de  la  femaine  ;  les  Méfies  des  principales 
Fêtes  de  l'année  3  ôtc.  in-24.   rel.  en  veau. 

18  f. 
Veau  doré  fur  tranches.  1   1.  4  f. 

Maroquin  ,  dentelle.  2  1. 

Paris  ,  che^  Onfroy,  L,  rue  du  Hurepoix  ;  au 
Lys  d'or. 

Œuvres  Dramatiques  de  M.  Mercier  :    2  vol. 

in-8vo.  br.  fig.  7  1.  10  f. 

Les  mêmes,  in-12.  br.  4  1. 

'Amfterdam  ,  che^  Cbanguion  &  E.  Van-Harrevelt , 

X.  Paris  3    che^  le  Jay  ,  rue  S.  Jacques ,  &  à 

Touloufe  ,   cbe^  la  Porte,  L. 

De  l'état  de  l'Agriculture  chez  les  Romains, 
depuis  le  commencement  de  la  République 


FEVRIER,  1777.      417 

jufqu'au  Siècle  de  Jules-Céfar ,  relativement 
au  gouvernement  ,  aux  Mœurs  Si  au  Com- 
merce 3  Diflertation  qui  a  obtenu  Yaccejjlt 
du  prix  de  l'Académie  Royale  des  Infuip- 
tions  &  Belles-Lettres  ,  en  1776;  par  M. 
Arcere  ,  Prêtre  de  l'Oratoire,  Correfpondant 
de  l'Académie  :  in-8vo.   br.  1   1.  4  1". 

Paris ,  chei^Lottin  l'aîné,  Imp.-L.  rue  S.  Jacques. 

Etat  Militaire  de  France  ,  pour  l'année  177-  : 
petit  in- 12.  rel.  3   1.   5   f. 

Paris  ,  cbe^  Onfroy  ,  L.  rue  du  Hurepoix  >  au 
Lys  d'or. 

Les  Gynographes ,  ou  idées  de  deux  honnêtes 
femmes  fur  un  projet  de  règlement  propofé 
à  toute  l'Europe  y  pour  mettre  les  femmes 
à  leur  place  ,  &  opérer  le  bonheur  des  deux 
fexes  ,  Sec.  2  parties  :  in-8vo.   br.     4  1.  16  f. 

Paris  ,   c/ie^  Humblot  3  L.  rue  S.  Jacques. 

Les  trois  Jumeaux  Vénitiens ,  Comédie  Ita- 
lienne ,  en  quatre  actes  ,  dialoguée  en  fran- 
çois  en  faveur  des  fociétés  &  des  troupes  de 
Provinces,  repréfentée  pour  la  première  fois 
le  7  Décembre  1773  ,  par  les  Comédiens  Ita- 
liens ordinaires  du  Roi  ;  par  A.  Collalto , 
Comédien  Italien  ordinaire  du  Roi  :  in-8vo. 
br.  I    1.    10  iV 

Paris,  chei  la  Ve.  Duchefne,  L.   rue  S.  Jacques. 

Lettres  fur  les  Devoirs  d'un  Supérieur  de  Re- 
ligieufes  ;  par  M.  l'Abbé  de  Monty,  Doreur 
en   Théologie  :   in-12.   rel.  2   1.    10  f. 

Paris  ,   çfje^  Humblot ,  L%  rue  S.  ^Jacques, 
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Œuvres  complettes  de  Démofthene  &d'Efchine, 
traduites  en  françois,  avec  des  remarques  fur 
les  harangues  &  plaidoyers  de  ces  deux  Ora- 
teurs ,  &  des  notes  critiques  &  grammati- 
cales en  latin  fur  le  texte  grec  ,  &c.  par  M. 
l'Abbé  Auger  ,  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  6k  Arts  de  Rouen  ,  ancien  Pro- 
fefleur  d'Eloquence  dans  la  même  ville  :  5  vol. 
in-8vo.  br.  20  1. 

Paris,    che^  Lacombe,  L.  rue  Chrifline. 

Almanach  parifien  ,  contenant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  dans  Paris  &  aux  environs  ,  par 
ordre   alphabétique  :   2  parties  ,  br.   2  1.  8  f. 

Paris ,  che £  la  Ve.  Duchefne  ,  L.  rue  S.  Jacques. 

Etrennes  d'un  Chrétien  ,  dédiées  aux  Fidèles  , 
contenant  les  prières  du  matin  &  du  foir; 
un  Exercice  pendant  la  MelTe  ;  les  Vêpres 
de  la  femaine  ;  les  Mettes  des  principales 
Fêtes  de  l'année  3  &c.  in-24.   rel.  en  veau. 

18  f. 
Veau  doré  fur  tranches.  1  1.  4  f. 

Maroquin  ,  dentelle.  2  1. 

Paris  ,  cbei  Onfroy,  L\  rue,  du  Hurepoix  ~>  au 
Lys  d'or. 

Œuvres  Dramatiques  de  M.  Mercier  :    2  vol. 

in-8vo.  br.  fïg.  7  1.  10  f. 

Les  mêmes,  in-12.  br.  4  1. 

^Amflerdam  ,  che^  Cbanguion  &  E.  Van-Harrevelt , 

X.  Paris  3    che^  le  Jay  ,  rue  S.  Jacques  ;  &  à 

Touloufe  ,   che^la  Porte ,  L. 

De   l'état  de  l'Agriculture    chez  les  Romains,' 
depuis  le  commencement  de  la  République 
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jufqu'au  Siècle  de  Jules-Céfar ,  relativement 
au  gouvernement  ,  aux  Mœurs  &  au  Com- 
merce ,  Diflertation  qui  a  obtenu  Y  acccjjit 
du  prix  de  l'Académie  Royale  des  Infuip- 
tions  &  Belles-Lettres,  en  1776;  par  M. 
Arcere  ,  Prêtre  de  l'Oratoire,  Correfpondant 
de  l'Académie   :  in-8vo.   br.  1    1.  4  1. 

Paris ,  che^Lottin  Faîne,  Imp.-L.  rue  S.  Jacques. 

Etat  Militaire  de  France  ,  pour  l'année  1777  : 
petit  in- 12.  rel.  3   1.   5   f. 

Paris  ,  che^  Onfroy  ,  L.  rue  du  Hurepoix ,  au 
Lys  d'or» 

Les  Gynographes ,  ou  idées  de  deux  honnêtes 
femmes  fur  un  projet  de  règlement  propofé 
à  toute  l'Europe ,  pour  mettre  les  femmes 
à  leur  place  ,  &  opérer  le  bonheur  des  deux 
fexes  ,  Sec.  2  parties  :  in-8vo.    br.      4  1.  16  f. 

Paris  ,   ckei  Humblot  3  L.  rue  S.  Jacques. 

Les  trois  Jumeaux  Vénitiens ,  Comédie  Ita- 
lienne ,  en  quatre  ac~r.es  ,  dialoguée  en  fran- 
çois  en  faveur  des  fociétés  &  des  troupes  de 
Provinces,  repréfentée  pour  la  première  fois 
le  7  Décembre  1773  ,  par  les  Comédiens  Ita- 
liens ordinaires  du  Roi  ;  par  A.  Collalto , 
Comédien  Italien  ordinaire  du  Roi  :  in-8vo. 
br.  I   1.    10  iV 

Paris,  che^  la  Ve,  Duckefne,  L.   rue  S.  Jacques. 

Lettres  fur  les  Devoirs  d'un  Supérieur  de  Re- 
ligieufes  ;  par  AI.  l'Abbé  de  Monty,  Docteur 
en   Théologie  :   in-12.   rel.  2  1.    10  i\ 

Paris  ,   cùe^  Humblot ,  Z,  rue  S.  Jacques. 
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Manuel  de  l'Auteur  &  du  Libraire  ,  contenant 
i°.  Le  nombre  des  Miniftrës  &  Magiftrats 
qui  font  à  la  tête  de  la  Librairie  ,  ceux  des 
Cenfeurs  &  des  Inspecteurs.  2  e.  Un  Traité 
abrégé  des  formalités  qu'on  doit  remplir  pour 
obtenir  les  différentes  permifïions  d'imprimer, 
de  faire  venir  des  Livres  étrangers  ,  de  fuivre 
les  procès  pendants  en  la  Commiffion  ou  au 
Coniéil ,  &  enfin  de  ce  qu'il  faut  faire  pour 
parvenir  à  être  reçu  Libraire  ou  Imprimeur. 
3°.  Un  tableau  de  tous  les  Libraires  &.  Im- 
primeurs de  Paris ,  avec  la  diflincYion  de 
ceux  qui  font  retirés  ,  &  du  genre  de  Livres 
que  chacun  d'eux  a  adopté.  40.  Un  tableau 
de  tous  les  Libraires  &  Imprimeurs  du  Royau- 
me. 50.  Un  tableau  des  Libraires  les  plus 
accrédités  des  principales  Villes  de  l'Europe. 
On  y  trouve  aufTi  une  lifte  complette  de 
tous  les  ouvrages  périodiques  qui  fe  chargent 
d'annoncer  les  Livres  nouveaux  :   in- 12.  br. 

1  1.   10  f. 

Paris  ,  chez  la  Ve.  Duchefne ,  L.  rue  L.  Jacques. 

la  Philofophie  des  amours ,  ou  le  Bonheur  da 
b.el  âge;  par.  M.   de  C**  :  in-8vo.  br.     6  f. 

Paris  ,  cbci  Monory  ,  L.  rue  de  la  Comédie  Fran- 
çoife. 

Voyage  Littéraire  de  la  Grèce ,  ou  Lettres  fur 
les  «Grecs  anciens  &  modernes ,  avec  un  pa- 
rallèle de  leurs  mœurs  ;  par  M.  Guys,  Secré- 
taire du  Roi ,  de  l'Académie  des  Sciences  & 
Belles-Lettres  de  Marieille;  nouvelle  édition  , 
revue ,  corrigée  &  confidérablement  augmen- 
tée. On  y  a  joint  un  Voyage  de  Sophie  à 
Conitantinople  ,  un  Voyage  d'Italie ,  &  quel- 
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«[lies  Opufcules  du  même  :   2   vol.  in-8vo. 

rel.  fig.  15  1. 

Paris  ,  cbe^  la  Ve*  Duché fne  ,  L*  rue  S.  Jacques. 

Nouvelles  Etrennes  Orléanoifes ,  augmentée* 
d'un  Recueil  de  Matières  utiles ,  curieufes  & 
amufantes  ;  d'un  Manuel  de  ianté  ,  &  précé- 
dées des  Ephémérides  proverbiales,  hiftori- 
ques  &  pronofticatives  ,  Almanach  univerfel 
pour  l'année  1777;  dédiées  à  M.  de  Cy pierre, 
Baron  de  Chevilly  ,  Intendant  de  la  Géné- 
ralité d'Orléans  :  in-24.  br.  12  f. 

Orléans ,  cbe^Couret  de  Villeneuve  3  L.  &  à  Paris, 
che^  Ruault,  rue  de  la  Harpe, 

Etrennes  pour  l'Education  de  la  Jeunette  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe ,  utiles  &  agréables  , 
pour  former  le  jugement,  orner  l'eiprit  ,  & 
perfectionner  le  corps  ;  tirées  des  Ouvrages 
de  M.  Roufleau.  ri.  4  f. 

Paris  ,  che^  la  fe.  Duchefne  ,  L.  rue  S.  Jacques. 

Veni  mecum  ,  Almanach,  dans  lequel  on  preferit 
les  règles  qu'il  faut  fuivre  pendant  tout  le 
cours  de  l'année  ,  pour  fe  conferver  le  corps 
fain  ,  Se  prolonger  fa  vie.  6  f. 

Paris,  che{  Fétil,   L.  rue  des  Cordeliers. 

L'Ami  des  Arts,  ou  Juftiflcation  de  plufieurs 
grands  Hommes  :  in-i  2.  br.  1   1.   16  f. 

/imfierdtm  ,  &  à  Paris ,  che^  Lacombe  9  L.  rue 
Chrijline. 

La  connoiflance  de  l'Homme  moral  par  celle 
de  l'Homme  phyfique;  par  l'Abbé  A.  J.  Per- 
metti, Bibliothécaire  de  SaMajefté  Prufîienne  : 
gr.  in-8vo.  3   1.    12   f. 

Berlin  ,  &  à  Strasbourg,  cbe^  Bauer  &  Treuttel,  L» 
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Entretiens  de  Guillaume  de  Naflau  ,  Prince  d'O- 
range ,  ÔC  du  Général  Montgommery ,  fur  la 
Révolution  ancienne  des  Pays-Bas,  &  les  Af- 
faires actuelles  d'Amérique:  in- 12.  br.  1.  1.  4Ù 

Londres,  &  à  Paris  ,  chc{  Demain  junior  ,  L.  rue 
Gît-le-Cœur. 

Mémoires  pour  fervir  à  la  connoiflance  des  Af- 
faires publiques  &  économiques  du  Royaume 
de  Suéde  ,  jufqu'à  la  fin  de  l'année  1775  » 
avec  figures  de  43  tables  :  2  vol.  in-4to.   12  1. 

Londres ,  &  à  Strasbourg,  che^  Bauer  6»  Treuttel ,  L, 

ANGLETERRE. 

Eflai  fur  le  fang  ,  où  les  objections  qu'on  op- 
pofe  à  l'opinion  de  M.  Hunter ,  font  exa- 
minées &  réfutées  ;  par  M.  Levefon ,  Do&eur. 
en    Médecine  :  in-8vo. 

Londres ,  1776  ,  che{  Davies. 

(Euvres  d'André  Marwell ,  Ecuyer ,  confinant 
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